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SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE LA toUYÈRE. 
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(jEUX qui nWt jamais rien lu sur La Bruyère croiront difficilement 
que. la vie de Fauteur des Caractères est moins connue que celle des 
médiocres auteurs de son siècle dont les phis petits événemens ont 
^té transmis à la postérité. Ce qui doit augmenter leur étonnement, c^est 
que La Bruyère a vécu à la cour, et que son ouvrage a produit les 
effets ordinaires des chefs-d^œuvre , c'est à-dire qu'il a excité de vives 
admirations et des critiques plus animées encore. Amis et ennemb ont 
dà tourner leurs regards vers l'auteur d'un livre aussi remarquable , et 
néanmoins aucun des écrivains de son temps ne dit l'avoir vu agir 
sur la scène du monde. On ne peut expliquer une circonstance si extra- 
. ordinaire que par la supposition que La Bruyère, ami du repos et de 
la retraite , évitait avec soin et de recevoir en personne les hommages 
des nombreux admirateurs de son génie , et de rencontrer ses aveugles 
détracteurs. Ce que l'on sait de sa vie se réduit à ceci. Né à Dourdan 
en Normandie, Tan i644} ^^ chercha an emploi dans sa province na- 
tale , et acheta la charge de trésorier de France a Caen. Bossuet , à 
ui il avait vraisemblablement été recommandé , l'appela auprès du duc 
e Bourgogne , pour enseigner l'histoire à ce prince ^ La Bruyère eut 
pour récompense, de h cour, une pension de mille écus. Malgré la vive 
résistance de quelques académiciens ses ennemis , il fut reçu en 1695 
à l'Académie Française ; et trois ans après il mourut d'une apoplexie • 
à Versailles , dans l'hôtel de Condé , où il avait son logement ; mais 
aucun monument funèbre ne nous indique le lieu de sa sépulture» 
Quatre jours avant sa mort , se trouvant en société k Paris , il avait 
tout à coup perdu l'ouïe. L'historien de PAcadémie Française , l'abbé 
d'Olivet ajoute qu'il sait , par tradition , que La Bruyère vivait en 
philosophe qui ne cherche qu'à vivre tranquillement avec des amis 
et des livres , faisant un bon choix des uns et des autres ^ ne cherchant 
ni ne fuyant le plaisir ; toujours disposé à une joie modeste , et ingé- 
nieux à la faire naître ; poli dans ses manières et sage dans ses discours ; 
craignant toute sorte d'ambition, même celle de montrer de Tesprit. 
Voilà tout ce que la postérité sait de sa vie. On peut juger par son 
ouvrage , que malgré son goût pour la retraite il avait beaucoup observé 
la société , particulièrement la cour , et qu'étant très-pieux , son esprit 
n'osait point franchir les bornes posées par la foi ; peut-être n'y son- 
geait-il même pas : du moins voit-on disparaître chez lui toute la pé- 
nétration habituelle , toute la supériorité de son esprit , lorsqu'il est 
question de matières qui touchent la foi de près ou de loin. Il trouve 
bon que l'on persécute les hérétiques; tout en admirant la vaste étendue 
des mondes, il n'ose admettre qu'ils soient habités comme notre terre j 
en fait de magie et de sortilèges il veut qu'on tienne un milieu entre 
Les âmes crédules et les esprits forts. Ainsi cet homme étonnant qui 
découvrait avec tant de sagacité les faiblesses du cœur hi»««*»» «e 

L* Bruyère. ^ 
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laissait subjuguer par les idées dominantes de son siècle dans tout ce 
que Ton mettait alors au rang des croyances religieuses. 

Si nous n'avons pas assez de données pour juger La Bruyère comme 
homme et comme citoyen , ses ouvrages nous en fournissent du moins 
assez pour le juger comme écrivain. !Mous allons donc passer à Texamen 
de ses divers écrits. 

I. CARACTÈRES. 

On entrevoit Torigine de ce chef-d'œuvre daAs le discours de La 
Bruyère sur Théophraste. Ayant pris goût aux caractères du moraliste 
grec , La Bruyère entreprit de les traduire en français î pendant ce 
travail il conçut le projet d'y joindre des caractères modernes. Les 
réflexions ou proverbes de Théophraste , dont parle Diogène Laerce » 
firent naître chez lui l'idée d'imiter encore en cela le peintre de mœurs 
grec , et d*entreméler à ses caractères des réflexions et des maximes. C'est 
ainsi que fut conçue et exécutée la première édition de son ouvrage , où 
ses propres caractères ne sont en effet qu'une addition aux caractères 
de Théophraste. Malgré la modestie de l'auteur , le public discerna 
• bientôt la supériorité de la partie originale ^ ce fut h celle-ci que son 
goût s'attacha , et la traduction des caractères grecs a fini par n'être 
plus , en quelque sorte , qu'une ombre au tableau tracé par le pinceau 
original et vigoureux du moraliste français. Il est vrai que La Bruyère , 
encouragé par le succès de son premier essai , étendit considérable- 
ment son travail , et le porta à ce point de perfection où nous le 
voyons aujourd'hui. Le titre ne répond plus exactement à l'ou- 
vrage ^ car les caractères ne tiennent pas une bien grande place 
dans ce recueil si riche en pensées profondes , fines et ingénieuses , 
sur divers sujets , particulièrement sur la morale , la religion » et la litté- 
rature. Ces pensées diverses n'ont d'autre liaison entre elles que celle de 
l'analogie des matières , La Bruyère les ayant réunies en chapitres , 
dont chacun est censé traiter un objet particulier , quoique souvent les 
pensées d'un chapitre puissent être sans ineonvénient transportées dans 
un autre. Boileau a félicité La Bruyère d'avoir éludé la difliculté des 
transitions ; il est en effet très-difîicile de lier une s^uitc de pensées et 
d'en faire un discours suivi j on peut même dire que fondues habilement 
en un corps d'ouvrage, les pensées et réflexions dt La Bruyère auraient 
acquis un nouveau prix ; mais l'auteur , soit qu'il ait senti les diHi- 
Gultés de ce plan , soit qu'il n'y ait pas songé en commençant cet 
ouvrage , a laissé subsister ses pensées détachées l'une de l'autre , tou- 
tefois après avoir pris le plus grand soin de varier les tons et les formes^ 
pour suppléer par cette variété au défaut de la liaison. Le mérite du 
recueil des Caractères est aujourd'hui si généralement reconnu , que 
pour louer l'auteur , nous ne pourrions que répéter le jugement que 
tous les littérateursen portent. Cependant aucun d'eux, sans en excepter 
La Harpe qui dans son jugement. sur La Bruyère ne montre pas son 
talent ordinaire comme critique , ne nous a paru avoir si bien analysé 
les beautés des Caractères, que M. Suard dans sa notice sur La Bruyère. 
Nous en transcrirons ici les principaux passages : 
<c L'écueil des ouvrages de ce genre, dit M. Suard en parlant d^^* 
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Caractères, est la monotonie. La Bruyère a senti vivement ce danger; 
on peut en juger par les efforts qu'il a faits pour y échapper. Des por- 
traits , des observations de mœurs , des maximes générales » qui se 
succèdent sans liaison , yoilk les matériaux de son livre. Il sera cu- 
rieux d'observer toutes les ressources qu'il a trouvées dans so^ g^ie 
pour varier à l'infini , dans un cercle si borné , ses tours , ses couleurs 
et ses mouvemens. Cet examen, intéressant pour tout homme de goût , 
ne sera peut-être pas sans utilité pour les jeunes gens qui cultivent les 
lettres et se destinent au grand art de l'éloquence. » 

<c II serait difficile de définir avec préci^n le caractère distinctif de 
son esprit j il semble réunir tous les genres d'esprit. Tour à tour noble 
et familier , éloquent et railleur, fin et profond , amer et gai, il change 
avec une extrême mobilité de ton , de personnage et même de senti- 
ment, en parlant cependant des mêmes objets. Et ne croyez pas que 
ces mouvemens si divers soient l'explosion naturelle d'une âme très- 
sensible, qui se livrant à l'impression qu'elle reçoit des objets dont 
elle est frappée , s'irrite contre ijn vice , s'indigne d'un ridicule , s'en- 
thousiasme pour les mœurs et \^ vertu. La Bruyèi*e montre partout 
les sentimens d'un honnête homme ; mais il n'est ni apôtre ni misan- 
thrope. Il se passionne , il est vrai , mais c'est comme le poëte drama*- 
tique qui a des caractères opposés à mettre eu action. . . Ne cherchons 
donc dans le style de La Bruyère ni l'expression de son caractère , ni 
Tépanchement involontaire de son âme 5 mais observons les formes di- 
verses qu'il prend tour à tour pour nous intéresser ou nou§ plaire.... 
Quel écrivain a mieux connu l'art de fixer l'attention par la vivacité ou 
la singularité des tours, et de la réveiller sans cesse pai' une inépui- 
sable variété ? Tantôt il se passionne et s'écrie avec^me sorte d'enthou- 
siasme : (c Je voudrais qu'il me fût permis de crier de toute ma force à 
ces hommes saints qui ont été autrefois blessés def femmes : ne les di- 
rigez point; laissez à d'autres le soin de leur salut! » Tantôt par un autre 
mouvement aussi extraordinaire, il entre brusquement enscène : « Fuyez^ 
retirez-vous , vous n'êtes pas assez loin. Je suis , dites-vous , sous 
l'autre tropique. — Passez sous le pôle et dans l'autre hémisphère. 
— M'y voilà. — Fort bien , vous êtes en sûreté. Je découvre sur la terre 
un homme avide, insatiable , inexorable , etc. » C'est dommage peut- 
être que la morale qui en résulte , n'ait pas une importance propor- 
tionnée au mouvement qui la prépare. Tantôt c'est avec une raillerie 
amère ou plaisante qu'il apostrophe Thomme vicieux ou ridicule. « Tu 
te trompes, Philémon, si avec ce carrosse brillant , ce grand nombre de 
coquins qui te suivent , et ces six bêtes qui te traînent, tu penses qu'on 
t'en estime davantage; on écarte tout cet attirail qui test étranger pour 
pénétrer jusqu'à toi qui n'es qu'un fat. — Yous aimez dans un combat, 
ou pendant un siège , à paraître en cent endroits , pour n'être nulle 
part j à prévenir les ordres du général , de peur de les suivre ; et à cher- 
cher les occasions , plutôt que de les attendre et les recevoir j votre 
valeur serait-elle douteuse? j) Quelquefois une réflexion qui n'est que 
sensée , est relevée par une image ou un rapport éloigné qui frappe 
'esprit d'une manière inattendue. « Après l'esprit de discernement , 
ce qu'il y a au monde de plus rare, ce sont les diamans et les perles. » 
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Si La Bruyère avait dit simplement que rien n'est plus rare que l'esprit 
de discernement , on n^aurait pas trouvé cette léflexipn digne d'être 
écrite. C'est par des tournures semblables qu'il sait attacher l'esprit 
sur des observations qui deviennent piquantes par un certain air de 
naïveté sous lequel il sait déguiser la satire. « Il n'est pas absolument 
impossible qu'une personne qui se trouve dans une grande faveur, 
perde son procès. C'est une grande simplicité que d'apporter à la 
cour la moindre roture , et de n'y être pas gentilhomme. » Il emploie 
la même finesse de tour dans le portrait d'un fat , lorsqu'il dit : « Iphis 
met du rouge , mais rarenlsnt , il n'en fait pas habitude. » Il serait 
difficile de n'être pas frappé du tour aussi fin qu'énergique qu'il donne 
k la pensée suivante , malheureusement aussi vraie que profonde. 
« Dn grand dit de Timagène votre ami qu'il est un sot , et il se trompe. 
Je ne demande pas que vous répliquiez qu'il est homme d'esprit ^ 
osez seulement penser qu'il n?est pas un sot. » 

« C'est dans les portraits surtout que La Bruyère a eu besoin de 
toutes les ressources de son talent. Théophraste , que La Bruyère a 
traduit , n'emploie pour peindre ses caractères que la forme d'énumé- 
ration ou de description. En admirant beaucoup l'écrivain grec , La 
Bruyère n'a eu garde de l'imiter , ou si quelquefois il procède comme 
lui par énumération , il sait ranimer cette forme languissante par un 
art dont on ne trouve ailleurs aucun exemple. Relisez les portraits du 
riche et du pauvre : « Giton a le teint frais , le visage plein , la démar- 
che ferme , etc. Phédon a les yeux creux , le teint échauffé , etc. » Et 
voyez comment ceâ mots, il est' riche ^ il est pauvre , rejetés à la fin 
des deux portraits , frappent comme deux coups de lumière qui , en 
se réfléchissant sur les traits qui précèdent , y répandent un nouveau 
jour et leur donnent un effet extraordinaire. Quelle énergie dans le choix 
des traits dont il peint ce vieillard presque mourant qui a la manie de 
planter , de bâtir, de faire des projets pour un avenir qu'il ne verra 
point !... Ailleurs il nous donne le portrait d'une femme aimable, comme 
un fragment imparfait trouvé par hasard ^ et ce portrait est charmant... 
Comment donnera-t-il plus de saillie au ridiculed'une femme du monde 
qui ne s'aperçoit pas qu'elle vieillit , et qui s'^étonne d'éprouver la fai- 
blesse et les incommodités qu'amènent l'âge et une vie trop molle? il en 
fait un apologiie. C'est Irène qui va au temple d'Epidaure consulter 
Esculape.... La Bruyère emploie souvent cette forme d'apologue , et 
presque toujours av,ec autant d'esprit que de goût. Il y a peu de chose 
dans notre langue d'aussi parfait que l'histoire éCEmire, C'est un petit 
roman plein de finesse , de grâce et même d'intérêt. » • ' 

« Ce n'est pas seulement par la nouveauté et par la variété des mou- 
vemens et des tours que le talent de La Bruyère se fait remarquer : 
c'est encore par un choix d'expressions vives , figurées , pittoresques ^ 
c'est surtout par ces heureuses alliances de mots , ressource féconde 
des grands écrivains , dans ime langue qui ne permet pas , comme 
presque toutes les autres , de créer ou de composer des mots , ni d'en 
transplanter d'un idiome étranger. « Tout excellent écrivain est excel- 
lent peintre , m dit La Bruyère lui-même , et il le prouve dans tout le 
cours de son livre. Tout vit et s'anime sous son pinceau , tout y parle 
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k rimagînatîon : « La véritable grandeur se laisse toucher et manier,.,, 
elle se courbé avec bonté vers ses inférieurs , et revient sans effort à son 
naturel. » «c II n'y a rien, dit-il ailleurs , qui mette plus subitement un 
homme à la mode , et qui le soulève davantage que le grand jeu. ii 
Yeut-il peindre ces hommes qui n^osent avoir un avis sur un ouvrage, 
«vant de savoir le jugement du public : « Us ne hasardent point leurs 
suffrages. Us veulent être portés par la foule , et entraînés par la mul- 
titude. » La Bruyère veut-il peindre la manie du fleuriste j il vous le 
montre planté et ayant pris racine devant ses tulipes. Il en fait un ar- 
bre de son jardin. Cette figure hardie est piquante , surtout par l'ana- 
logie des objets, «c II n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme 
d'avçir su éviter une sottise. » C'est une figure bien heureuse que celle 
qui transforme ainsi en sensation le sentiment qu'on veut exprimer...» 

« Il est d'autres figures de style, d'un effet moins frappant , parce 
que les rapports qu'elles expriment demandent , pour être sabis, plus 
de finesse et d'attention dans l'esprit : je n'en citerai qu'un exemple : 
« Il y a dans quelques femmes un mérite paisible^ mais solide , accom- 
pagné de mille vertus qu'elles ne peuvent couvrir de toute leur mo- 
destie. » Ce mérite paisible offre à l'esprit une combinaison d'idées très- 
fines , qui doit , ce me semble , plaire d'autant plus qu'on aura le goût 
plus délicat et plus exercé. Mais les grands effets de l'art d'écrire, 
comme de tous les arts , tiennent surtout aux contrastes. Ce sont les 
rapprochemens ou les oppositions de sentimens et d'idées , de formes 
et de couleurs , qui faisant ressortir tous les objets les uns par les 
autres, répandent dans une composition la variété , le mouvement et 
la vie. Aucun écrivain peut-être n^a mieux connu ce secret , et n'en a 
fait un plus heureux usage que La Bruyère. Il a un grand nombre de 
pensées qui n'ont d'effet que par le contraste. « Il s'est trouvé des filles 
qui avaient de la vertu , de la santé , de la ferveur , et une bonne vo^ 
cation^ mais qui n'étaient pas assez riches pour faire dans une riche, 
abbaye vœu de pauvreté. » Ce dernier trait, rejeté si heureusement à 
la fin de la période pour donner plus de saillie au contraste , n'échap- 
pera pas à ceux qui aiment à observer dans les productions des arts les 
procédés de l'artiste. Mettez à la place , « qui n^étaient pas assez ri- 
ches pour faire vœu de pauvreté dans une riche abbaye , » et voyez 
combien cette légère transposition , quoique peut-être plus favorable à 
l'harmonie , affaiblirait l'effet de la phrase.... » ^ ' 

R Si je voulais f par un seul passage , donnff à la fois une idée du 
grand talent de La Bruyère et un exemple frappant de la puissance 
des contrastes dans le style , je citerais ce bel apologue ( de Zénobie ) 
qui contient la plus éloquente satire du^laste insolent et scandaleux 
des parvenus.... Si l'on examine avec attention tous les détails de ce 
beau tableau , on verra que tout y est préparé , disposé , gradué avec 
un art infini pour produire un grand efl'et. Quelle noblesse dans le 
début ! quelle importance on donne au projet de ce palais ! que de 
circonstances adroitement accumulées pour en relever la magnificence 
et la beauté I et quand l'imagination a été bien pénétrée de la gran^ 
deur de l'objet, l'auteur amène \xik pâtre, enrichi du péage de nos ri- 
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ifièrês, qui acbète à deniers comptans cette royale maison , pour Vem- 
hellir et la rendre plus digne de hii, » 

« U est bien extraordinaire qu'un homme qui a enrichi notre langue 
de tant de formes nouvelles , et qui avait fait de l'an d'écrire une 
étude si approfondie, ait laissé dans son sty)e des négligences, et 
même des fautes qu'on reprocherait à de médiocres écrivains. Sa 
phrase est souvent embarrassée ; y a des constructions vicieuses , des 
elpressions incorrectes , ou qui ont vieliU. On voit qu'il avait encore 
plus d'imagination que de goût , et qu'il recherchait plus la finesse 
et l'énergie des tours , que l'harmonie de la phrase. Je ne rappor- 
terai aucun exemple de ces défauts , que tout le monde peut relever 
aisément j mais il peut être utile de remarquer les fautes d'un autre 
genre , qui sont plutôt de recherche que de négligence , et sur les- 
quelles la réputation de l'auteur pourrait en imposer aux personnes 
qui n'ont pas un goût assez sûr et assez exercé. M'est-ce pas expri- 
mer , par exemple , une idée peut-être fausse par une image bien 
forcée et même obscure, que de dire : « Si la pauvreté est la mère 
des crimes , le défaut d'esprit eu est le père ?» La comparaison suivante 
ne parait pas d'un goût bien délicat : Il faut juger des femmes depuis 
la chaussure jusqu'à la coiffure exclusivement, & peu près comme 
on mesure le poisson , entre tête et queue. » On trouverait aussi 
quelques traits d'un style précieux et maniéré. Marivaux aurait pu re- 
vendiquer cette pensée : «c Personne presque ne s'avise de lui-même du 
mérite d^'un autre. » Mais ces taches sont rares dans La Bruyère. On 
sent que c'était l'effet du soin même qu'il prenait de varier ses tour- 
nures et ses images j et elles sont effacées par les beautés sans nombre 
dont brille son ouvrage. >» 

A cet exposé fidèle et détaillé des talens du peintre , nous ajouterons 
quelques mots sur le genre même des tableaux qu'il nous a laissés. La 
Bruyère a moins peint ks hommes en général , que ceux du gi*and 
monde , et moins la grande société , que la cour de Versailles. Depuis 
le siècle de La Bruyère , il s'est opéré de grands changemens dans les 
mœurs : k vogue de la dévotion , les directeurs , les partisans , les 
castes privilégiées , le faste du haut clei^é , l'influence excessive de la 
cour sur les mœurs de la bourgeoisie , et d'autres objets qui ont occupé 
l'esprit observateur de La Bruyère , et contre lesquels il a lancé les 
traits d« la satire ou oui ont indigné le moraliste , ont disparu de la 
société , et laissent mamtenant saris application les dbservations ingé- 
nieuses 4e l'auteur des Caractères; mais ce qu'il a vu dans le cœur hu- 
main , n'a point changé , et reste vrai dans tous les siècles, et c'est la 
meilleure partie de ses carâctèi^s j voilà pourquoi aussi le livré de La 
Bruyère est autant admiré de la postérité qu'il l'a été de ses contem- 
porains j les traits même qui ne trouvent plus d'application , plaisent 
encore par la manière dont ils sont présentés. 

On sait que les caractères de La Bruyère , lorsqu'ils parurent, furent 
regardés par des hommes superficiels ou malveillans comme des por- 
traits satiriques du temps; la malignité fit circuler à la cou;r et dans 
la ville des clefs qui donnaient les noms des personnages qu'on pré- 
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tendait avoir servi de naodâes au peintre. En vain La Bruyère protes- 
ta* t^ii contre toute maligne interprétation, contre toute fausse applica- 
tion j la curiosité frivok de la population oisive d'une grande capitale , 
et même des villes de province , continua de rechercher les clefs qui 
promettaient de découvrir les prétendus secrets des caractères , et qui 
différaient pourtant beaucoup Tune de Tautre ; ce qui fait dire k Fau- 
teur même : « Je suis presque disposé à croire qu^il faut que mes pein- 
tures expriment bien Thomme en général, puisqu'elles ressemblent' 
à tant de personnes , et que chacun croit y voir ceux de sa ville ou de 
sa province. J'ai peint, à la vérité , d'après nature , mais je u'ai pas 
songé à peindre celui-ci ou eelle-là.... J'ai pris un trait d'un côté , un 
trait de l'autre ; et de ces divers traits qui pouvaient convenir à une 
même personne , j'en ai fait des peintures vraisemblables. » Aussi pour* 
rait-on souvent appliquer avec autant de raison aux personnes qui 
nous entourent les passages des caractères , dans lesquels la malignité 
voulait reconnaître tel ou tel personnage de ce temps. Cependant on 
ne sauirait nier qu'il n'y ait dans le recueil de notre moraliste de fré- 
quentes allusions aux hommes et aux femmes de son siècle ; les notes 
qui accompagnent la plupart des éditions de son livre , nous les font 
connaître : sous ce rapport elles sont utiles j aussi en avons-nous con- 
servé la substance dans la présente édition. ^ 

Comme peintre des mœurs , La Bruyère a été quelquefois comparé à 
Molière , quoique deux auteurs qui se sont distingués dans des genres 
bien différens, ne soient guère susceptibles d'être mis en parallèle. 
Comme moraliste , l'auteur des Caractères est -regardé par les uns comme 
inférieur , et par d'autres comme supérieur à Montaigne et à La Ro- 
. chefoucauld. Ceux qui tou^ en admirant le talent do La Bruyère lui 
préfèrent ces deux écrivains , se fondent sur ce que Montaigne et La 
Rochefoucauld ont pénétré plus avant dsms les replis du cœur hu- 
main » et ont su mieux séparer l'homme des formes sociales qui l'en- 
tourent et le cachent , et qui se modifient sans cesse. D'autres au 
contraire admii«nt La Bruyère le plus parmi ces trois moralistes, parce 
que le moi ne revient pas sans cesse dans ses écrits , comme dans ceux 
de Montaigne , et qu'il ne calomnie pas le cœur humain , en ramenant , 
comme La Rochefoucauld , toutes les actions , tous les sentimens à 
une seule source , l'intérêt personnel. On pourrait concilier ces deux 
opinions en admettant que La Bruyère a moins considéré l'homme de 
la nature que celui de la société ou plutôt que le Français du siècle de 
Louis Xiy , mais que sa morale est présentée sous des formes plus va- 
riées et plus aimables que celle d'autres écrivains à qui çn le compare , 
et dont il est du moins l'égal , s'il ne leur est pas supérieur. En déta-* 
chant des Caractères la partie purement morale , ainsi que l'a fait 
M. Suard dans le Recueil intitulé : Maximes et Réflexions morales 
extraites de La Bruyère , on est étonné de la richesse et de la profon- 
deur des observations de ce moraliste , et l'on demeure alors persuadé, 
que pour avoir peint d'abord les hommes qui l'entouraient , il n'a pas 
négligé l'étude des hommes en général, et qu'une grande partie de ses 
pensé(;s seront vraies dans tous les temps.etohcz ^utes les nations. 
JNous ayons dît plus haut que La Bruyère n'a pu s'affranchir entière- 
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rement de l'influence des préjugés de son temps; heureusement les tra- 
ces eu sont légères dans son livre , et quelquçfoîs il perce dans ses ré- 
flexions un esprit philosophique supérieur à celui de ses contemporains. 
Poussé a bout par rachamement de ses adversaires , qui le traitaient 
d'impie , parce qu^il avait peint la fausse dévotion , Thypocrisie , le 
faste des prélats , etc. , La Bruyère veut prouver dans la préface de son 
discours de réception , que son livre est presque un livre de dévotion , 
oii , dit-il , tous les chapitres ramènent k celui qui traite de Dieu et 
qui termine Touvrage. Nous doutons qu^il ait réellement eu l'inten- 
tion de faire le prédicateur ; il en est de ce prétendu plan des carac- 
tères comme de Tall^orie mystique que le Tasse prétendit après coup 
avoir mise dans son poème. Si La Bruyère avait composé son ou- 
vrage dans le dessein d'édifier, il n'aurait vraisemblablement pas réussi 
à plaire. 

C'est aux caractères de Théophraste que nous devons ceux de La 
Bruyère , et certes c'est là, comme d'autres l'ont remarqué avant nous , 
le plus bel ouvrage du moraliste grec. La traduction des caractères de 
Théophraste /ut le ^premier essa^i littéraire de l'écrivain français. Mais 
dans cet essai il ne fut , ni ne put être , aussi parfait que dans la 
composition originale qu'il y fit succéder. Le texte de l'auteur grec pré- 
sentait beaucoup de difficultés que la critique des philologues n avait 
point encore éclaircies. D'ailleurs l'esprit original du traducteur ne 
pouvait s'astreindre à une imitation servile du modèle. La Bruyère tra- 
duisit donc librement , et éluda les difficultés au lieu de les lever. Il en 
est résulté une traduction qui selon les érudits ne rend pas toujours 
Tesprit de l'original (i) , et qui , selon les gens du monde, ne rappelle 
pas assez celui Hu traducteur. Dans le dernier siècle on a retrouvé 
plusieurs morceaux des caractères de Théophraste que l'on croyait per- 
dus j le texte de cet auteur a été éclairci et corrigé (a) ; aussi les traduc- 
tions qu'on en a faites depuis , sont-elles plus exactes et plus complètes 
que celle de La Bruyère. Cependant elles ne font pas oublier la sienne , 
qu'on aimera toujours voir réunie à ses œuvres , parce qu'elle est 
écrite avec autant d'élégance qu'en comportait le sujet , et parce qu'elle 
a été le premier essai d^un grand écrivain , dont nous avons si peu 
d'ouvrages. 

II. DISCOURS DE RÉCEPTION A L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 

L'auteur des Caractères ne parvînt au fauteuil de l'Académie 
qu'après bien des obstacles j encore fallut-il que Pélisson , qui était son 
concurrent, se retirât de la lice, et lui cédât les voix qui étaient fa- 
vorables à l'éloquent défenseur de Fouquet. On fut très-attentif au 
discours de réception que La Bruyère devait prononcer selon l'usage , 
le jour de sa réception j la malignité s'attendait à y trouver de nou- 

(i) Voyez la préface de rëditinn grecque et française de Théophraste , par 
M. Coray , Paris, 1799} et l'avertissement de^ M. Schweighaeiiser , dans 
Te'diiion stéréotype du ïhe'ophraste traduit par La Bruyère , Paris, i8i5. 

(a) Une des dernières et meilleures éditions de Théophraste , est celle de 
M. Schneider. 
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veaux caractères : ne fût-ce que ceux des eiînemîrde l'orateur ; mais 
en cela l'attente publique fut trompée. La Bruyère sut cacher à la 
tribune le chagrin que lui .causaient ses antagonistes , et il loua 
noblement les grands écrivains qui alors ornaient PAcadémie. Cepen- 
dant on prit occasion de ce discours même pour susciter de nouvelles 
querelles à l'orateur. On peut voir par la préface que La Bruyère a 
mise k la tête de son discours , les intrigues qu'employa la haine pour 
le calomnier à Marly et à Chantilly , et pour empêcher même que sou , 
discours ne fût imprimé. Mais l'académicien qui fut reçu avec lui , ' 
déclara qu'il ne ferait imprimer son discours que «t celui de La 
Bruyère paraissait également. Ainsi l'amitié et les égards des gens de 
lettres vinrent le consoler de Fanimosité de quelques adversaires. 

ni. DIALOGUES SUR LE QUIÉTISME. . 

Trois ans après la mort de La Bruyère on publia sous son nom ' 
un ouvrage posthume , intitulé : Dialogues survie Quiétisme. Il paraît 
qu^il avait entrepris cet écrit théologique pour faire plaisir k Bossuet , 
dont le zèle poursuivait le quiétisme jusque dans ses derniers retran- 
chemens. Les dialogues devaient être au nombre de neuf ; mais il n'en 
a fait que sept, soit que la mort ait interrompu ce travail, soit que 
l'auteur ait abandonné lui-même son projet. Ëllies Dupin les publia 
avec deux dialogues de sa propre composition ^ mais toute la célébrité 
du nom de La Bruyère ne fut pas capable de donner de la vogue à des 
entretiens sur une controverse de mysticisme, et il n'a jamais paru 
que cette seule éditio^n des Dialogues, aussi les connaît-on si peu , qu'ils 
sont devenus une curiosité littéraire. Nous avons cru devoir les joindre 
à ses œuvres , d'abord parce qu'ils ne les grossissent pas beaucoup , 
et puis on y reconnaît un maître dans l'art de dialoguer, quoiqu'il 
paraisse cacher l'écrivain , pour ne faire voir que le théologien. Parmi 
le petit nombre de littérateurs qui en ont parlé , nous citerons 
M. Victorin Fabre , qui dans les notes de son éloge de La Bruyère 
porte le jugement suivant sûr cet ouvrage posthume : « Ces dialogues, 
malgré leur titre , sont loin de manquer d'esprit 5 ils seraient divertis- 
sans s'ils étaient un peu moins longs. C'est une comédie fort gaie pour 
le fond , mais monotone pour la forme. Le principal personnnage , ce- 
lui du moins qui parle le plus , est une dévote jeune et belle , placée 
entre un directeur quiétiste , et un docteur de Sorbonne , qu'on peut 
soupçonner d'un peu de propension au jansénisme. La situation est dé- 
licate pour une âme qui craint Thérésie! Lé directeur, homme galant, 
explique à sa pénitente les mystères da fidèle abandon , le baiser inté- 
rieur, le mariage de Vâme, et la consommation du mariage 5 comme 
quoi , cette âme ainsi mariée , voit Dieu dans tout , et en. tout Dieu , 
aussi bien dans un diable q ue dans un saint , quoiqu'avec un peu de 
différence. ( Dialogue VII. ) Gomme quoi elle est impeccable, c'est-à-dire 
pèche sans pécher -, et comme quoi le simple regard vaut tout juste 
cinq jours entiers d'une mortification extérieure , et notez que le pré- 
voyant casuiste y comprend aussi les nuits. Du reste c'est un ban 
homme qui enseigne à sa chère fille qu'il ne faut haïr personne, et pas 
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même son mari. Le docteur réfute fort bieD rimpeccabilîté qui pèche , 
Vattouchement intérieur » et la consommation du mariage , sur quoi il 
soutient sans difficulté qu'il faut être un turc , ou peu s'en faut, pour 
parler de Dieu si charnellement devant uiie jeune femme , et il renvoie 
son adversaire au paradis de FAlcoran. La jeu^e femme de son côté , 
lest fort habile en théologie. Elle a réformé son JPaftf r , pour rendre appa- 
remment Jésus-Christ quîétiste ; mais elle a quelque appréhension sur 
le salut de son âme , parce que. la motion divine ne s'est manifestée en 
elle qu'une fois seulement , où elle a manqué la messe un ctimanche , 
par inspiration! » 

« Ce ne fut pas sans doute par motion divine que La Bruyère entre- 
prit cet ouvrage , mais ce ne fut non plus , j'en suis persuadé , par au- 
cun motif de vengeance ou d'intérêt personnel. Philosophe et sincère- 
ment chrétien , il voulut venge^ à la fois les outrages de la raison et 
ceux de l'Eglise , prévenir par le ridicule l'alliance de la foi avec la 
folie, de la véritable dévotion avec la mystieitéi II entrait dans son 
plan de nous montrer un directeur extravagant , et c'était chose facile j 
mais il vouhit lui opposer un docteur toujours raisonnable , et il y a 
moins réussi j c'est le plus grand défaut de son livre. Du reste on 
retrouve l'homme d'esprit jusque dans le controversiste ^ mais un peu 
moins le grand écrivain. Le seul Pascal, dans le genre de la satire 
pieuse ,' a laissé des modèles de raisonnement , d'adresse , de goût , 
d'éloquence, et d'exquise plaisanterie. La Bruyère assurément ne man- 
quait point de tout cela ; mais il est resté loin de son modèle : soit que 
les sectateurs d'Ëscobar et de Molina qui étaient les jugQS des confes- 
seurs , et les confesseurs des juges , les précepteurs des jeunes rois et 
les directeurs des vieux monarques oifrissent dans leur méthode dfi diri- 
ger V intention , et dans leur doctrine perverse de la probabilité , ua 
champ plus vaste au mépris satirique et à Pindignation oratoire , que 
le fidèle abandon et le baiser spirituel des élèves de madame Guyon , 
qui prophétisait en vers comme les sibylles , dans la prison de Yin- 
cennes , et y chantait le pur amour dans des parodies d'opéra ; soit en- 
fin qu'il fallût un bras aussi fort et aussi adroit que l'était celui de 
Pascal , pour manier dans de pareils sujets , les traits brûlans de Pélo- 
quence et la poignante ironie , sorte de flèche inévitable quand elle est 
dirigée'par la raison, u Vraisemblablement la dévotion n'a pas permis 
à l'auteur, de déployer toutes les ressources de son esprit dans une 
matière qui fut regardée alors comme très-sérieuse , et qui eut des 
suites si graves pour la tendre piété de Fénél'on. 

On a oublié depuis long-temps les diatribes des littérateurs obscurs 
qui s'étaient déclarés contre l'auteur des Caractères \ P. Coste a pris 
la peine presque inutile de le défendre contre les accusations de Vigne ul- 
MarvîUe ( d'Argonne ) , auteur des Mélanges de littérature (i). Un très- 
faible imitateur de La Bruyère, Brillon, auteur du Théophraste mo- 
derne , a cru devoir aussi faire l'apologie dé son maître , ou plutôt 
il a cru devoir se justifier de l'avoir imité (a). La Bruyère pouvait se 
passer de ces efforts j les nombreuses éditions qu'on a faites de ses 

(i) P. Cosle, Défense de La Bruyèie. 

(a) BrilIoQ, Apologie de La Bruyère, 1701 , in-ia. 
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Caractères, sont la meilleure apologie de son grand talent^ peu d'ou- 
vrages classiques ont été réimprimés aussi souvent. La première édi* 
tion parut en 1687, sous le litre de Caractères de T/iéophraste , traduits 
du grec , avec les caractères ou les mœurs de ce siècle, i vol. in- la. 
Les quatre éditions suivantes qui furent faites dans peu d'années et du 
vivant de Fauteur, reçurent de nombreuses augmentations. Depuis la 
mort de La Bruyère on a dû se contenter de réimprimer la cinquième 
édition , sans espoir de Fenrichir d'autres écrits qui auraient pu échap- 
per à sa plume. Parmi les éditions faites dans le dix-huitième siècle , 
on distingue celle d'Amsterdam 1720 , en trois vol. in-12 j celle de Paris 
1740 , en 2 vol. in-i2 j une autre ie Paris , avec les notes de Coste , 
1750, a vol. in-i2 , et 1765, i vol. in-4*« j et l'édition donnée par 
M. Belin de Ballu , Paris 1790, en 2 vol. in-8*. j un 3'. voL con- 
tient les Caractères de Théophraste avec la traduction de deux carac- 
tères qui avaient été retrouvés. Nous citerons parmi les éditions les 
plus récentes celle qui a paru en 1812 apec de nouvelles notes critiques^ 
quoique peu importantes, et une notice historique' et littéraire svltLsl 
Bruyère , par madame de Genlis , en i vol. in-12 5 et l'édition stéréo-- 
type de i8i5, en 2 vol. in- 18^ indépendamment des caractères de 
Théophraste , avec des additions et des notes nouvelles , par J. G. 
Schweighœuser , qui forment un volume du même format. Mais aucune 
de toutes les éditions que nous venons de citer n'est complète , puis- 
que les dialogues sur le quiétisme (i) manquent dans toutes. On a de 
M. Suard les Maximes et Flexions morales extraites de La Bruyère ^ 
1781 , un voL in-12, et M. Philippon de La Madeleine a publié des mor- 
ceaux choisis de La Bruyère , 1808, in-12. Plus de cent ans après la 
mort de ce grand écrivain , l'Académie Française a proposé son éloge 
pour le sujet de son prix annuel. L'éloge qu'elle a couronné , et qui 
est de M. Victorin Fabre , a été publié en 1810, \n-%^. L'hommage 
public de l'Académie supplée en quelque sorte au peu de justice que 
rend Voltaire à l'auteur des Caractères , dans son siècle de Louis XIV, 

D. 

(i) Dialogues posthumes du sieur de, La Bruyère sur le Quiétisme, A 
Paris , chez Ch. Osmont,Mocxcix. in-12. Dans la réimpression de cet ouvrage, 
nous avons cru pouvoir, sans inconvénient, laisser décote les deux Diaiogucii 
gu^EUics Dupin a ajoutes à ceux de La Bruyère. 
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Adnionere voluimus, non mordere ; prodesse , non lœdere : consulere 
morhis kominum , non qffîcere, 

Erasm. 
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Je reûds au public ce qu'il m'a prêté j j'ai emprunté de lui k 
matière de cet ouvrage; il est juste que l'ayant achevé avec 
toute l'attention pour la vérité dont je suis capable , et qu'il 
mérite de moi , je lui en fasse la restitution. Il peut regarder 
avec loisir ce portrait que j'ai fait de lui d'après nature ; et s'il 
se connaît quelques uns des défauts que je touche , s'en corriger. 
C'est l'unique fin que l'on doit se proposer en écrivant, et, le 
succès aussi que l'on doit moins se promettre. Mais comme les 
hommes ne se dégoûtent point du vice, il ne' faut pas aussi se 
lasser de le leur reprocher : ils seraient peut-être pires , s'ils 
venaient à manquer de censeurs ou de critiques : c'est ce qui 
fait que l'on prêche et que l'on écrit. L'orateur et l'écrivain ne * 
sautaient vaincre la joie qu'ils ont d'être applaudis; mais ils 
devraient rougir d'eux-mêmes s'ils n'avaient cherché , par leurs 
discours ou par leurs écrits , que des éloges : outre que l'appro- 
bation la plus sûre et la moins équivoque est le changement 
de mœurs et la réformation de ceux qui les lisent ou qui les 
écoutent. On ne doit parler , on ne doit écrire que pour l'in- 
struction; et s'il arrive que l'on plaise, il ne faut pas néanmoins 
s'en repentir , si cela sert à insinuer et à faire recevoir les vérités 
qui doivent instruire : quand donc il s'est glissé dans un livre 
quelques pensées ou quelques réflexions qui n'ont ni le feu , ni 
le tour, ni la vivacité des autres, bien qu'elles semblent y être 
admises pour la variété , pour délasser l'esprit , pour le rendre 
plus présent et plus attentif à ce qui va suivre, à moins que- 
d'ailleurs elles ne soient sensibles , familières , instructives , ac- 
commodées au simple peuple, qu'il n'est pas permis de négliger, 
le lecteur peut les condamner , et l'auteur les doit proscrire ; 
voilà la règle. Il y en a une autre , et que j'ai intérêt que l'on 
veuille suivre ; qui est de ne pas perdre moti titre de vue , et de 
penser toujours, et dans toute la lecture de cet ouvrage , que ce 
sont les caractères ou les mœurs de ce siècle que je déèris : car , 
bien que je les tire souvent de la cour de France , et des hommes 
de ma nation , on ne peut pas néanmoins les restreindre à une 
seule cour, ni les renfermer en un seul pays, sans que mon 
livre ne perde beaucoup de son étendue et de son utilité , ne 
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s'ëcarte du plan que je me suis fait d'y peindre les hommes en 
gênerai , comme des raisons qui entrent dans l'ordre des cha- 
pitres, et dans une certaine suite insensible des réflexions qui les 
composent. Apres cette précaution si nécessaire , et dont on 
pénètre assez les conséquences , je crois pouVoir prolester conf re 
tout chagrin , toute plainte , toute maligne interprétation , toute 
fausse application et toute censure j contre les froids plaisans et 
les lecteurs mal intentionnés. Il faut savoir lire , et ensuite se 
taire, ou pouvoir rapporter ce qu'on a lu, et ni plus ni moins 
que ce qu'on a lu ; et si on le peut quelquefois , ce n'est pas assez , 
il faut encore le vouloir faire : sans ces conditions qu'un auteur 
exact et scrupuleux est en droit d'exiger de certains esprits pour 
l'unique récompense de son travail , je doute qu'il doive conti- 
nuer d'écrire , s'il préfère du moins sa propre satisfaction à l'uti- 
lité de plusieurs et au zèle de la vérité. J/avoue d'ailleurs que 
j'ai balancé dès l'année 1690 , et avant la cinquième édition , 
entre l'impatience de donner à mon livre plus de rondeur et une 
meilleure forme par de nouveaux caractères , et la crainte de 
faire dire à quelques uns : Ne fîniront-ils point ces caractères , 
et ne verrons- nous jamais autre chose de cet écrivain? Des gens 
sages me disaient d'une part : La matière est solide , utile , 
agréable, inépuisable; vivez long-temps , et traitez-la sans inter- 
ruption pendant que vous vivrez j que pourriez-vous faire de 
mieux? il n'y a point d'année que les folies des hommes ne 
puissent vous fournir un volume. D'autres avec beaucoup de 
raison me faisaient redouter les caprices de la multitude et la 
légèreté du public , de qui j'ai néanmoins de si grands sujets 
d'être content , et ne manquaient pas de me suggérer que per- 
sonne presque depuis trente années ne lisant plus que pour lire , 
il fallait aux hommes, pour les amuser, de nouveaux chapitres 
et un nouveau titre : que cette indolence avait rempli les bou- 
tiques et peuplé <le monde depuis tout ce temps de livres froids 
et ennuyeux , d'un mauvais style et de nulle ressource , sans 
règles et sans la moindre justesse , contraires aux mœurs et aux. 
bienséances, écrits avec précipitation, et lus de même, seule- 
ment par leur nouveauté ^ et que si je ne savais qu'augmenter un 
livre raisonnable , le mieux que je pouvais faire était de me re- 
poser. Je pris alors quelque chose de ces deux avis si opposés, et 
je gardai un tempérament qui les rapprochait : je ne feignis point 
d'ajouter quelques nouvelles remarques à celles qui avaient déjà 
grossi du double la première édition de mon ouvrage; mais afin 
que le public ne fût point obligé de parcourir ce qui était ancien 
pour passer* à ce qu'il y avait de nouveau , et qu'il trouvât sous 
ses y^tix ce qu'il ayait seulement envie de lire , je pris soin de lui 
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désigner cette seconde augmentation par une marque particu- 
lière : je crus aussi qu'il ne serait pas inutile de lui distinguer la 
première augmentatiop par une autre marque plus simple, qui 
servît à lui montrer le progrès de mes caractères , et à^iider son 
choix dans la lecture qu'il en voudrait faire*: et comme il 
pouvait craindre que cô progrès n'allât à l'infini , j'ajoutais à 
toutes ces exactitudes une promesse sincère de ne plus rien hasar- 
der en ce genre. Que si quelqu'un m'accuse d'avoir manque à 
ma parole ^ en insérant dans les trois éditions qui ont suivi , un 
assez grand nombre de nouvelles remarques , il verra du moins 
qu'en les confondant avec les anciennes par la suppression entière 
de ces différences, qui se voient par apostille , j'ai moins pensé'à 
lui faire lire rien de nouveau, qu'à laisser peut-être à la posté- 
rité un ouvrage de mœurs plus complet , plus fini et plus régu- 
lier. Ce ne sont point au reste des maximes que j'aie voulu écrire : 
elles sont comme des lois dans la morale ; et j'avoue que je n'ai 
ni assez d'autorité, ni assez de génie, pour faire le législateur. 
Je sais même que j'aurais péché contre l'usage des maximes , qui 
veut qu'à la manière des oracles, elles soient courtes et concises. 
Quelques unes de ces remarques le sont, quelques autres sont 
plus étendues : on pense les choses d'une manière différente , et 
on les explique par un tour aussi tout différent , par une sen- 
tence , par Un raisonnement , par une métaphore ou quelque 
autre figure , par un parallèle , par une simple comparaison , 
par un fait tout entier , par un seul trait , par une description , 
par une peinture : de là procède la longueur ou la brièveté de 
mes réflexions. Ceux enfin qui font des maximes veulent être 
crus : je consens au contraire que l'on dise de moi que je n'ai 
pas quelquefois bien remarqué , pourvu que l'on remarque 
mieux. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES OUVRAGES DE l'eSPRIT. 

1 OUT est dit, et l'on vient trop tard depuis plus de sept mille 
ans qu'il y a des hommes , et qui pensent. Sur ce qui concerne les 
mœurs , le plus beau et le meilleur est enlevé : l'on ne fait que 
glaner après les anciens et les habiles d'entre les modernes. 

Il faut chercher seulement à penser et à parler juste, sans 
vouloir amener les autres à notre goût et à nos sentimens : c'est 
une trop grande entreprise. 

* Qa a retranché ces marques , devenues actuellement inutiles. 
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Cest un métier que de faire un livre comme de faire une pen- 
dule. Il faut plus que de l'esprit pour être auteur. Un magistrat (i) 
allait par son mérite à la première dignité j il était homme délié 
et pratique dans les affaires ; il a fait imprimer un ouvrage moral 
qui est rare par le ridicule. 

Il n*est pas si aisé de se faire un nom pai^ un ouvrage parfait , 
que d'en faire valoir un médiocre par le nom qu'on s'est déjà 
acquis. 

Un ouvrage satirique ou qui contient des faits, qui est donné 
en feuilles sous le manteau aux conditions d'être rendu de 
même , s'il est médiocre , passe pour merveilleux : l'impression 
est l'écueil. 

* Si l'on ô(e de beaucoup d'ouvrages de morale l'avertissement 
au lecteur, l'épître dédicatoire, la préface , la table , les appro- 
bations , il reste à peine assez de pages pour mériter le nom 
de livre. 

Il y a de certaines choses dont la médiocrité est insupportable , 
la poésie , la musique , la peinture , le discours public. 

Quel supplice que celui d'entendre déclamer pompeusement 
un froid discours *; ou prononcer de médiocres vers avec toute 
l'emphase d'un mauvais poëte I 

Certains poètes (2) sont sujets dans le dramatique à de longues 
suites de vers pompeux , qui semblent forts , élevés , et remplis 
de grands sentimens. Le peuple écoute avidement , les yeux 
élevés et la bouche ouverte, croit que cela lui plaît, et à mesure 
qu'il y comprend moins, l'admire davantage^ il n'a pas le temps 
de respirer , il a à peine celui de se récrier et d'applaudir. J'ai 
cru autrefois , et dans ma première jeunesse, que ces endroits 
étaient clairs et intelligibles pour les acteurs , pour le parterre 
et l'amphithéâtre , que leurs auteurs s'entendaient eux-mêmes; 
et qu'avec toute l'attention que je donnais à leur récit , j'avais 
.tort de n'y rien entendre : je suis détrompé. 

L'on n'a guère vu (3) jusqu'à présent «n chef-d'œuvre d'esprit 
qui soit l'ouvrage de plusieurs : Homère a faitFIliade, Virgile 
l'Enéide , Tite-Live ses Décades, et l'Orateur romain ses Oraisons. 
Il y a dans l'art un point de perfection comme de bonté ou de 
maturité dans la nature : celui qui le sent e^ qui l'aime a le goûL 
parfait ; celui qui ne le sent pas , et qui aime en-deçà ou au-delà , 
a le goût défectueux. Il y a donc un bon et un mauvais goût , et 
l'on dispute des goûts avec fondement. 

Il y a beaucoup plus de vivacité que de goût parmi les hommes ^ 
ou , pour mieux dire , il y a peu d'hommes dont l'esprit soit ac- 
compagné d'un goût sûr et d'une critique judicieuse. 

La vie des héros a enrichi l'histoire , [et l'histoire a embelli le» 
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actions des héros : ainsi je ne sais qui sont plus redevables , ou 
ceux qui ont écrit l'histoire à ceux qui leur en ont fourni une si 
noble matière , ou ces grands hommes à leurs historiens. 

Amas d'épithëtes , mauvaises louanges : ce sont les faits qui 
louent , et la manière de les raconter. 

Tout l'esprit d'un auteur consiste à bien définir et à bien 
peindre. Moïse *, Homère , Platon, Virgile, Horace, ne sont 
au-dessus des autres écrivains que par leurs expressions et par 
leurs images : il faut exprimer le vrai pour écrire naturellement , 
fortement , délicatement. 

On a du faire du style ce qu'on a fait de l'architecture. On a en- 
tièrement abandonné l'ordre gothique que la barbarie avait intro- 
duit pour les palais et pour les temples , on a rappelé le dorique , 
l'ionique et le corinthien : ce qu'on ne voyait plus que dans les 
ruines de l'ancienne Rome et de la vieille Grèce , devenu mo-- 
derne , éclate dans nos portiques et dans nos péristyles. De même 
on ne saurait en écrivant rencontrer le parfait , et , s'il se peut , 
surpasser les anciens, que par leur imitation. 

Combien de siècles se sont écoulés avant que les hommes , dans 
les sciences et dans les arts , aient pu revenir au goût des anciens , 
et reprendre enfin le simple et le naturel î 

On se nourrit des anciens et des habiles modernes (4) j on les 
presse , on en tire le plus que l'on peut, on élk renfle ses ouvrages ; 
et quand enfin l'on est auteur , et que l'on croit marcher tout 
seul , on s'élève contre eux , on les maltraite , semblable à ces 
enfans drus et'S'orts d'un bon lait qu'ils ont sucé , qui battent 
leur nourrice. 

Un auteirr moderne (5) prouve ordinairement que les anciens 
nous sont inférieurs en deux manières, par raison et par exemple: 
il tire la raison de son goût particulier, et l'exemple de ses ou- 
vrages. 

Il avoue que les anciens, quelque inégaux et peu corrects qu'ils 
soient , ont de beaux traits 3 il les cite , et ils sont si beaux qu'ils 
font lire sa critique. 

Quelques habiles (6) prononcent en faveur des anciens contre 
les modernes j mais ils sont suspects , et semblent juger en leur 
propre cause , tant leurs ''ouvrages sont faits sur le goût de l'an- 
tiquité : on les récuse. 

L'on devrait aimer à lire ses ouvrages à ceux qui en savent assez 
pour les corriger et les estimer. - 

Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son ouvrage , est un 
pédantisme. 

* Quand même on ne le considère qae comme un homme qui a ccriu 
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Il faut qu'un auteur reçoive avec une égale modestie les éloges 
et la critique que Ton fait de ses ouvrages. 

Entre toutes les différentes expressions qui peuvent rendre une 
seule de nos pensées , il n'y en a qu'une qui Soit la bonne : on 
ne la rencontre pas toujours en parlant oU en écrivant. Il est 
vrai néanmoins qu'elle existe , que tout ce qui ne l'est point est 
faible , et ne satisfait point un bomme d'esprit qui veut se faire 
entendre. 

Un bon auteur , et qui écrit avec soin , éprouve souvent que 
l'expression qu'il cherchait depuis long-temps sans la connaître , 
et qu'il a enfin trouvée , est- celle qui était la plus simple , la 
plus naturelle , qui semblait devoir se présenter d'abord et sans 
effort. 

Ceux qui écrivent par humeur sont sujets à retoucher à leurs 
ouvrages ; comme elle n'est pas toujours fixe , et qu'elle varie en 
eux selon les occasions , ils se refroidissent bientôt pour les ex- 
pressions et les termes qu'ils ont le plus aimés. 

. La méibe justesse d'esprit qui nous fait écrire de bonnes choses, 
nous fait appréhender qu'elles ne le soient pas asse'z pour mériter 
d'être lues. . 

Un esprit médiocre croit écrire divinement : un bon esprit 
croit écrire raisonnablement. • 

L'on m'a engagé , dit Ariste , à lire mes ouvrages k Zoïle , je 
l'ai fait ; ils l'ont saisi d'abord , et avant qu'il ait eu le loisir de 
les trouver mauvais, il les a loués modestement en ma présence, 
et il ne les a pas loués depuis devant personne ; je l'excuse et je 
n'en demande pas davantage à un auteur.; je le. plains même 
d'avoir écouté de belles choses qu'il n'a point faites. 

Ceux qui par leur condition se trouvent exompts de la jalousie 
d'auteur ont ou des passions ou des besoins qui les distraient et 
les rendent froids sur les conceptions d'autrui : personne presque, 
par la disposition de son esprit , de son cœur et de sa fortune , 
n'est en état de se livrer au plaisir que donne la perfection d'un 
ouvrage. 

Le plaisir de la critique nous ôte celui d'être vivement touchés 
dé très-belles choses. y 

Bien des gens (7) vont jusques à sentir le mérite d'un manu-^ 
scrit qu'on leur lit , qui ne peuvent se déclarer en sa faveur, 
jusques à ce qu'ils aient vu le cours qu'il aura dans le monde 
par l'impression , ou quel sera son sort parmi les habiles : ils 
ne hasardent point leurs suffrages; et ils Veulent être portés 
par la foule et entraînés par la multitude. Ils disent alors qu'ils 
ont les premiers approuvé cet ouvrage, et que le public est de 
U\ir avis. 
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Ces gens laissent échapper les plus belles occasions de nous 
conraincre qu'ils ont de la capacité et des lumières, qu'ils savent 
juger, trouver bon ce qui est bon, et meilleur ce qui est meil- 
leur. Un bel ouvrage (8) tombe entre leurs mains , c'est un pre- 
mier ouvrage , l'auteur ne s'est pas encore fait un grand nom , il 
n'a rien qui prévienne en sa faveur; il ne s'agit point de faire sa 
cour ou de flatter les grands bn applaudissant à ses écrits. On ne 
vous demande pas , Zélotes , de vous récrier , « C'est un chef- 
» d'oeuvre de l'esprit : l'humanité ne va pas plus loin :, c'est jus- 
» qu'où la parole humaine peut s'élever : on ne jugera à l'avenir 
u du goût de quelqu'un qu'à proportion qu'il en aura pour cette 
» pièce 2 » phrases outrées , dégoûtantes , qui sentent la pension 
ou l'abbaye ; nuisibles à cela même qui est louable et qu'on veut 
louer : Que ne disiez-^vous seulement , voilà un bon livre ! Vous . 
le dites , jl est vrai , avec toute la France , avec les étrangers 
comme avec vos compatriotes , quand il est imprimé par toute 
l'Europe , et qu'il est traduit en plusieurs langues : il n'est plus 
temps. 

Quelques uns de ceux qui ont lu un ouvrage , en rapportent 
certains traits dont ils n'ont pas coqipris le sens, et qu'ils altèrent 
encore par tout ce qu'ils y mettent du leur ; et ces traits ainsi 
corro^mpus et défigurés , qui ne sont autre chose que leurs pro- 
pres pensées et leurs expressions , ils les exposent à la censure , 
soutiennent qu'ils sont mauvais , et tout le monde convient qu'ils 
sont mauvais : mais l'endroit de l'ouvrage que ces critiques 
croient citer , et qu'en effet ils ne citent point, n'en est pas pire. 

Que dites-vous du livre d'Hermodore? Qu'il est mauvais, ré- 
pond Anthime : qu'il est mauvais. Qu'il est tel , continue-t-il , 
que ce n'est pas un livre , ou qui mérite du moins, que le monde 
en parle. Mais l'avez-vous lu? Non, dit Anthime. Que n'ajoute- 
t-il que Fulvie et Mélanie l'ont condamné sans l'avoir lu , et 
qu'il est ami de Fultie et de Mélanie. 

Arsène (9) du plus haut de son esprit contemple les hommes ; 
et dans l'éloignement d'oii il les voit , il est comme effrayé de 
leur petitesse. Loué, exalté, et porté jusqu'aux cieux par de 
certaines gens qui se sont promis de s'admirer réciproquement , 
il croit, avec quelque mérite qu'il a , posséder tout celui qu'on 
peut avoir , et qu'il n'aura jamais : occupé et rempli de ses su- 
blimes idées , il se donne à peine le loisir de prononcer quelques 
oracles : élevé par son caractère au-dessus des jugemens hu- 
mains , il abandonne aux âmes communes le mérite d'une vie 
suivie et uniforme ) et il n'est respoi|sable de ses inconstances 
qu'à ce cercle d'amis qui les idolâtrent. Eux seuls savent juger^ 
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savent penser, savent écrire, doivent écrire. Il n'y a point d'autre 
ouvrage d'esprit si bien reçu dans le monde , et si universellement 
goûté des honnêtes gens , je ne dis pas qu'il veuille approuver , 
mais qu'il daigne lire : incapable d'être corrigé par cette pein- 
ture qu'il ne lira point. 

Théocrine (lo) fait des choses assez inutiles , il a dessentimens 
toujours singuliers , il est moins 'profond que méthodique , il 
n'exerce que sa mémoire ; il est abstrait , dédaigneux , et il 
semble toujours rire en lui-même de ceux qu'il croit ne le valoir 
pas. Le hasard fait que je lui lis mon ouvrage; il l'écoute. Est-il 
lu, il me parle du sien. Et du vôtre , me direz -vous, qu'en 
pense-t-il ? Je vous l'ai déjà dit , il me parle du sien. 

Il n'y a point d'ouvrage (ii) si accompli qui ne fondit tout 
entier au milieu de la critique , si son auteur voulait en croire 
tous les censeurs , qui ôtent chacun l'endroit qui leur plaît le 
moins. 

C'est une expérience faite , que s'il se trouve dix personnes 

Î[ui effacent d'un livre une expression ou un sentiment , l'on en 
burnit aisément un pareil nombre qui les réclame : ceux-ci 
s'écrient : pourquoi supprimer cette pensée ? elle est neuve , elle 
est belle, et le tour en est admirable; et ceux-là affirment au 
contraire, ou qu'ils auraient négligé cette pensée, ou qu'ils lui 
auraient donné un autre tour. Il y a un terme , disent les uns , 
dans votre ouvrage , qui est rencontré , et qui peint la chose au 
naturel : il y a un mot , disent les autres , qui est hasardé , et 
» qui d'ailleurs ne signifie pas assez ce que vous voulez peut-être 
faire entendre : et c'est du même trait et du même mot que 
tous ces gens s'expliquent ainsi : et tous sont connaisseurs et 
passent pour tels. Quel autre parti pour un auteur , que d'oser 
pour lors être de l'avis de ceux qui l'approuvent? 

Un auteur sérieux (12) n'est pas obligé de remplir son esprit de 
toutes les extravagances , de toutes les saletés , de tous les mau- 
vais mots que l'on peut dire , et de toutes les ineptes applications 
que l'on peut faire au sujet de quelques endroits de son ou- 
vrage , et encore moins de les supprimer. Il est convaincu que , 
quelque scrupuleuse exactitude que l'on ait dans sa manière d'é- 
crire, la raillerie froide des mauvais plaisans est un mal inévi- 
table , et que les meilleures choses ne leur servent souvent qu'à 
leur faire rencontrer une sottise. 

Si certains esprits vifs et décisifs étaient crus , ce serait encore 
trop que les termes pour exprimer les sentimens : il faudrait 
leur parler par signes , ou sans parler se faire entendre. Quelque 
soin qu'on apporte à être serré et concis, et quelque réputation 
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qu'on ait d'être tel , ils vous trouvent diffus. 11 faut leur laisser 
tout à suppléer , et n'écrire que pour eux seuls : ils conçoivent 
une période par le mot qui la comn\ence , et par une période 
tout un chapitre : leur avez-vous lu un seul endroit de l'ou- 
vrage , c'est assez , ils sont dans le fait et entendent l'ouvrage. 
Un tissu d'énigmes leur serait une lecture divertissante , et 
c'est une perte pour eux que ce style estropié qui les enlève soit 
rare, et cptte peu d'écrivains s'en accommodent. Les comparaisons 
tirées d'un fleuve dont le cours , quoique rapide , est égal et 
uniforme , ou d'un embrasement qui , poussé par les vents , 
s'épand au loin dans une forêt oii il consume les chênes et les 
pins , ne leur fournissent aucune idée de l'éloquence. Montrez- 
leur un feu grégeois qui les surprenne , ou un éclair qui les 
éblouisse, il vous quittent du bon et du beau. 

Quelle prodigieuse distance entre un bel ouvrage et un ou- 
vrage parfait ou régulier ! je ne sais s'il s'en est encore trouvé 
de ce dernier genre. Il est peut-être moins difficile aux rares 
génies de rencontrer le grand et le sublinie , que d'éviter toute 
sorte de fautes. Le Cid n'a eu qu'une voix pour lui à sa nais- 
sance , qui a été celle de l'admiration : il s'est vu plus fort que 
l'autorité et la politique (i3), qui ont tenté vainement de le dé- 
truire ; il a réuni en sa faveur des esprits toujours partagés d'o- 
pinions et de sentimens , les grands et le pfiuple : ils s'accordent 
tous à le savoir de mémoire , et à prévenir au théâtre les acteurs 
qui le récitent. Le Cid enfin est l'un des plus beaux poëmes que 
l'on puisse faire ; et l'une de& meilleures critiques qui ait été 
faite sur aucun sujet , est celle du Cid. 

Quand une lecture vous élève l'esprit , et qu'elle vous inspire 
des sentimens nobles et courageux , ne cher(!:hez pas un autrç 
règle poui^ juger de l'ouvrage , il est bon , et fait de main d'ou- 
vrier. , ' 

Capys (i4)> qui s'érige en juge du beau style, et qui croit 
écrire comme Boubours et Rabutin, résiste à la voix du peuple, 
et dit tout seul que Danns (i5) n'est pas un bon auteur. Damis 
cède à la multitude , et dit ingénument avec le public que Capys 
est un froid écrivain. 

Le devoir du nouvelliste est de dire , il y a un tel livre qui 
court , et qui est imprimé chez Cramoisy , en tel caractère ; il 
est bien relié et en beau papier ; il se vend tant : il doit savoir 
jusques à l'enseigne du libraire qui le débite : sa folie, est d'en 
vouloir foire la critique. 

Le sublime du nouvelliste est le raisonnement creux sur la po- 
litique. 

Le nouvelliste se couche le soir tranquillement sur une nou- 
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velle qui se corrompt la nuit , et qu'il est obligé d'abandonner 
le matin à son réveil. 

Le philosophe consume (i6) sa vie à observer les hommes , et 
il use ses esprits à en démêler les vices et le' ridicule : s'il donne 
quelque tour à ses pensées, c'est moins par une^vanité d'auteur, 
que pour mettre une vérité qu'il a trouvée dans tout le jour né- 
cessaire ponr faire l'impression qui doit servir à son dessein. 
Quelques lecteurs croient néanmoins le payer avec ^ure s'ils 
disent magistrale n:kent qu'ils ont lu son livre , et qu'il y a de 
l'esprit ) mais il leur renvoie tous leurs éloges qu'il n'a pas 
cherchés par son travail et par ses veilles. Il porte plus haut 
ses projets et agit pour une fin plus relevée : il demande des 
hommes un plus grand et un plus rare succès que les 
louanges , et même que les récompenses , qui est de les rendre 
meilleurs. , ' 

Les sots lisent un liyre et ne l'entendent point : les esprits mé- 
diocres croient l'entendre parfaitement : les grands esprits ne 
l'entendent quelquefois pas tout entier : ils trouvent obscur ce 
qui est obscur , comme ils trouvent clair ce qui est clair. Les 
beaux esprits veulent trouver obscur ce qui ne l'est point , et ne 
pas entendre ce qui est fort intelligible. 

Un auteur cherche vainement à se faire admirer par son ou- 
vrage. Les sots adnurent quelquefois, mais ce sont des sots. Les 
personnes d'esprit ont en eux les semences de touteç les vérités 
et de tous les sentimens , rien ne leur fft nouveau ^ ils admirent 
peu , ils approuvent. 

Je ne sais si Ton pourra jamais mettre dans des lettres plus 
d'esprit, plus de tour , plus d'agrément , plus de style que Ton 
en voit dans celles de Balzac et de Voiture. Elles sont vides de 
sentimens qui n'ont régné que depuis leur temps, et qui doiyent 
aux femmes leur naissance. Ce sexe va plus loin que le nôtre 
dans ce genre d'écrire : elles trouvent sous leur plume des tours 
et des expressions qui souvent en nous ne sont l'effet que d'un 
long travail et d'une pénible recherche : elles sont heureuses 
dans le choix des termes qu'elles placent si juste, que , tout 
connus qu'ils sont , ils ont le charme de la nouveauté , et sem- 
blent être faits seulement pour l'usage oii elles les mettent. Il 
n'appartient qu'à elles de faire lire dans un seul mot tout un 
sentiment , et de rendre délicatement une pensée qui est délicate. 
Elles ont un enchaînement de discours inimitable qui se suit na- 
turellement y et qui n'est lié que par le sens. Si les femmes étaient 
toujours correctes , j'oserais dire que les lettres de quelques-unes 
d'entre elles seraient peut-être ce que nous ayons dans notre 
langue de mieux écrit. 
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Il n'a manqué à Tërence que d'être moins froid : quelle pu- 
reté' , quelle exactitude, quelle politesse , quelle élégance, quel» 
caractères ! Il n'a manqué à Molière (17) que d'éviter le jargon 
et le barbarisme , et d'écrire purement : quel feu , quelle naïveté, 
quelle source de la bonne plaisanterie , quelle imitation des 
mœurs , quelles images , et quel fléau du ridicule î mais quels 
hommes on aurait pu faire de ces deux comiques! 

J'ai lu Malherbe et Théophile. Ils ont tous deux connu la 
nature, avec cette différence, que le premier d'un style plein 
et uniforme montre tout à la fois ce qu'elle a de plus beau et 
de plus noble, de plus naïf et de plus simple : ^1 enffait la 
peiiiture ou l'histoire. L'autre sans choix, sans exactitude, d'une 
plume libre et inégale, tantôt charge ses descriptions, s'appe- 
santit sur les détails; il fait une anatomie : tantôt il feint, il 
exagère , il passe le vrai dans la nature, il en fait le roman. 

Ronsard et Balzac ont eu chacun dans leur genre assez de Ijpn 
et de mauvais pour former après eux de très-grands hommes en 
vers et en prose. 

Marot par son^our et par son style semble avoir écrit depuis 
Ronsard : il n'y a guère entre ce premier et nous que la diffé- 
rence de quelques mots. 

Ronsard et les auteurs ses contemporains ont plus nui au 
style qu'ils ne lui ont servi. Ils l'ont retardé dans le chemin de la 
perfection ; ils l'ont exposé à la manquer pour toujours , et à 
n'y plus revenir. Il est étonnant que les ouvrages de Marot , si 
naturels et si faciles, n'aient su faire de Ronsard, d'ailleurs 
plein de verve et d'enthousiasme , un plus grand poëte que Ron- 
sard et que Marot ; et au contraire que Belleau , Jodelle et Du 
Bartas aient été sitôt suivis d'un Racan et d'un Malherbe 5 et 
que notre langue à peine corrompue se soit vue réparée. 

Marot et Rabelais sont inexcusables d'avoir semé l'ordure 
dans leurs écrits : tous deux avaient assez de génie et de naturel 
pour pouvoir s'en passer, même à l'égard de ceux qui cherchent 
moins à admirer qu'à rire dans un auteur. Rabelais surtout 
est incompréhensible. Son livre est une énigme, quoi qu'on 
veuille dire, inexplicable: c'est une chimère, c'est le visage 
d'une belle femme avec des pieds et une queue de serpent , ou 
de quelque autre bête plus difforme : c'est un monstrueux as- 
semblage d'une morale fine et ingénieuse et d'une sale corrup- 
tion. Oîi il est mauvais , il passe bien loin au-delà du pire , c'est 
le charme delà canaille : oii il est bon, il va jusques à l'exquis 
et à l'excellent, il peut être le mets des plus délicats. 

Deux écrivains (18) dans leurs ouvrages ont blâmé Montaigne, 
que je ne crois pas , aussi-bien qu'eux , exempt de toute sorte 
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de blâme : il paraît que tous deux ne l'ont estimé en nulle ma-* 
niëre. L'un ne pensait pas assez pour goûter un auteur qui pense 
beaucoup ; l'autre pense trop subtilement pour s'accommoder 
des pensées qui sont naturelles. « 

Un style grave, sérieux, scrupuleux, va fort loin : on lit 
Amyot et CoefTeteau : lequel lit-on de leurs contemporains? 
Balzac, pour les termes et pour l'expression , est moins vieux 
que Voiture : mais si ce dernier , pour le tour , pour l'esprit et 
pour le naturel n'est pas moderne , et ne ressemble en rien à 
nos écrivains , c'est qu'il leur a été plus facile de le négliger que 
de l'ii^ter ; et que le petit nombre de ceux qui courent après 
lui ne peut l'atteindre. 

Le Mercure Galant (19) est immédiatement au-dessous du rien : 
il y a bien d'autres ouvrages qui lui ressemblent. Il y a autant 
d'invention a s'enrichir par un sot livre, qu'il y a de sottise à 
racheter ^ c'est ignorer le goût du peuple , que de ne pas ha- 
sarder quelquefois de grandes fadaises. 

L'on voit bi^n que l'opéra est l'ébauche d'un grand spectacle : 
il en donne l'idée.. • 

Je ne sais pas comment l'opéra , avec une musique si parfaite 
et une dépense toute royale , a pu réussir à m'ennuyer. 

Il y a des endroits dans l'opéra qui laissent en désirer d'autres. 
Il échappe quelquefois de souhaiter la fin de tout le spectacle : 
c'est faute de théâtre , d'action , et de choses qui intéressent. 
L'opéra' jusques à ce jour n'est pas un poëme , ce sont des 
. vers ; ni un spectacle depuis que les machines ont disparu par 
le bon ménage d'Amphion (20) et de sa race : c'est un concert , 
ou ce sont des voix soutenues par des instrumens. C'est prendre 
le change , et cultiver un mauvais goût que de dire , comme 
l'on fait, que la machine n'est qu'un amusement d*enfans , et 
qui ne convient qu'aux marionnettes : elle augmente et embellit 
la fiction , soutient dans les spectateurs cette douce illusion qui 
est tout le plaisir du théâtre, ou elle jette encore le merveilleux. 
^11 ne faut point de vqIs , ni de chars, ni de changemens aux 
Bérénices et à Pénélope , il en faut aux opéras : et le propre de | 
ce spectacle est de tenir les esprits , les yeux et les oreilles dans I 
un égal enchantement. I 

Ils ont fait le théâtre (21) ces empressés, les machines, les 
ballets, les vers, la musique, tout le spectacle, jusqu'à la salle 
bit s'est donné le spectacle, j'entends le toit et les quatre murs 
des leurs fopdemens : qui doute que la chasse sur l'eau , l'en- 
chantement de la table * , la merveille * * du labyrinthe ne 

* Rendez-vous de chasse dans la forêt de Chantilly. 

** Collation très-iage'nieuse donnée dans le labyrinthe de Chantilly. 
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soient encore de leur invention? J'en juge par le mouvement 
«qu'ils se donnent, et par l'air content dont ils s'applaudissent 
sur tout le succès. Si je me trompe , et qu'ils n'aient contribué 
en rien à cette fêle si superbe, si galante, si long-temps sou- 
tenue*, et oîi un seul a suffi pour le projet et pour la dépense, 
j'admire deux choses , la tranquillité et le flegme de celui qui a 
tout remué, comme l'embarras et l'action de ceux qui n'ont 
rien fait. ^ 

Les connaisseurs (22) ou ceux qui se croient tels, se donnent 
voix délibérative et décisive sur les spectacles , se cantonnant 
aussi , et se divisent en. des partis contraires, dont chacun, poussé 
par un tout autre intérêt que par celui du public ou de l'équité, 
admire un certain poëme ou une certaine musique , et siffle 
toute autre. Ils nuisent également par cette chaleur à défendre 
leurs préventions , et à la faction opposée , et à leur propre 
cabale : ils découragent par mille contradictions les poètes et les 
musiciens , retardent les progrès des sciences et des arts , en leur 
ôtant le fruit qu'ils pourraient tirer de l'émulation et de la li- 
berté qu'auraient plusieurs excellens maîtres de faire chacun 
dans leur genre , et selon leur génie , de très-beaux ouvrages. 

D'où vient que Ton rit si librement au théâtre , et que l'on 
a honte d'y pleurer? Est-il moins dans la nature de s'attendrir 
sur le pitoyable que d'éclater sur le ridicule ? Est-ce l'altération 
des traits qui nous retient? Elle est plus grande dans un ris im-^ * 
modéré que dans la plus amère douleur } et l'on détourne son 
yisage pour rire comme pour pleurer en la présence des grands y . 
et de tous ceux que l'on respecte. Est-ce une peine que l'on sent 
à laisser voir que l'on est tendre , et à marquer quelque fai- 
blesse , surtout en un sujet faux, et dont il semble que l'on soit 
la dupe ? Mais sans citer les personnes graves ou les esprits forts 
qui trouvent du faible dans un ris excessif comme dans les pleurs, 
et qui se les défendent également; qu'attend-on d'une scène tra- 
gique? qu'elle fasse rire? et d'ailleurs la vérité n'y règne-t-elle 
pas aussi vivement par ses images que dans le comique ? l'âme 
ne va-t-elle pas jusqu'au vrai dans l'un et l'autre genre avant 
que de s'émouvoir? est-elle même si aisée à contenter? ne lui 
faut-il pas encore le vraisemblable ? Comme donc ce n'est point 
une chose bizarre d'entendre s'élever de tout un amphithéâtre 
un ris universel sur quelque endroit d'une comédie , et que cela 
suppose au contraire qu'il est plaisant et très-naïvement exécuté : 
aussi l'extrême violence que chacun se fait à contraindre ses 
larmes , et le mauvais ris dont on veut les couvrir , prouvent clai- 
rement que l'effet naturel du grand tragique serait de pleurer 

tout franchement et de concert à la vue l'un de l'autre , et lans 

•9 
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autre embarras .que d'essuyer ses larmes : outre qu'après être 
conTénu de s'y abandonner , on éprouverait encore qu'il y a 
souvent moins lieu de craindre de pleurer au théâtre , que de 
s'y morfondre. ^ 

Le poëme tragique vous serre le cœur dès son commencement , 
vous laisse à peine dans tout son progrès la liberté de respirer et 
le temps de vous remettre ; ou s'il vous donne quelque relâche , 
c'est pour vous replonger dans de nouveaux abîmes et dans de 
nouvelles alarmes. Il vous conduit à la terreur par la pitié , ou 
réciproquement à la pitié , par le terrible ; vous mène par les 
larmes , par les sanglots, par l'incertitude , par l'espérance , par 
la crainte, par les surprises et par l'horreut, jusqu'à la catas- 
trophe. Ce n'est donc pas un tissu de jolis sentimens (25) , de dé- 
clarations tendres , d'entretiens galans, de portraits agréables , 
de mots doucereux » ou quelquefois assez plaisans ^our faire rire , 
suivi à la vérité d'une dernière scène où les (24) mutins n'en- 
tendent aucune raison , et oii pour la bienséance il y a enfin da 
sang répandu, et quelque malheureux à qui il en coûte la vie. 

Ce n'est point (25) assez que les mœurs du théâtre ne soient point 
mauvaises ; il faut encore qu'elles soient décentes et instructives. 
Il peut y avoir un ridicule si bas , si grossier , ou même si fade 
et si indifférent , qu'il n'est ni permis au poëie d'y faire atten- 
tion , ni possible aux spectateurs de s'ei> divertir. Le paysan ou 
l'ivrogne fournit quelques scènes à un farceur , il n'entre qu'à 
peine dans le vrai comique : comment pourrait-il faire le fonds 
ou l'action principale de la comédie ? Ces caractères , dit-on , sont 
naturels : ainsi par cette règle on occupera bientôt tout l'amphi- 
théâtre d'un laquais qui siifle , d'un malade dans sa garde*robe , 
d'un homme ivre qui dort ou qui vomit : y a-t-il rien de plus na- 
turel? C'est le propre d'un efféminé (26) de se lever tard , de pas- 
ser une partie du jour à sa toilette , de se voir au miroir , de se 
parfumer , de se mettre des mouches , de recevoir des billets et d'y 
faire réponse : mettez ce rôle sur la scène ; plus long-temps vous 
le ferez durer , un acte , deux actes, plus il sera naturel et con- 
forme à son original ; mais plus aussi il sera froid et insipide. 

Il semble que le roman et la comédie pourraient être aussi 
utiles qu'ils sont nuisibles : l'on y voit de si grands exemples 4e 
constance , de vertu , de tendresse et de désintéressement , de si 
beaux et de si parfaits caractères , que quand une jeune personne 
jette de là sa vue sur tout ce qui l'entoure , ne trouvant que des 
sujets indignes et fort au-dessous de ce qu'elle vient d'admirer , 
je m'étonne qu'elle soit capable pour eux de la moindre faiblesse. 

Corneille ne peut être égalé dans les endroits oiiil excelle; il a 
pour lors un caractère original et inimitable : mais il est inégal. 
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Ses premières, comédies sont sèches , languissantes , et ne lais- 
saient pas espérer qu'il dût ensuite aller si loin , comme ses der-> 
pières font qu'on s'étonne qu'il ait pu tomber de si haut. Dans 
quelques unes de ses meilleures pièces il y a des fautes inesetu- 
sables contre les mœurs j un style de déclâmateur qui arrête 
l'action et la fait languir ; des négligences dans les vers et dans 
l'expression qu'on ne peut comprendre en un si grand homme. 
Ce qu'il y a eu en lui de plus éminent, c'est , l'esprit qu'il avait 
sublime , auquel il a été redevable de certains vers les plus heu- 
reux qu'on ait jamais lus ailleurs , de la conduite de son théâtre 
qu'il a quelquefois hasardée contre les règles des anciens , et 
enfin de ses dénouemens; car il ne s'est pas toujours assujetti au 
goût des Grecs , et à leur grande simplicité ; il a aimé au con-« 
traire à charger la scène d'événemenMont il est presque toujours 
sorti avec ffuccès : admirable surtout par l'extrême variété et le 
peu de rapport qui se trouve pour le dess^ki entre un si grand 
nombre de poèmes qu'il a composés. Il semble qu'il y »ait-p1us 
de ressemblance dans ceux de Racine, et qu'ils tendent un pett , 
plus à une même chose : mais il est égal , soutenu , toujours le 
même partout, soit pour le dessein et la conduite des pièces, qui 
sont justes , régulières , prises dans le bon sens et datis la nature; 
sqit pour la versification , qui est correcte , riche dans ses rimes , 
élégante, nombreuse, harmonieuse : exact imitateur des anciens 
dont il a suivi scrupuleuseihent la netteté et la simplicité de l'ac- 
tion , à qui le grand et le merveilleux n'ont pas même manqué , 
ainsi qu'à Corneille ni le touchant ni le pathétique. Quelle plus 
grande tendresse que celle qui est répandue dans tout le Cid (27), 
dans Polyeuote et dans les Horaces ? quelle grandeur ne se re- 
marque point en Mithridate , en Porus et en Burrhus? Ces pas-» 
sions encore favorites des anciens , que les tragiques aimaient k 
exciter sur les théâtres, et qu'on nomme la terreur et la pitié, ' 
ont été connues de ces deux poètes : Oréste dan» l'Andromaqne 
de Racine , et Phèdre du même. auteur , comme l'OEdipe et les 
Horaces de Corneille en sont la preuve. Si cependant 11 est per- 
mis de faire entre eu^L quelque comparaison , et de les moquer 
l'un et l'autre par ce qu'ils ont eu de plus propre , et par ce qui 
éclate le plus ordinairement dans leurs ouvrages , peut-être qu'on 
pourrait parler ainsi 2 Corneille nous assujettit à ses caractères et 
à ses idées, Racine se conforme aux nôtres : celui-là peint les 
liomraes comme ils devraient être, celui-ci les peint tels qu'ils 
sont. Il y a plus dans le premier de ce que l'on admire , et de ce 
que l'on doit même imiter ; il y a plus dans le second de ce que 
l'on reconnaît dans les autres , ou de ce que l'on éprouve dans 
soi-même. L'un élève, étonne, maîtrise, instruit; l'autre plaît, 
La Bruyère, •- 1h 
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remue , touche , pénètre. Ce qu'il y a de plus beau , de plus noble 
et de plus impérieux dans la raison est manié par le premier ; et 
par l'autre ce qu'il y a de plus flatteur et de plus délicat dans la 
pasâion. Ce sont dans celui-là des maximes , des règles , des pré- 
ceptes , et dans celui-ci du goût et des sentimens. L'on est plus 
occupé aux pièces de Corneille j l'on est plus ébranlé et plus at- 
tendri à celles de Racine , Corneille est plus moral ; Racine plus 
naturel. Il semble que l'un imite Sophocle , et que l'autre doit 
plus à Euripide. 

Lé peuple appelle éloquence la facilité que quelques uns ont de 
parler seuls et long-temps , joint à l'emportement du geste , à 
l'éclat de la voix et à la force des poumons. Les pédans ne l'ad- 
mettent aussi que dans le discours oratoire , et ne la distinguent 
pas de l'entassement des fighres ^ de l'usage des grands mots , et 
de la rondeur des périodes. 

11 semble que lai^ogique est ^art de convaincre de quelque 
vérité ; ti l'éloquence un don de l'âme , lequel nous rend maîtres 
du cœur et de l'esprit des autres ; qui fait que nous leur inspirons 
ou que nous leur persuadons tout ce qui nous plaît. 

L'éloquence peut se trouver dans les entretiens et dans tout 
genre d'écrire. Elle est rarement oii on la cherche, et quelquefois 
oii on ne la cherche point. ^ 

L'éloquence est au sublime ce que le tout est à sa partie. 

Qu'est-ce que le sublime? Il ne paraît pas qu'on l'ait défini. 
Est-ce une figure? naît-il des figures , ou du moins de quelques 
figures ? tout genre d'écrire reçoit-il le sublime , ou s'il n'y a que 
les grands sujets qui en soient capables ? peut-il briller autre chose 
dans l'églogue qu'un beau naturel , et dans les lettres familières 
comme dans les conversations qu'une grande délicatesse ? ou plu- 
tôt le naturel et le délicat ne sont-ils pas le sublime des ou- 
vrages dont ils fout la perfection ? qu'est-ce que le sublime ? 
oii entre le sublime ? 

Les synonymes sont plusieurs dictions ou plusieurs phrases 
différentes qui signifient une même chose. L'antithèse est une 
opposition de deux vérités qui se donnent du jour l'une à l'autre. 
La métaphore ou la comparaison emprunte d'une choise étran- 
gère une image sensible et naturelle d'une vérité. L'hyperbole 
exprime au-delà de la vérité pour ramener l'esprit à la mieux 
connaître. Le sublime ne peint que la vérité , mais en un sujet 
noble ; il la peint toute entière , dans sa cause et dans son effet ; 
il est l'expression , ou l'image la plus digne de cette vérité. Les 
esprits médiocres ne trouvent point l'unique expression, et usent 
de synonymes. Les jeunes gens sont éblouis de l'éclat de l'anti- 
thèse, et s'en servent. Les esprits justes, et qui aiment à faire des 
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unages qui soient précises , donnent naturellement dans la compa- 
raison et la métaphore. Les esprits vifs , pleins de feu , et qu'une 
vaste imagination emporte hors des règles et de la justesse, ne 
peuvent s'assouvir de l'hyperbole. Pour le sublime, il n'y a même 
entre \^s grands génies que les plus élevés qui en soient capables. 
Tout écrivain (28) , pour écrire nettement, doit se mettre à la 
place de ses lecteurs , examiner son propre ouvrage comme 
quelque chose qui lui est nouveau , qu'il lit pour la première 
fois, oii il n'a nulle part , et que l'auteur aurait soumis à sa 
critique , et se persuader ensuite qu'on n'est pas entendu Seule- 
ment à cause que l'on s'entend soi-même , mais parce qu*on est 
en effet intelligible. 

L'on n'écrit que pour être entendu ; mais il faut du moins en 
écrivant faire entendre de belles choses. L'on doit avoir une dic- 
tion pure et user de termes qui soient propres, il est vrai ; mais 
il faut que ces termes si propres expriment des pensées nobles , 
vives , solides , et qui renferment un très-beau sens. C'est faire 
de la pureté et de la clarté du discours un mauvais usage que 
de les faire servir à une matière aride , infructueuse , qui est 
sans sel , sans utilité , sans nouveauté : que sert aux lecteurs de 
comprendre aisément et sans peine des choses frivoles et puériles, 
quelquefois fades et communes, et d'être moins incertains de la 
pensée d'un auteur, qu'ennuyés de son ouvrage? 

Si l'on jette quelque profondeur dans certains écrits ; si l'on 
affecte une finesse de tour, et quelquefois une trop grande déli- 
catesse, ce n'est que par la bonne opinion qu'on a de ses lecteurs. 
L'on a cette incommodité (29) à essuyer dans la lecture des livres 
faits par des gens de parti et de cabale , que l'on n'y voit pas tou- 
jours la vérité. Les faits y sont déguisés, les raisons réciproques 
n'y sont point rapportées dans toute leur force , ni avec une en-» 
tière exactitude j et , ce qui use la plu!» longue patience , ilfaut 
lire un grand nombre de termes durs et injurieux que se disent 
des hommes graves , qui , d'un point de doctrine ou d'un fait 
contesté , se font une querelle personnelle. Ces ouvrages ont cela 
de particulier , qu'ils ne méritent ni le cours prodigieux qu'ils ont 
pendant un certain temps , ni le profond oubli où ils tombent , 
lorsque le feu et la division venant à s'éteindre , ils deviennent 
des almanachs de l'autre année. 

La gloire ou le mérite de certains hoinmes est dé bien écrire ; 
et de quelques autres c'est de n'écrire point. 

L'on écrit (3o) régulièrement depuis vingt années : l'on est es- 
clave de la construction : l'on a enrichi la langue de nouveaux 
mots , secoué le joug du latinisme , et réduit le style à la phrase 
purement française : l'on a presque retrouvé le nombre que 
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Malherbe et Balzac avaient les premiers rencontré , et que tant 
d'auteurs depuis eux ont laissé perdre. L'on a mis enfin dans le 
discours tout l'ordre et toute la netteté dont il est capable : cela 
conduit insensiblement à y mettre de l'esprit. 

Il y a des artisans ou-des habiles dont l'esprit est aussi yaste 
que l'art ei la science qu'ils professent : ils lui rendent avec avan- 
tage , par le génie et par l'invention, ce qu'ils tiennent d'elle et 
de ses principes : ils sortent de l'art pour l'ennoblir , s'écartent 
des règles , si elles ne les conduisent pas au grand et au sublime : 
ils marchent seuls et sans compagnie : mais ils vont fort haut et 
. pénètrent fort loin , toujours sûrs et confirmés par le succès des 
avantages que l'on lire quelquefois de l'irrégularité. Les esprits 
justes , doux , modérés , non-seulement ne les atteignent pas , ne 
les admirent pas, mais ils ne les comprennent point, et vou- 
draient encore moins les imiter. Ils demeurent tranquilles dans 
l'étendue de leur sphère, vont jusques à un certain point qui fait 
les bornes de leur capacité et de leurs lumières, j ils ne vont pas 
plus loin , parce qu'ils ne voient rien au-delà. Ils ne peuvent au 
plus qu'être les premiers d'une seconde classe, et exceller dans le 
médiocre. / 

Il y a des esprits (3r) , si j'ose le dire , inférieurs et subalteraes, 
qui ne semblent faits que pour être le recueil , le registre ou le 
magasin de toutes les productions des autres génies. Us sont pla- 
giaires , traducteurs , compilateurs : ils ne pensent point , ils 
disent ce que les autres ont pensé j et comme le choix des pen- 
sées est invention , ils l'ont mauvais , peu juste, et qui les déter- 
mine plutôt à rapporter beaucoup de choses, que d'excellentes 
choses : ils n'ont rien d'original et qui soit à eux : ils ne savent que 
ce qu'ils ont appris ; et ils n'apprennent que ce que tout le monde 
veut bien ignorer , une science vaine , aride , dénuée d'agrénnent 
et d'utilité, qui ne tombe point dans la conversation, qui est 
hors de commerce, semblable à une monnaie qui n'a point de 
cours. On est tout à la fois étonné de leur lecture et ennuyé de 
leur entretien ou de leurs ouvrages. Ce sont ceux que les grands 
et le vulgaire confondent avec les savans , et que les sages ren- 
voient au pédant. 

La critique souvent n'est pas une science : c'est un métier oii 
il faut plus de santé que d'esprit, plus de travail que de capa- 
cité , plus d'habitude que de génie. Si elle vient d'un homme 
qui ait moins de discernement que de lecture , et qu'elle s'exerce 
sur de certains chapitres , elle corrompt les lecteurs et l'écrivain. 

Je conseille (32) à un auteur né copiste , et qui a l'extrême mo- 
destie de travailler d'après quelqu'un , de ne se choisir pour 
exemples que ces sortes d'ouyrages oii il entre de l'esprit , de 
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l'imagmation , ou même de rërudition : s'il n'alleint pas ses ori- 
ginaux , du moins il en approche et il se fait lire. II doit au con- 
traire éviter coifime un écueil de vouloir imiter ceux qui écrivent 
par humeur, que le cœur fait parler , à qui il inspire les termes 
et les figures , et qui tirent , pour ainsi dire , de leurs entrailles 
tout ce qu'ils expriment sur le papier : dangereux modèles et 
tout propres à faire tomber dans le froid , dans le bas , et dans 
le ridicule ceux qui s'ingërent de les suivre. En effet , je rirais 
d'un homme qui voudrait sérieusement parler mon ton de voix , 
ou me ressembler de visage. 

Un homme né chrétien (33) et français se trouve contraint dans 
la satire : les grands sujets lui sont défendus ^ il les entame quel- 
quefois , et se détourne ensuite sur de petites choses qu'il relève 
par la beauté de son génie et de son style/ 

Il faut éviter le style vain et puéril , de peur de ressembler à 
Dorillas et Handburg (34). L'on peut au contraire en une sorte 
d'écrits hasarder de certaines expressions , user de termes trans- 
posés et qui peignent vivement , et plaindre ceux qui ne sentent 
pas le plaisir qu'il y a à s'en servir ou à les entendre. 

Celui qui n'a égard en écrivant qu'au goût de son siècle , songe 
plus à sa personne qu'à ses écrits. Il faut toujours tendre à la per- 
fection ; et alors cette justice qui nous est quelquefois refusée par 
nos contemporains , la postérité sait nous la rendre. 

Il ne faut point mettre un ridicule oii il n'y en a point : c'est sç 
gâter le goût , c'e$t corrompre son jugement et celui des autres. 
Mais le ridicule qui est quelque part, il faut l'y voir, l'en tirer 
avec grâce , et d'une manière qui plaise et qui instruise. 

Horace ou Déspréaux l'a dit avant vous. Je le crois sur votre 
parole , mais je l'ai dit comme mien. Ne puis-je pas penser après 
eux une chose vraie , et que d'autres encore penseront après mpi? 

CHAPITRE IL 

DU MÉKITE PERSONNEL. ^ 

v^u I peut avec les plus rares talens et le plus excellent mérite, 
n'être pas convaincu de son inutilité, quand il considère qu'il 
laisse, en mourant, un monde qui ne se sent pas de sa perte , et 
ou tant de gens se trouvent pour le remplacer ? 

De bien des gens il n'y a que le nom qui vale quelque chose. 
Quand vous les voyez de fort près , c'est moins que rien : de loin 
ils imposent. 

Tout persuadé que je suis que ceux que l'on choisit pour de 
différens «mplofs , chacun selon son génie et sa profession font 



Ï2 DU MÉRITE PERSONNEL. 

bien , je meliasarde de dire qu'il se peut faire qu'il y ait an nionde 
plusieurs personnes connues ou^ncon nues, que l'on n'emploie pas ^ 
qui feraient trës-bien; et je suis induit à ce sentiment par le mer- 
veilleux succès de certaines gens que le hasard seul a placés , et 
de qui jusques alors on n'avait pas attendu de fort* grandes 
choses. 

Combien d'hommes adihirables , et qui avaient de très-beaux 
génies , sont morts sans qu'on en ait parlé I Combien vivent en- 
core dont on ne parle point et dont on ne parlera jamais ! 

Quelle horrible peine à un homme qui est sansprôneurs et sans 
cabale., qui n'est engagé dans aucun corps , mais qui est seul , et 
qui n'a que beaucoup de mérite pour toute recommandation , de 
se faire jour à tra'ters l'obscurité oii il se trouve , et de venir au 
niveau d'un fat qui est en crédit. 

Personne presque ne s'avise de lui-même du mérite d'un autre. 
Les hommes sont trop occupés d'eux-mêmes pour avoir le 
loisir de pénétrer ou de discerner les autres : de là vient qu'avec . 
'un grand mérite et une plus grande modestie 4'on peut être long- 
temps ignoré. 

Le génie et les grands talens manquent souvent , quelquefois 
anssi les seules occasions : tels peuvent être loués de ce qu'ils ont 
fait , et tels de ce qu'ils auraient fait. 

Il est moins rare de trouver de l'esprit que des gens qui se 
servent du leur, ou qui fassent valoir celui des autres, et le 
mettent à quelque usage. 

Il y a plus d'outils que d'ouvriers, et de ces^ derniers plus de 
mauvais que d'excellens : que pensez-vous de celui qui veut scier 
avec un rabot, et qui prend sa scie pour raboter? 

Il n'y a point au monde un si pénible métier que celui de se 
faire un grand nom ; la vie s'achève que l'on a à peine ébauché 
son ouvrage. 

Que faire d'Egésîppe qui demande un emploi ? Lemettra-t-on 
dans les finances , ou dans les troupes? Cela est indifférent, et il 
faut que ce soit l'intérêt seul qui en décide , car il est aussi ca- 
,pable de manier de l'argent , ou de dresser des comptes, que de 
porter les armes. Il est propre à tout, disent ses amis; ce qui 
signifie toujours qu'il n'a pas plus de talent pour une chose que 
pour une autre, ou en d'autres termes, qu'il n'est propre à rien. 
Ainsi la plupart des hommes, occupés d'eux seuls dans leur jeu- 
nesse , corrompus par la paresse ou par le plaisir , croient faus- 
sement dans un âge plus avancé qu'il leur suffit d'être inutiles 
ou dans l'indigence , afin que la république soit engagée à les 
placer, ou à les secourir; et ils profitent rarement de cette leçon 
très-importante , que les hommes devraient employer les pre- 
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miëres années de leur vie à devenir tels par leurs études et par 
Jeur travail , que la république elle-même eut besoin de leur 
industrie et de leurs lumières ; qu'ils fussent comme une pièce 
nécessaire à tout son édifice ; et qu'elle &e trouvât portée par ses 
propres avantages à faire leur fortune ou à l'embellir. 

Nous devons travailler à nous rendre très-dignes de quelque -> 
emploi : le reste ne nous regarde point, c'est l'affaire des autres. 

Se faire valoir par des choses qui ne dépendent point des 
autres , mais de soi seul, ou renoncer à se faire valoir : maxime 
inestimable et d'une ressource infinie dans la pratique, utile aux 
faibles , aux vertueux , à ceux qui ont de l'esprit , qu'elle rend 
maîtres de leur fortune ou de leur repos : pernicieuse pour les 
grands ; qui diminuerait leur cour, ou plutôt le nombre de leurs 
esclaves ; qui ferait tomber leur morgue avec une partie de leur 
autorité , et les réduirait presque à leurs entremets et à leurs 
équipages; qui les priverait du plaisir qu'ils sentent à se faire 
prier, presser, solliciter, à faire attendre ou à refuser, à pro- 
mettre et à ne pas donner ; qui les traverserait dans le goût qu'ils 
ont quelquefois à mettre les sots en vue et à anéantir le mérite 
quand il leur arrive de le discerner ; qui bannirait des cours les 
brigues , les cabales, les miauvais offices, la bassesse, la flatterie, 
la fourberie ; qui ferait d'une cour orageuse , pleine de raouve-*- 
mens et d'intrigues , comme une pièce comique ou même tra- 
gique , dont les sages ne seraient que les spectateurs ; qui remet- 
trait de la dignité dans les différentes conditions des hommes , 
et de la sérénité sur leur visage ; qui étendrait leur liberté j qui 
réveillerait en eux avec les talens naturels l'habitude du travail 
et de l'exercice ; qui les exciterait à l'émulation , au désir de la 
gloire , à Tamour de la vertu j qui , au lieu de courtisans vils, 
inquiets , inutiles , souvent onéreux à la république , en ferait 
ou de sages économes , ou d'excellens pères de famille , ou des 
juges intègres , ou de grands capitaines , ou des orateurs , ou 
de^ philosophes ; et qui ne leur attirerait à tous nul autre incoa- 
vénient, que celui peut-être de laisser à leurs héritiers moius.de 
trésors que de bons exemples. 

Il faut en France beaucoup de fermeté, et une grande étendue 
d'esprit pour se passer des charges et des emplois , et consentir 
ainsi à demeurer chez soi , et à ne rien faire. Personne presque 
n'a assez de mérite pour jouer ce rôle avec dignité , ni assest de 
fonds pour remplir le vide du temps, sans ce que le vulgaire^ 
appelle des affaires. Il ne manque cependant à l'oisiveté du sage 
qu'un meilleur nom ; et que méditer , parler , lire, et être tran- 
quille s'appelât travailler. 

Un ho^me de niérite , et qui est en place , n'est jamais in- 



24 DU MÉRITE PERSONNEL. 

commode par sa vanité : il s'étourdit moins du poste qu'il occupe, 
qu'il n'est humilié par un plus grand qu'il ne remplit pas , et 
dont il se croit digne : plus capable d'inquiétude que de fierté 
ou de mépris pour les autres , il ne pense qu'à soi-même. 

Il coûte à un homme de mérite de faire assidûment sa cour , 
mais par une raison bien opposée à celle que l'on pourrait croire. 
Il n'est point tel sans une grande modestie , qui l'éloigné de pen- 
ser qu'il fasse le moin<Jre plaisir aux princes , s'il se trouve sur 
leur passage , se poste devant leurs yeux , et leur montre son 
visage. Il est plus proche de se persuader qu*il les importune ; et 
il a besoin de toutes les raisons tirées de l'usage et de son devoir 
pour se résoudre à se montrer. Celui au contraire qui a bonne 
opinion de soi , et que le vulgairte appelle un glorieux, a du goût 
à se faire voir ; et il fait sa cour avec d'autant plus de confiance , 
qu'il est incapable de s'imaginer que les gfands dont il est vu 
pensent autrement de sa personne , qu'il fait lui-mcme. 

Un honncle homme se paie par ses mains de l'application ^u'il 
a à son devoir par le plaisir qu'il sent à le faire , et se désintéresse 
sur les éloges , l'estime et la reconnaissance qui lui manquent 
quelquefois. 

Si j'osais faire une comparaison entre deux conditions lout-à- 
fait inégales , je dirais qu'un homme de cœur pense à remplir 
ses devoirs , à peu près comme le couvreur songe à couvrir : ni 
l'un tii l'autre ne cherchent à exposer leur vie, ni ne sont dé- 
tournés par le péril : la mort pour eux est un inconvénient dans 
le métier, et jamais un obstacle. Le premier aussi n'est guère 
plus vain d'avoir paru à la tranchée , emporté un ouvrage , ou 
forcé un retranchement , que celui-ci d'avoir monté sur de hauts 
combles , ou sur la pointe d'un clocher. Ils ne sont tous deux 
appliqués qu'à bien faire , pendant que le fanfaron travaille à 
ce que l'on dise de lui qu'il a bien fait. 

La modestie est au mérite ce que les ombres sont aux figures 
dans un tableau : elle lui donne de la force et du relief. 

Un extérieur simple est l'habit des hommes vulgaires , il est 
taillé pour eux et sur leur mesure : mais c'est une parure pour 
ceux qui ont rempli leurvvie de grandes actions : je les compare 
à une beauté négligée, mais plus piquante. 

Certains hommes conlens d'eux-mêmes , de quelque action ou 
de quelque ouvrage qui ne leur a pas mal réussi , et ayant ouï 
dire que la modestie sied bien aux grands hommes , osent être 
modestes , contrefont les simples et les naturels ; semblables à 
ces gens d'une taille médiocre qui se baissent aux portes de peur 
de se heurter. 

Votre fils est bègue (i) , ne le faites pas monter sur la tribune. 
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Votre fille est née pour le monde , ne Tenfermez pas parmi les 
vestales. Xantus (2) , votre affranchi , est faible et timide , ne 
différez pas , relirez-le des légions et de la milice. Je veux l'avan- 
cer , dites-vous : comblez-le de biens , surchargez-le de terres , de 
titres et de possessions, servez-vous du temps , nous vivons dans 
un siècle oii elles lui feront plus d'honneur que la vertu. Il m'en 
coûterait trop, ajoutez-vous :• parlez-v<fus sérieusement, Cras- 
fius (3) ? Songez-vous que c'est une goutte d'eau que vous puisez 
du Tibre pour enrichir Xantus que vous aimez , et pour pré- 
venir les honteuses suites d'un engagement 011 il n'est pas prof)re? 

Il ne faut regarder dans ses amis que la seule vertu qui nous 
attache à eux , sans aucun examen de leur bonne ou de leur 
mauvaise fortune ; et quand on se sent capable' de les suivre dans 
leur disgrâce , il faut les cultiver hardiment et avec confiance 
jusques dans leur plus grande prospérité. 

S'il est ordinaire d'être vivement touché des choses rares , 
pourquoi le sommes-nous si peu de la vertu? 

S'il est heureux d'avoir de la naissance, il ne l'est pas moins 
d'être tel qu'on ne s'informe plus si vous en avez. 

Il apparaît (4) de temps en temps sur la face delà terre des 
hommes rares , exquis , qui brillent par leur vertu , et dont les 
qualités éminentes jettent un éclat prodigieux. Semblables à ces 
étoiles extraordinaires dont on ignore les causes , et dont on sait 
encore moins ce qu'elles deviennent après, avoir disparu, ils 
n'ont ni aïeuls ni descendans , ils composent seuls toute leur race. 

Le bon esprit nous découvre notre devoir, notre engagement 
à le faire; et s'il y a du péril , avec péril : il inspire le courage , 
ou il y supplée. 

Quand on excelle dans son art , et qu*on lui donne toute la 
perfection dont il est capable , l'on en sort en quelque manière j 
et l'on s'égale à ce qu'il y a de plus noble et de plus relevé. 
y** (5) est un peintre , C** un musicien , et l'auteur de Pyrame 
est un poète : mais Mignard est Mignard , Lullî est Lulli , et 
Corneille est Corneille. 

Un homme libre, et qui n'a point de femme , s'il a quelque 
esprit, peut s'élever au-dessus de sa fortune, se mêler dans le 
monde , et aller de pair avec les plus honnêtes gens : cela est 
moins facile à celui qui est engagé : il semble que le mariage 
met tout le mondé dans son ordre. 

Après le mérite personnel (6) , il faut l'avouer , ce sont les 
éminentes dignités et les grands titres dont les hommes tirent 
plus de distinction et plus d'éclat ; et qui ne sait être un Erasme 
doit penser à être évêque'. Quelques uns (7) , pour étendre leur 
renommée , entassent sur leurs personnes des pairies , des colliers 
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d^ordre , des primaties , la pourpre, et ils auraient besMi- d'une 

tiare : mais quel besoin a Bénigne (8) d'être cardinal ? 

L'or éclate, dites-vous, sur les habits de Phil^on (g): il 
éclate de même chez les marchands. Il est habillé des plus belles 
étoffes : le sont-elles moins toutes déployées dans les boutiques 
et à la pièce ? Mais la broderie et les ornemens y ajoutent encore 
la magnificence : je lo»e donc le travail de l'ouvrieh Si on lui 
demande quelle heure il est , il tire une montre qui est un chef- 
d'œuvre : la garde de son épée est un onyx : il a au doigt un 
gr0s diamant qu'il fait briller aux yeux , et qui est parfait : il 
ne lui manque aucune de ces curieuses bagatelles que l'on porte 
sur soi autant pour la vanité que pour l'usage ; et il ne se plaint 
non plus toute sorte de parure qu'un jeune homme qui a époasé 
une riche vieille. Vous m'inspirez enfin de la curiosité , il faut 
voir du moins des choses si précieuses : envoyez-moi cet habit et 
ces bijoux de Philémon , je vous quitte de la personne. 

Tu te trompes, Philémon, si avec ce carrosse brillant, ce 
grand nombre de coquins qui te suivent , et ces six bétes qui te 
traînent , tu penses que l'on t'en estime davantage. L'on écarte 
tout cet attirail qui t'est étranger , pour pénétrer jufques à toi , 
qui n'es qu'un fat. 

Ce n'est pas qu'il faut (lo) quelquefois pardonner à celui qui, 
avec un grand cortège , nu habit riche et un magnifique équi- 
page, s'en croit plus de naissance et plus d'esprit : il lit cela dans 
la contenance et dans les yeux de ceux qui lui parlent. 

Un homme à la cour (i i) , et souvent à la ville , qui a un long 
manteau de soie ou de drap de Hollande , une ceinture large et 
placée haut sur l'estomac , le soulier de maroquin , la calotte de 
même , d'un beau grain , un collet bien fait et bien empesé , 
les cheveux arrangés et le teint vermeil , qui avec cela se souvient 
de quelques distinctions métaphysiques, explique ce que c'est 
que la lumière de gloire , et sait précisément comment l'on voit 
Dieu ; cela s'appelle un docteur. Une personne humble (12) qui 
est ensevelie dans le cabinet, qui a médité ^ cherché , consulté, 
confronté, lu ou écrit pendant toute sa vie, est un homme 
docte. 

Chez nous le soldat est brave ) et l'homme de robe est savant : 
nous n'allons pas plus loin. Chez les Romains l'homme de robe 
était brave ; et le soldat était savant : un Tomain était tout en- 
semble et le soldat et l'homme de robe. 

Il semble que le héros est d'un seul métier,. qui est celui de la 
guerre ; et que le grand homme est de tous les métiers, ou de la 
robe , ou de l'épée , ou du cabinet, ou de la cour : l'un et Tautre 
mis ensemble ne pèsent pas un homme de bien. 
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Dans la guerre , la distinction entre le héros et le grand homme 
est délicate : toutes les vertus militaires font l'un et l'autre. Il 
semhie néanmoins que le premier soit jeune, entreprenant, 
d'une haute valeur , ferme dans les périls , intrépide; que l'autre 
excelle par un grand sens , par une vaste prévoyance , par 
une haute capacité et par une longue expérience. Peut-être 
qu'Alexandre n'était qu'un héros, et que César était un grand 
homme. 

iEmiie ( 1 3) était né ce que les plus grands hommes ne deviennent 
qu'à force de règles , de méditation et d'exercice. Il n'a eu dans 
ses premières années qu'à remplir des talens qui étaient naturels, 
et qu'à se livrer à son génie. Il a fait , il a agi avant que de 
savoir, ou plutôt il a su ce qu'il n'avait jamais appris : dirai-je 
que les jeux de son enfance ont été plusieurs victoires? Une vie 
accompagnée d'un extrême bonheur joint à une longue expé- 
rience serait illustre par \%% seules actions qu'il avait achevées 
dès sa jeunesse. Toutes les occasions de vaincre qui se sont de- 
puis offertes , il les a embrassées ; et celles qui n'étaient pas , sa 
vertu et son étoile les ont fait naître : admirable même et par 
les choses qu'il a faites, et par celles qu'il aurait pu faire. On 
l'a regardé (14) comme un homme incapable de céder à l'ennemi, 
de plier sous le nombre ou sous les obstacles ; comme une âme 
du premier ordre j pleine dé ressources et de lumièizes , qui voyait 
encore oîi personne ne voyait plus ; comme celui qui , à la tête 
des légions, était pour elles un présage de la victoire , et qui 
valait seul plusieurs légions; qui était grand dans la prospérité, 
plus grand quand la fortune lui a été contraire : la levée d'un 
siège , une retraite l'ont plus ennobli que ses triomphes ; l'on ne 
met qu'après, les batailles gagnées et les villes prises^ qui était 
rempli de gloire et de modestie; on lui a entendu dire , je tuyais, 
avec la même grâce qu'il disait , nous les battîmes ; un homme 
dévoué à l'Etat, à sa famille, au chef de sa famille : sincère 
pour Dieu et pour les hommes , autaqt admirateur du mérite 
que s'il lui eût été moins propre et moins familier : un homilie 
vrai , simple , magnanime , à qui il n'a manqué que les moindi:es 
vertus. 

Les enfans des Dieux (i5) , pour ainsi dire , se tirent des règles 
de la nature , et en sont comme l'exception. Ils n'attendent pj-es- 
que rien du temps et des années. Le mérite chez eux devance 
l'âge. Ils naissent instruits , et ils sont plutôt des hommes parfaits 
que le commun des hommes ne sort de l'enfance. 

Les vues courtes, je veux dire les esprits bornés et resserrés 
dans leur petite sphère, ne peuvent comprendre cette universa- 
lité de talens que l'on remarque quelquefois dans un même sujet: 
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où ils voient l'agrëable , ils en excluent le solide : oii ils croient 
découvrir les grâces du corps , l'agilité , la souplesse , la dexté- 
rité , ils ne veulent plus y admettre les dons de l'âme , la profon- 
deur , la réflexion, là sagesse : ils ôlent de l'histoire de Socrate 
qu'il ait dansé. • 

Il n'y a guère d'homme si accompli et si nécessaire aux siens , 
qu'il n'ait de quoi se faire moins regretter. 

Un homme d'esprit et d'un caractère simple et droit'|)eut tom- 
ber dans quelque piège ; il ne pense pas que personne veuille 
lui en dresser, et le choisir pour être sa dupe : cette confiance 
le rend moins précautionné , et les mauvais plaisans l'entament 
par cet endroit. Il n'y a qu'à perdre pour ceux qui en viendraient 
à une seconde charge : il n'est trompé qu'une fois. 

J'éviterai avec soin d'offenser personne , si je suis équitable j 
mais sur toutes choses un homme d'esprit, si j'aime le moins du 
monde mes intérêts. 

Il n'y a rien de si délié, de si simple et de si imperceptible, 
011 il n'entre des manières qui nous décèlent. Un s\)t n'entre , ni 
ne sort, ni ne s'assied , ni ne se lève , ni ne se tait , ni n'est sur 
ses jambes, comme un homme d'esprit. 

Je connais Mopse (i6) d'une visite qu'il m'a rendue sans me 
connaître. Il prie des gens qu'il ne connaît point de le mener 
chez d'autres dont il n'est pas connu : il écrit à des femmes qu'il 
connaît de vue : il s'insinue dans un cercle de personnes respec- 
tables , et qui ne savent quel il est ; et là , sans attendre qu'on 
l'interroge, ni sans sentir qu'il interrompt, il parle , et souvent, 
et ridiculement. Il entre une autre fois dans une assemblée , se 
place oii il se trouve, sans nulle attention aux autres, ni à soi- 
même : on l'ôte d'une place destinée à un ministre , il s'assied 
à celle du duc et pair : il est là précisément celui dont la mul- 
titude rit, et qui. seul est grave et ne rit point. Chassez un chien 
du fauteuil du roi , il grimpe à la chaire du prédicateur , il re- 
garde le monde indifféremment , sans embarras , sans pudeur : il 
n'a pas , non plus que le sot , de quoi rougir. 

Celse (17) est d'un rang médiocre, mais des grands le souffrent : 
il n'est pas savant , il a relation avec des savans : il a peu de mé- 
rite , mais il connaît dès gens qui en ont beaucoup : il n'est pas 
habile, mais il a une langue qui peut servir de truchement ^ et 
des pieds qui peuvent le porter d'un lieu à un autre. C'est un 
homme né pour des allées et venues , pour écouter des proposi- 
tions et les rapporter, pour en faire d'office , pour aller plus loin 
que sa commission , et en être désavoué , pour réconcilier des 
gens qui se querellent à leur première entrevue , pour réussir 
dans une affaire et en manquer mille , pour se donner toute la 
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gloire de la réussite , et pour détourner- sur les autres la haine 
d'un mauvais succès. Il sait les bruits communs , les historiettes 
de la ville : il ne fait rien , il dit ou écoute ce que les autres font, 
il est nouvelliste : il sait même le secret des familles 2 il entre dans 
de plus hauts mystîres , il vous dit pourquoi celui-ci est exilé, ^ 
et pourquoi on rappelle cet autre : il connaît le fond et les causes 
de la brouillerie des deux frères (18) et de la rupture des deux 
ministres : n'a-t-il pas prédit aux premiers les tristes suites de 
leur mésintelligence? n'a-t-il pas dit de ceux-ci que leur union 
ne serait pas Iqngue? n'était-il pas présent à de certaines paroles 
qui furent dites? n'entra-t-il pas, dans une espèce de. négocia- 
tion? le voulut-on croire? fut-il écouté? à qui parlez-vous de 
ces choses? qui a eu plus de part que Celse à toutes ces intrigues 
de cour? et si cela n'était pas ^insi, s'il ne l'avait dû moins ou 
rêvé ou imaginé, songerait-il à vous le faire croire ? aurait-il l'air 
important et mystérieux d'un homme revêtu d'une ambassade? 

Ménippe(i9) est l'oiseau paré de divers plumages qui ne sont 
pas,à lui : il ne parle pas, il ne sent pas, il répète des sentimens 
et des discours , s^ficrt même si naturellement de l'esprit des au- 
tres, qu'il y est le premier trompé, et qu'il croit souvent dire 
son goût ou expliquer sa pensée, lorsqu'il n'est que l'écho de 
quelqu'un qu'il vient de quitter. C'est un homme qui est de mise 
nu quart d'heure de suite, qui le moment d'après baisse • dégé- 
nère, perd le peu de lustre qu'un peu de mémoire lui donnait , 
et montre la corde : lui seul fgnore combien il est au-dessous du 
sublime et de Théroïque; et incapable de savoir jusqu'oii l'on 
peut avoir de l'esprit, il croit naïvement que ce qu'il en a est tout 
ce que les hommes en sauraient avoir : aussi a-t-il l'air et le 
maintien de celui qui n'a rien à désirer sur ce chapitre , et qui ne 
porte envie à personne. Il se parle souvent à soi-même , et il ne 
s'en cache pas, ceux qui passent le voient; et il semble toujours 
prendre un parti , ou décider qu'une telle chose est sans réplique. 
Si vous le saluez quelquefois , c'est le jeter dans l'embarras de 
savoir s'il doit rendre le salut ou non 3 et pendant qu'il déli- 
bère , vous êtes déjà hors de portée. Sa vanité l'a fait honnête 
homme, l'a mis au-dessus de lui-même, l'a fait devenir ce qu'il 
n'était pas. L'on juge en le voyant qu'il n'est occupé que de sa 
jiersonne, qu'il sait que tout lui sied bien, et que sa parure est 
assorti^ , qu'il croit que tous les yeux sont ouverts sur lui , et que 
les hommes se relayent pour Jj^ copitempler. 

Celui qui , logé chez soi dans un palais avec deux appartemens 
pour les deux saison^ vient coucher au Louvre dans un entresol , 
n'en use pas ainsi par modestie. Cet autre , qui pour conserver 
une taille iine s'abstient de yin , et ne fait qu'uh seul repas, n'est 
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ni sobre f ni tempérant; et d'un troisième qui, importuné d'un 
ami pauvre, lui donne enfin quelque secours. Ton dit qu'il 
achète son repos, et nullement qu'il est libéral. Le motif seul 
fait le mérite des actions des hommes, et I^ désintéressement y 
met la perfection. 

La fausse grandeur (20) est farouche et inaccessible ; comme 
elle sent son faible , elle se cache , ou du moins ne se montre 
pas de front ^ et ne se fait voir qu'autant qu'il faut pour imposer 
et ne paraître point ce qu'elle est, je veux dire une vraie peti- 
tesse. La véritable grandeur (21) est libre , douce, familière , po- 
pulaire. Elle se laisse toucher et manier, elle ne perd rien à être 
vue de près ^plus on la connaît , plus on l'admire. Elle se courbe 
par bonté vers ses inférieurs , et revient sans effort dans son na- 
turel. Elle s'abandonne quelquefois, se néglige, se relâche de 
ses avantages, toujours en pouvoir de les reprendre, et de les 
faire valoir : elle rit , joue et badine, mais avec dignité. On l'ap- 
proche tout ensemble avec liberté et«vec retenue. Son caractère 
est noble et facile, inspire le respect et la confiance, et fait gue 
les princes nous paraissent grands et très-grands, sans nous faire 
sentir que nous sommes petits. 

Le sage guérit de l'ambition p^r l'ambition même : il tend à 
de si grandes choses , qu'il ne peut se borner à ce" qu'on appelle 
des trésors, des postes, la fortune et la faveur. Il ne voit rien 
dans de si faibles avantages qui soit assez bon et assez solide pour 
remplir son cœur, et pour mériter ses soins et ses désirs : il a 
même besoin d'efforts pour ne les pas trop dédaigner. Le seul 
bien capable de le tenter est cette sorte de gloire qui devrait 1 
naître de la vertu toute pure et toute simple : mais les hommes 
ne l'accordent guère , et il s'en passe. 

Celui-là est bon qui fait du bien aux autres : s'il souffre pour 
le bien qu'il fait , il est très-bon : s'il souffre de ceux à qui il a fait 
ce bien, il a une si grande bonté qu'elle ne peut être augmentée 
que dans le cas oii ses souffrances viendraient à croître • et s'il en 
meurt, sa vertu ne saurait aller plus loin, elle est héroïque, elle 
est parfaite. 



CHAPITRE III. 

DES FEMMES. 



JLiE!^ hommes et les femmes conviennent rarement sur le mérite 
d'une femme j leurs intérêts sont ti^p différens. Les femmes ne 
se plaisent point les unes aux autres par les mêmes agrémens 
qu'elles plaisent aux hommes : mille manières qu'allument dans 
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tîèux-ci lej grandes passions , forment entre elles l'aversion et 
l'antipathie. 

Il y a dans quelques femmes une grandeur artificielle , atta^ 
chée au mouvement des yeux, à un air de tête, aux façons de 
marcher , et qui ne va pas plus loin ^ un esprit éblouissant qui 
impose , et que l'on n'estime que parce qu il n'est pas appro- 
fondi. Il y a dans quelques autres une grandeur simple, natu- 
relle , indépendante du geste et de la démarche , qui a sa source 
dans le cœur, et qui est comme une suite de leur haute nais- 
sance; un mérite paisible, mais. solide, accompagné de mille 
vertus qu'elles ne peuvent couvrir de toute leur modestie , qui 
échappent , et qui/se montrent à ceux qui ont des yeux. 

J'ai vu souhaiter d'être fille , et une belle fille, depuis treize 
ans jusques à vingt-deux, et après cet âge de devenir un homme. 

Quelques jeunes personnes ne connaissent point assez les avan- 
tages d'une heureuse nature, et combien il leur serait utile de 
s'y abandonner. Elles affaiblissent ces dons du ciel si rares et si 
fragiles par des manières affectées, et par une mauvaise imita- 
tion. Leur son àe voix et leur démarche sont empruntés : elles se 
composent, elles se recherchent , regardent dans un miroir si 
elles s'éloignent assez de leur naturel : ce n'est pas sans peine 
qu'elles plaisent m^ns. 

Chez les femmes, se parer et se farder n'est pas, je l'avoue, 
parler contre sa pensent c'est plus aussi que le travestissement et 
la mascai;ade , oh l'on ne se donne point pour ce que l'on paraît 
être, mais oii Ton pense seulement à se cacher et à se faire 
ignorer: c'est chercher à imposer aitx yeux, et vouloir paraître 
selon l'extérieur contre la vérité : c'est une espèce de menterie. 

Il faut juger des femmes depuis la chaussure jusqu'à la coiffure 
exclusivement , à peu près comme on mesure le poisson entre 
queue et tête. 

Si les femmes veulent seulement être belles à leurs propres 
yeux et se plaire à elles-mêmes, elles peuvent sans doute , dans 
la manière de s'embellir, dans le choix des ajustemens et de la 
parure , suivre leur goût et leur caprice : mais si c'est aux hommes 
qu'elles désirent de plaire , si c'est pour eux qu'elles se fardent 
ou qu'elles s'enluminent, j'ai recueilli les voix, et je leur pro- 
nonce , de la part de tous les hommes ou de la plus grande partie, 
que le blanc et le rouge les rend affreuses et dégoûtantes , que le 
rouge seul les vieillit et les déguise ; qu'ils haïssent autant à les 
voir avec de la céruse sur le visage , qu'avec de fausses dents en 
la bouche , et des boules de cire dans les mâchoires ; qu'ifs pro- 
lestent sérieusement contre tout l'artifice dont elles usent pour 
se rendre laides j et que bien loin d'en répondre devant Dieu, il 
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semble au contraire qu'il leur ait réservé ce dernier et infail- 
lible moyen de guérir des femmes. 

Si les femmes étaient telles naturellement qu'elles le de- | 
viennent par artifice , qu'elles perdissent en un moment toute 
la fraîcheur de leur teint, qu'elles eussent le visage aussi allumé 
et aussi plombé qu'elles se le font par le rouge et par la peinture 
dont elles se fardent , elles seraient inconsolable^. 

Une femme coquette ne se rend point sur la passion de plaire , 
et sur l'opinion qu'elle a de sa beauté. Elle regarde le temps et 
les années comme quelque chose seulement qui ride et qui en- 
laidit l&s autres femmes : elle oublie du moins que l'âge est écrit 
sur le visage. La même parure qui a autrefois embelli sa jeu- | 
nesse , défigure enfin sa personne , éclaire les défauts de sa vieil- 
lesse. La mignardise et TafTectaiton l'accompagnent dans la 
douleur et dans la fièvre : elle meurt parée et en rubans de { 
couleur. 

Lise (i) entend dire d'une autre coquette qu'elle se moque de 
se piquer de jeunesse et de vouloir user d'ajustemens qui ne con- 
viennent plus à une femme de quarante ans. Lise les a accom- 
plis, mais les années pour elle ont moins de douze mois et ne la 
vieillissent point. Elle le croit ainsi : et pendant qu'elle se regarde 
au miroir , qu'elle met du rouge sur son visage et qu'elle place 
des mouches , elle convient qu'il n'est pas permis à un certain 
âge de faire la jeune , et que Clarice en gffet avec ses mouches et 
son rouge est ridicule. 

Les femmes se préparent pour leurs amans, si elles les at- 
tendent^ mais si elles en sont surprises, elles oublient à leur 
arrivée l'état oii elles se trouvent, elles ne se voient plus. Elles 
ont plus de loisir avec les indifférens ; elles sentent le désordre oii 
elles sont , et s'ajustent en leur présence , ou disparaissent un 
moment , et reviennent parées. 

Un beau visage est le plus beau de tous les spectacles; et 
riiarmonie la plus douce est le so* de la voix de celle que 
l'on aime . 

L'agrément est arbitraire : la beauté est quelque chose de plus 
réel et de plus indépendant du goût et de l'opiuion. 

L'on peut être touché de certaines beautés si parfaites et d'un 
mérite si éclatant , que l'on se borne à les voir et à leur parler. 

Une belle femme qui a les qualités d'un'honnête homme , est 
ce qu'il y a au monde d'un commerce plus délicieux: l'on trouve 
en elle tout le mérite des deux sexes. 

Il échappe à une jeune personne de petites choses qui per- 
suadent beaucoup , et qui flattent sensiblement celui pour* qui 
elles iont faites : il n'échappe presque rien aux hommes , leurs 
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caresses sont volontaires ; ils parlent , ils agissent , ils sont em- 
pressés , et persuadent moins. . 

Le caprice est dans les femmes tout proche de la beauté pour 
âtre son contre-poison , et afin qa'elle nuise moins aux hommes , 
qui n'en guériraient pas sans ce remède. 

Les femmes s'attachent aux hommes par les faveurs qu'elles 
leur accordent : les hommes guérissent par ces mêmes faveurs. * 
h Une femme oublie d'un homme qu'elle n'aime plus, jusques 
aux faveurs qu'il a reçues d'elle. 

Une femme qui n'a qu'un galant croit n'être point coquette : 
celle qui a plusieurs galans croit n'être que coquette. 

Telle femme évite d'être coquette par un ferme attachement 
à un seul , qui passe pour folle par sonmauvais choix. 

Un ancien galant tient à si peu de chose qu'il cëde k un nou- 
veau mari ; et celui-ci dure si peu^qu'un nouveau galant qui 
survient lui rend le change. ^ 

Un ancien galant craint ou inéprîse un nAiveau rival , selon 
le caractère de la personne qu'il sert. 

Il ne manque souvent à un ancien galant auprès d'une femme 
qui l'attache , que le nom de mari : c'est beaucoup ; et il serait 
mille fois perdu sans cçtte circonstance. 

Il semble que la galanterie dans une femme ajoute à la coquet- 
terie. Un homme coquet au contraire est quelque chose 4^ pii*^ 
qu'un homme galant. L'homme coquet et la femme galante 
vont assez de pair. 

Il y a peu de galanteries secrètes : bien des femmes ne sont pas 
mieux désignées par le nom de leurs maris que par celui de leurs 
amans. ' 

Une femme galante veut qu'on l'aime : il suffit à une coquette 
d'être trouvée aimable et de passer pour belle. Celle-là cherche à 
engager; celle-ci- se contente de plaire. La première passe^suc- 
cessivement d'un engagement à un autre ; la seconde à plusieurs 
amusemens tout à la fois. Ce qui domine dans* l'une , c'est la 
passion et le plaisir; et dans l'autre, c'est la vanité et la légè- 
reté. La galanterie est un faible du cœtir ou peut-être un vice 
de la complexion : la .coquetterie est un dérèglement de reprit. 
La femme galante se fait craindre , et la coquette se fait haïr. 
L'on peut tirer de ces deux caractères de quoi en faire un troi- 
, sième , le pire de tous. 

Une femme faible est celle à qui l'on reproche une faute ; qui 
se la reproche à elle-même y dont le cœur combat la raison ; qui 
veut guérir , qui ne guérira point , ou bien tard. 

Une femme inconstante est celle qui n'aime plus : une légère 
celle qui déjà en aime un autre : une volage celle qui ne sait si 
La Bruyère. 3 
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elle aime et ce qu^'elle aime : une indifrërente celle qui n^aime 
rien. 

La perfidie , si je l'ose dire , est bd mensonge de toute la per- 
sonne : c'est dans une femme l'art déplacer un mot ou une action 
t|ui donne le change , et quelquefois de mettre en œuvre des ser- 
mens et des promélsses qui ne lui coûtent pas plus à faire qu'à 
YÎoler. 

Une femme infidèle , si elle est eonnue pour telle de la per- 
sonne intéressée , n'est qu'infidèle : s'il la croit fidèle , elle est 
perfide. 

On tire ce bien de la perfidie des femmes , qu'elle guérit de 
la jalousie. 

Quelques femmes ont , dans le cours de leur vie , un double 
engagement à soutenir , également difficile à rompre et à dissi- 
muler : il ne manque à l'un que le contrat , et à l'autre que le 
cœur. 

A juger de .cet tef^ femme (2) par sa beauté , sa jeunesse , sa 
fierté , et ses dédains , il n'y a personne qui doute que ce ne 
soit un héros qui doive un jour la charmer : son choix. est fait; 
c'est un petit monstre qui manque d'esprit. 

Il y a des fenimes déjà flétries , qui , par leur complexion oa 
par leur mauvais caractère , sont naturellement la ressource des 
jeunes gens qui n'ont pas assez de bien. Je ne sais qui est plus à 
plaindre, ou d'une femme avancée en âge, qui a besoin d'un 
cavalier, ou d'iin cavalier qui a besoin d'une vieille. i 

Le rebut de la cour (3) est reçu à la ville dans une ruelle , oii ' 
il défait le magistrat même en cravatte et en habit gris , ainsi que 
le bourgeois en baudrier , lis écarte, et devient maître delà place: | 
il est écoute , il est aimé : on ne tient guère plus d'un moment | 
contre une écharpe d'or et une plume blanche , contre un 
homme qui parle au roi et voit les ministres. Il fait des.jaloui 
et des jalouses ; on l'admire , il fait envie ) à quatre lieuea de là J 
il fait pitié. 

Un homme de la ville est pour une femme de province cl 
qu'est pour une femme de ville un homme de la cour. 

A un homme vain , indiscret , qui est grand parleur et mao* 
vais plaisant ) qui parle de soi avec confiance , et des autres avec 
mépris ; impétueux , altier , entreprenant j sans mœurs ni pro- 
bité; de nul jugement et d'une imagination très^libre^'il ne lai 
manque plus , pour être adoré de bien des femmes , que debeaui 
traits et la taille belle. 1 

Est-ce en vue du secret (4) , ou par un goût hypocandre qii< 
celle femme aime un .\alel , cette autre un moine , et Dorine (5) 
son médecin? 
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Kostius (6) entre sur la scène de bonne grâce ; oui , Lélie (7); 
et j'ajoute encore qu'il a les jambes bien tournées, qu'il joue 
bien , et de longs rôles; et pour déclamer parfaitement il n% lui 
manque , comme on le dit , que de parler avec la bouche j mais 
«st-il le seul qui ait de l'agrément dans ce qu'il fait ; et ce qu'il > 
fait , est-K:e la chose la plus noble et la plus honnête que l'on 
puisse faire ? Roscius d'ailleurs ne peut être à vous, il est à une 
autre ; et quand cela ne serait pas ainsi, il est retenu : Claudie (8) 
attend pour l'avoir qu'il se soit dégoûté de Messaline (g). Pi-enez 
Bathjlle (10) , Lélie : oii trouverez-vous , je ne dis pas dans l'ordre . 
des chevaliers que vous dédaignez , mais même parmi les far- 
ceurs , un jeune homme qui s'élëve si haut en dansant et qui 
fasse mieux la cabriole? Voud riez-vous le sauteur Cobus(ii) qui, 
jetant èes pieds en avant tourne une fois en l'air avant que de 
tomber à terre ? ignorez-v<Jus qu'il n'est plus jeune ? Pour Ba-»- 
thylle , dites-vous , la presséjjr est trop grande ; et il refuse plus 
de femmes qu'il n'en agrée. Mais vous avez Dracon (i^) le jouteur 
de flûte': nul autre de son métier n'enfle plus décemment ses joues 
en soufflant dans le hautbois ou le flageolet ; car c'est une chose 
infinie que le nombre des instrumens qu'il fait parler ; plaisant 
d'ailleurs , il ifait rire jusqu'aux enfans et aux femmelettes : qui 
mange et qui boit mieux que Dracon en un seul repas ? il enivre 
toute une compagnie , et il" se rend le dernier. Vous soupirez , 
Lélie ; est-ce que Dracon aurait fait un choix, ou que malheu-^ 
reusement on vous aurait prévenue ? Se serait-il enfin engagé à 
Césonie (i3) qui l'a tant couru , qui lui a sacrifié une grande foule 
d^amans , je dirai même toute la fleur des Romains 3 à Césonie 
qui est d^une famille patricienne , qui est si jeune , si belle et si 
sérieuse? Je vous plains , Lélie , si vous avez pris par contagion 
ce nouveau goût qu'ont tant de femmes Romaines pour ce qu'on 
appelle des hommes publics et exposés par leur condition à la vue 
des autres. Que ferez-vous , lorsque le meilleur en ce genre vous 
est enlevé? Il reste encore Bronte * le questionnaire ; le peuple 
ne parle que de sa, force et de son^adressej c'est un jeune homme 
qui a les épaules larges et la taille ramassée^ un nëgre d'ailleurs, 
uti homme noir. . ' 

Pour les femmes du monde , un jardinier est un jardinier, et 
un maçon est un maçon : pour quelques autres plus retirées , 
un maçon f^t un homme , un jardinier est un homme. Tout est 
• tentation à qui la craint. 

Quelques femmes (i4) donnent aux couvens et à leurs amans ; 
galantes et bienfaitrices , elles ont jusque dans l'enceinte de 
l'autel des tribunes et des oratoires oii elles lisent des billets 
* Le bourreau. 
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tendres , et oii personne ne voit qu'elles ne prient point Diisu, 
Qu'est-ce qu'une femme (i 5) que Ton dirige ? est-ce une femme 
plus complaisante pour son mari , plus douce pour ses dômes- 
^ tiques, plus appliquée à sa famille et à ses afiPaires, plus ar- 
dente et plus sincère pour ses amis , qui soit moins esclave de 
son humeur, moins attachée à ses intérêts ^ qui aime 'moins 
les commodités de la vie ; je ne dis pas qui fasse des largesses à 
ses enfans qui sdbt déjà riches ^ mais qui , opulente elle-même 
et accablée 4lu superflu , leur fournisse le nécessaire , et leur 
rende au moins la justice qu'elle leur doit ; qui soit plus exempte 
d'amour de soi-même et d'éloignement pour les autres ; qui soit 
plus libre de tous attachemens humains? Non , dites-vous , ce 
n'est rien de toutes ces choies. J'insiste , et je vous demande 
qu'est-ce donc qu'une femme que l'on dirige ? Je vous eatends , 
c'est une femme qui a un directeur. 

Si le confesseur et le directeur ^e conviennent point sur une 
règle de conduite , qui sera le tiers qu'une femme prendra pour 
sur-arbitre ? 

Le capital pour une femme n'est pas d'avoir un directeur, 
mais de vivre si uniment qu'elle s'en puisse passer. 

Si une femme pouvait dire à son confesseur avec ses autres 
faiblesses , celle qu'elle a pour son directeur, et le temps qu'elle 
perd dans son entretien , peut-être Jui serait- il donné pour pé- 
nitence d'y renoncer. 

Je voudrais qu'il me fût permis de crier de toute ma force à 
ces hommes saints qui ont été autrefois blessés des femmes : 
fuyez les femmes , ne les dirigez point ^ laissez à d'autres le soin 
de leur salut. 

C'est trop contre un mari d'être coquette et dévote : une 
femme devrait opter. 

J'ai différé à le dire , et j'en ai souiTert j mais enfin il m'échappe , 
et j'espère même que ma franchise sera utile à celles qui , n'ayant 
pas assez d'un confesseur pour lepr conduite , n'usent d'aucun 
discernement dans le choix de leurs directeurs. Je ne sors pas 
d'admiration et d'étonnement à la vue de certains personnages 
que je ne nomme point. J'ouvre de fort grands yeux sur eux , 
je les contemple : ils parlent , je prête l'oreille : je m'informe , 
on me dit des faits , je les recueille ; et je ne comprends pas 
comment des geps en qui je crois voir toutes choses diamétrale- 
ment opposées au bon esprit , au sens droit , â l'expérience des 
affaires du monde , à la connaissance de l'homme , à la science 
de la religion et des mœurs , présument que Dieu doive renou- 
veler en nos jours la merveille de l'apostolat , et faire un miracle 
en leurs personnes , en les rendant capables , tout simples et 
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petits esprits qu'ils sont , du rninistëre des âmes , celui de tous 
le plus délicat et le plus^sublime : et si au contraire ils se croient 
nés pour un emploi si relevé , si difficile , accordé à si peu de 
personnes , et qu'ils se persuadent de ne faire en cela qu'exercer 
leurs talens naturels et suiyreune vocation ordinaire-, je le com-^ 
prends encore moins.. 

Je vois bien que le goût qu'il y a à devenir le dépositaire du 
secret des familles ,. à se rendre nécessaire pour les réconcilia- 
tions , à procurer ées commissions ou à placer des domestiques , 
k trouver toutes les portes ouvertes dans les maisons des grands, 
à manger souvent à de bonnes tables^ à se promener en car- 
rosse dans une grande ville ,. et à faire de délicieuses retraites à 
la campagne, à voir plusieurs personnes de nom et de distinction 
s'intéresser à sa vie et à sa sauté,, et à ménager pour les autres 
et pour soi-même tous les intérêts humains : je vois bien , encore 
une fois, que celaseul a fajt iI^aginer le spécieux et irrépréhen- 
sible prétexte du soin des âmes , et semé dans le monde cette pé- 
pinière intarissable de directeurs. 

La dévotion vient (16) à quelques uns., et surtout aux femmes^ 
comme une passion ,. ou comme le faible d'un certain âge , ou 
comme une mode qu'il faut suivre. Elles comptaient autrefois 
une semaine par les jours de jeu , de spectacle , de concert, de 
mascarade, ou d'un joli sermon.. Elles allaient le lundi perdre^ 
leur argent chez Ismëne^ le mardi leur temps chez Climëne , et 
le mercredi leur réputation chez Célimëne : elles savaient dès 
ta veille toute la joie qu'elles devaient avoir le jour, d'aprës et 
le lendemain : elles jouissaient tout à la fois du plaisir présent 
et de celai qui ne leur pouvait manquer : elles auraient sou- 
haité de les pouvoir rassembler tous ea un seul jour. C'était 
alors leur unique inquiétude et tout le sujet de leurs distr/jic- 
tions : et sî elles se trouvaient quelquefois à l'opéra , elles y re- 
grettaient la comédie. Autre temps, autres mœurs : elles outrent 
l'austérité et la retraite , elles n'ouvrent plus les yeux qui leur 
sont donnés pour voir , elles ne mettent plus leurs sjgns à aucun 
us£^ge 'y et , chose incroyable ! elles parlent peu : elles pensent 
encore , et assez bien d'elles-mêmes , comme assez mal des autres. 
Il y a chez elles une émulation de vertu et de réforme, qui 
tient quelque chose de la jalousie. Elles ne haïssent pas de pri- 
mer dans ce nouveau genre de vie , comme elles, faisaient dans 
celui qu'elles viennent de quitter par politique ou p^r dégoût. 
Elles se perdaient gaiement par la galanterie , par la bonne 
chère , et par l'oisivité; et elles se perdent tristement par la pré- 
somption et par l'envie. 

Si j'épouse , Hermas , une femme ayare , elle ne me ruinçra 
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point : si une joueuse , elle pourra s'enrichir : si une savante, 
elle saura m'instruire : si une prude , elle ne sera point em- 
portée : si une emportée , elle exercera ma patience : si une co« 
quette , elle voudra me plaire : si une galante , elle le sera peut-» 
être jusqu'à m'aimer : si une dévote (17), répondez , Hermas y 
que dois-je attendre de celle qui veut tromper Dieu , et qui se 
trompe elle-même ? 

Une femme est aisée à gouverner pourvu que ce soit un homme 
qui s'en donne la peine. Un seul même en gouverne plusieurs : 
il cultive leur esprit et leur mémoire , fixe et détermine leur re« 
ligion ) il entreprend même de régler leur cœur. Elles n'approu- 
vent et ne désapprouvent , ne louent et ne condamnent qu'après 
avoir consulté ses yeux et son visage. Il est le dépositaire ^e 
leurs joies et de leurs chagrins , de leurs désirs , de leurs ja- 
lousies , de leurs haines et de leurs amours : il les fait rompre 
avec leurs galaos : il les brouille et les réconcilie avec leurs 
maris ; et il profite des interrègnes. Il prend soin de leurs affaires, 
sollicite leurs procès , et voit leurs juges : il [leur donne son mé- 
decin , son raarchabd , ses ouvriers : il s^ingère de les loger, de 
les meubler , et il ordonne de leur équipage. On le voit avec 
elles dans leurs carrosses , dans les rues d'une ville et aux pro- 
menades , ainsi que dans leur banc à un sermon , et dans leur 
»loge à la comédie. Il fait avec elles les mêmes visites , il les ac- 
compagne au bain , aux eaux , dans les voyages : il a le plus 
commode appartement chez elles à la campagne. Il vieillit sans 
déchoir de son autorité : un peu d'esprit et beaucoup de' temps 
.à perdre lui suffit pour la conserver. Les enfans , les héritiers , la 
bru, la nièce , les domestiques , tout en dépend. Il a commencé par 
se faire estimer : il finit par se faire craindre. Cet ami si ancien, 
si Bécessaire , meurt sans qu'on le pleure ; et dix femmes dont il 
était le tyran héritent , par sa mort , de la liberté. 

Quelques femmes (18) ont voulu cacher leur conduite sous 
les dehors de la modestie ; et tout ce que chacune a pu gagner 
par une oontinuelle affectation , et qui ne s'est jamais dé- 
mentie , a été de faire dire de soi : on l'aurait prise pour une 
vestale. 

C'est dans les femmes une violente preuve d'une réputation 
bien nette et bien établie, qu'elle ne soit pas même effleurée 
par la familiarité de quelques unes qui ne leur ressemblent point; 
et qu'avec toute la pente qu'on a aux malignes explications , on 
ait recours à une toute autre raison de ce commerce , qu'à celle 
de la convenance des mœurs. 

Un comique outre sur la scène ses personnages : un poète 
charge ^ses descriptions: un peintre qui fait d'après nature^ 
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lopce et exagère une passion , un contraste , des attitudes ; et 
celui qui copie , s'il ne nciesure au compas . les grandeurs et les 
proportions y grossit ses figures , donne à toutets les pièces qui en- 
trent dans Tordonnance de son tableau plus de volume que n'en 
ont celles de l'original : de même la pruderie est une imitation 
de la sagesse. 

Il y a une fausse modestie qui est vanité ^ une fausse g)oire- 
qui est légèreté ^ une fausse grandeur qui ^st petitesse } une^ 
fausse veriu qui est hypocrisie 5 une fausse sagesse qui est pru- 
derie. 

Une femme prude paie^'e maintien et de parolesj une femme 
sage paie de^onduite. Celle-là suit son humeur et sa com-* 
plexion y celle-ci sa raison et son cœur.. Lfune est sérieuse* et 
austère , l'autre est dans les div,erses rencontres précisément ce 
qu'il faut qu'elle soit La première cacbe des faibles sous de 
plausibles. dehors ; la seconde couvre un riche' fonds sous un air 
libre et naturel. La pruderie contraint l'esprit , ne cache ni 
Vâge ni la laideur , souvent elle les suppose. La sagesse au 
contraire pallie les défauts du corps , anoblit l'espril , ne rend- 
la jeunesse que plus piqjuiante , et In beauté que plus périlleuse. 

Pourquoi s'en prendre aux hommes de* ce que- les femmes ne 
sont pas savantes ? par quelles lois , par quels édits ,. par quels • 
rescrits leur ^-t-on défendu d'ouvrir les yeux et de lire , de re- 
tenir ce qu'elles ont lu , et d'en rendre compte ou dans leur ^ 
conversation ou par leurs ouvrages? Ne se sont-elles pas au* 
contraire établies elles-mêmes dans cet usage de ne rien savoir, | 
ou par la faiblesse de leur com plexion , ou par la paresse de j 
leur esprit , ou par le soin de leur beauté , ou par une certaine 
légèreté qui les empêche de suivre une longue étude , ou par le 
talent et le génie qu'elles ont seulement pour les ouvrages de* 
la main , ou par les distractions que donnent les détails d'un 
domestique , ou par un éloignement naturel des choses pénibles 
et sérieuses , ou par une curiosité toute différente de celle qui 
contente l'esprit , ou par un tout autre goût que celui d'exercer 
leur mémoire? Mais à quelque cause que les hommes puissent 
devoir cette ignorance des femmes , ils sont heureux que le& 
femmes , qui les dominent d'ailleurs par tant d'endroits ^ aient 
sur eux cet avantage de moins. 

On regarde une femme savant* comme on fait une belle 
arme : elle est ciselée arlistement , d'une polissure admirable 
et d'un travail fort recherché } c'est une pièce de cabinet , que 
l'on montre aux curieux , qui n'est pas d'usage^ qui ne sert ni 
à la guerre , ni à la chase , non plus qu'un cheval de manège 
qu<fîque le mieux instruit du monde. 
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Si la science et la sagesse se trouvent unies en un même 
sujet , je ne ^'informe plus du sexe , j'admire : et si vous me 
dites qu'une femme sage ne songe guère à être savante , ou 
qu'une femme savante n'est guère sage , vous avez déjà oublié 
ce que vous venez de lire , que les femmes ne sont détournées 
des sciences que par de certains défauts ; concluez donc vous— 
xném£ que moins elles auraient de ces défauts : plus elles seraient 
sages ; et qu'ainsi une femme sage n'en serait que plus propre 
à devenir savante ; ou qu'une femme savante n'étant telle que 
parce qu'elle aurait pu vaiacre beaucoup de défauts , n'en est 
que plus sage. * 

La neutralité entre des femmes qui nous sont ég^ement amies , 
quoiqu'elles aient rompu pour des intérêts où nous n'avons nulle 
part , est un point difficile : il faut choisir souvent entre elles , 
ou les perdre toutes deux. 

Il y a telle femme (19) qui aime mieux son argentque ses amis, 
et ses amans que son argent. 

Il est étonnant de voir dans le cœur de certaines femmes quel- 
que chose de plus vif et de plus fort que l'amour pour les 
hommes , je veux dire Tambition et le jeu : de telles femmes 
rendent les hommes chastes , elles n'ont de leur sexe que les 
habits. ^ 

I Les femmes sont extrêmes : elles sont meilleures ou pires que 
^ les "hommes. 

La plupart des feçimes n'ont guère de principes , elles se coa- 

Iduisent par le cœur , et dépendent pour leurs mœurs de ceux 
qu'elles aiment. 

ILes femmes vont plus loin en amour que la plupart des 
hommes ; mais le s hom mes l'emportent^ ur elles en amitié. 
Les hommes sont cause que les femmes ne s'aiment point. 
Il y a du péril à contrefaire. Lise déjà vieille veut rendre 
une jeune femme ridicule, et elle-même devient difforme , elle 
me fait peur. Elle use , pour l'imiter , de grimaces et de contor- 
sions : la voilà aussi laide qu'il faut pouF embellir celle dont 
elle se moque. 

On veut à la ville que bien des idi<)ts et des idiotes aient de 
l'esprit. On veut à la cour que bien des gens manquent d'esprit 
qui en ont beaucoup 5 et entre les personnes de ce dernier genre 
une belle femme ne se sauve qu'à peine avec d'autres femmes. 

Un homme est plus fidèle au secret d'autrui qu'au sien propre : 
une femme , au contraire , garde mieux son secret que celui 
d'autrui. 

Il n'y a point dans le cœur d'une jeune personne un si violent 
amour , auquel l'intérêt ou l'ambition n'ajoute quelque chose. 
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II y à un temps oii les filles les plus riches doivent prendre 
parti. Elles n'en laissent guère échapper les premières occasions 
sans se préparer un long repentir. Il semble que la réputation 
des biens diminue en elles avec celle de leur beauté. Tout favo- 
rise au contraire une jeune personne , jusques à l'opinion des 
hommes, qui aiment à lui accorder tous les avantages qui 
peuvent la rendre plus souhaitable. 

Combien de filles (20) à qui une grande beauté n'a jamais servi 
qu'à leur faire espérer une grande fortune ! 

Les belles filles sont sujettes à venger ceux de leurs amans 
qu'elles ^nt maltraités, ou par de laids , ou par de vieux, ou par 
d'indignes maris. 

La plupart des femmes jugent du mérite et de la bonne mine 
d'un homme par l'impression qu'il fait sur elles ; et n'accordd^ 
presque ni l'un ni l'autre à celui pour qui elles ne sentent rien. 

Un homme qui serait en peine de connaître s'iL change , s'il 
commence à vieillir, peut consulter les yeux d'une jeune femme 
qu'il aborde , et le ton dont elle lui parle : il apprendra ce qu'il 
craint de savoir. Hude école ! 

Une femme qui n'a jamais les yeux que sur une même per^ 
sonne, ou qui les en détourne toujours, fait penser d'elle la 
même chose. 

Il coûte peu aux femmes de dire ce qu'elles ne sentent point : 
il coûte encore moins aux hommes de dire ce qu'ils sentent. 

Il arrive quelquefois qu'une femme cache à un homme toute 
la passion qu'elle sent pour lui , pendant que de son côté il feint 
pour elle toute celle qu'il ne sent pas. 

L'on suppose un homme indififérent, mais qui voudrait per- 
suader à «ne femme une passion qu'il ne sent pas 5 et l'on de- 
mande s'il ne lui serait pas plus aisé d'en imposer à celle dont 
il est aimé, qu'à celle qui ne l'aime point. 

Un homme peut tromper une femme par un feint attache- 
ment, pourvu qu'il n'en ait pas ailleurs un véritable. 

Un homme éclate contre une femme qui ne l'aime plus, et se 
console : une femme fait moins de bruit quand elle est quittée , 
et demeure long-temps inconsolable. 

Les femmes guérissent de leur paresse par la vanité ou par 
l'amour. 

La paresse au contraire , dans les femmes vives, est le présage 
de l'amour. 

Il est fort sûr qu'une femme qui écrit avec emportement est 
emportée ; il est moins clair qu'elle soit touchée. Il semble qu'une 
passionvive et tendre est morne et silencieuse} et que le plus 
pressant intérêt d'une femme qui n'est plus libre , et celui qui 
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Tagîte davantage , est moins de persuader qu*elle aime , que de 

s'assurer si elle est aimée. 

Glycëre (21) n'aime pas les femmes, elle hait leur commerce et 
leurs visites, se fait celer pour elles, et souvent pour ses amis , 
dont le nombre est petit, à qui elle est sévère, qu'elle resserre 
dans leur ordre , sans leur permettre rien de ce qui passe l'amitié : 
elle est distraite avec eux , leur répond par des monosyllabes , et 
semble chercher à s'en défaire. Elle est solitaire et farouche dans 
sa maison j sa porte est mieux gardée , et sa chambre plus inac- 
cessible que celles de Monthoron et d'Hémery. Une seule Corinne 
y est attendue, y est reçue, et à toutes les heures : on l'embrasse 
à plusieurs reprises, on croit l'aimer, on lui parle à l'oreille 
dans un cabinet oii elles sont seules^ on a soi-même plus de deux 
oreilles pour l'écouter ; on se plaint à elle de tout autre que . 
d'elle, on lui dit toutes choses et on ne lui apprend rien, elle a 
la confiance de tous les deux. L'on voit Glycère en partie carrée 
au bal, au iTiéâtre, dans les jardins publics, sur le chemin de 
Yenouze * oii l'on mange les premiers frufts j quelquefois seule 
en litière sur la route du grand faubourg où elle a un verger dé- 
licieux , ou à la porte de CanJdie ** qui a de si beaux secrets , 
qui promet au:^ jeunes femmes de secondes noces, qui en dit le 
temps et les circonstances. Elle paraît ordinairement avec une 
coiffure plate et négligée, en simple déshabillé, sans corps et 
avec des mules : elle est belle en cet équipage , il ne lui manque 
que de la fraîcheur. On remarque néanmoins sur elle une riche 
attache qu'elle dérobe avec soin aux yeux de son mari : elle le 
flatte, elle le caresse , elle invente tous les jours pour lui de 
nouveaux noms, elle n'a pas d'autre lit que celui de ce cher 
époux, et elle ne veut pas découcher. Le matin elle se partage 
entre sa toilette et quelques billets qu'il faut écrire. Ua anranchi 
vient lui parler en secret, c'est Parmenon, qui est favori, qu'elle 
soutient contre l'antipathie du maître et la jalousie des domes- 
tiques. Qui à la vérité fait mieux connaître des intentions et 
rapporte mieux une réponse que Parmenon ? Qui parle moins de 
ce qu'il faut taire ? Qui sait ouvrir une porte secrète av^c moins 
de bruit? Qui conduit plus adroitement par le petit escalier? 
Qui fait mieux sortir par oii Ton est entré ? 

Je ne comprends pas (22) comment un mari qui s'abandonne 
à son humeur et à sa complexion . qui ne caChe aucuu de ses dé- 
fauts, et se montre au contraire par ses mauvais endroits, qui 
est avare, qui est trop négligé dans sou ajustement, brusque 
dans ses réponses , incivil , froid et taciturne , peut espérer de 

* Vincenncs. 

** La Voisin^ empoîsonnease , qui a eie pendue et bnilce. 
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défendre le cœur d'une jeune ferarae contre les entreprises de son 
galant qui emploie la parure et la magnificence, la complaisance, 
\e& soins, Tempressement , les dons, la flatterie. 

Un mari n'a guère un rival qui ne soit de sa main et comme 
un présent qu'il a autrefois fait k sa femme. Il le loue devant elle 
de ses belles dents et de sa belle tête : il agrée ses soins, il reçoit 
ses visites ; et après ce qui lui vient de son crû, rien ne lui paraît 
de meilleur goût que le gibier et les tr^iffes que cet ami lui 
envoie. Il donne à souper et il dit aux convives : goûtez bien 
cela , il est de Léandre, et il ne me coûte qu'un grand-merci. 

Il y a telle femme (28) qui anéantit ou qui enterre son mari, 
au point qu'il n'en est fait dans le monde aucune mention : vit-il 
encore, ne vit-il plus? on en doute. Il ne sert dans sa famille 
qu'à montrer l'exemple d'un silence timide et d'une parfaite sou-^ 
mission. Il ne lui est dû ni douaire ni conventions ; mais à cela 
près, et qu'il n'accouche pas, il est la femme et elle le mari. Ils 
passent les mois entiers dans une même maison sans le moindre 
danger de se rencontrer ^ il est vrai seulement qu'ils sont voisins. 
Monsieur paie le rôtisseur et le cuisinier, et c'est toujours chez 
madame qu'on a soupé.^Ils n'ont souvent rien de commun , ni le 
lit , ni la table, pas même le nom : ils vivent à la romaine ou 
à la grecque, chacun a le sien 5 et ce n'est qu'avec le temps et 
après qu'on est initié au jargon d'une ville , qu'on sait enfin que 
M. B.... est publiquement, depuis vingt années, le mari de 
madame L . . . . 

Telle autre femme à qui le désordre manque pour mortifier 
son mari , y revient par sa noblesse et ses alliances, par la riche 
dot qu'elle a apportée , par les charmes de sa beauté , par son 
mérite , par ce que quelques uns appellent vertu. 

Il y a peu de femmes si parfaites , qu'elles empêchent un mari 
de se repentir, du moins une fois le jour, d'avoir une femme, 
ou de trouver heureux celui qui n'en a point. 

Les douleurs muettes etstupides sont hors d'usage : on pleure, 
on récite , on répète , on est si touchée de la mort de son mari , 
qu'on n'en oublie pas la moindre circonstance. 

Ne pourrait-on pas découvrir l'art de se faire aimer de sa 
femme? , 

Une femme insensible est celle qui n'a pas encore vu celui 
qu'elle doit aimer. 

Il y avait à Srayrne une très-belle fille qu'on appellait Émire , 
et qui était moins connue dans toute la ville par sa beauté que 
par la sévérité de ses mœurs , et surtout par l'indifférence 
qu'elle conservait pour tous les hommes , qu'elle voyait, disait- 
elle, sans aucun péril, et sans d'autres dispositions que celles oii. 
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elle se trouvait pour ses amies ou pour ses frères. Elle ne croyait i 
pas la moinde partie de toutes les folies qu'on disait que l'ainourl 
avait fait faire dans tous les temps ; et celles qu'elle avait vues 
elle-même , elle ne les pouvait comprendre : elle ne connaissait 
que l'amitië. Une jeune et charmante personne à qui elle devait 
cette expérience , la lui avait rendue si douce, qu'elle ne pensait 
qu'à la faire durer, et n'imaginait pas par que) autre sentiment 
elle pourrait jamais se refroidir" sur celui de l'estime et de la 
confîauce dont elle était si contente. Elle ne parlait que d'Euphro- 
sine , c'était le nom de cette fidèle amie } et tout Smyme ne par- 
lait que d'elle et d'Euphrosine : leur amitié passait en proverbe. 
Emire avait deux frères qui étaient jeunes , d'une excellente 
beauté, et dont toutes les femmes de la ville étaient éprises : il 
est vrai qu'elle les aima toujours comme une sceur aime ses 
frères. Il j eut un prêtre de Jupiter qui avait accès dans la maison 
de son père, à qui elle plut, qui osa le lui déclarer, et ne s'attira 
que du mépris. Un vieillard qui , se confiant en sa naissance et 
en ses grands biens , avait eu la même audace , eut aussi la même 
aventure. Elle triomphait cependant; et c'était jusqu'alors au 
milieu de ses frères, d'un prêtre et d'un vieillard qu'elle se disait 
insensible. Il sembla 'que le ciel voulût l'exposer à de plus 
fortes épreuves, qui ne servirent néanmoins qu'à la rendre 
plus vaine, et qu'à l'affermir dans la réputation d'une fille que 
l'amour ne pouvait toucher. De trois amans que ses charmes 
lui acquirent successivement, et dont elle ne craignit pas de 
voir toute la passion , le premier dans un transport amoureux 
se perça le sein à ses pieds ; le second , plein de désespoir de 
n'être pas écouté , alla se faire tuer à la guerre de Crète ;. et le 
troisième mourut de langueur et d'insomnie. Celui qui les devait 
venger n'avait pas encore paru. Ce vieillard qui avait ét-é si mal- 
heureux dans ses amours s'en était guéri par des réflexions sur 
son âge et sur le caractère de la personne à qui il voulait plaire : 
il désira de continuer de la voir, et elle le souffrit. Il lui amena 
un jour son fils qui était jeune, d'une physionomie agréable, 
et qui avait une taille fort tioble. Elle le vit avec intérêt ; et 
comme il se tut beaucoup en la présence de son pèrç , elle trouva 
qu'il n'avait pas assez d'esprit , et désira qu'il en eût eu , davantage. 
Il .la vit seul , parla assez , et avec esprit ; mais comme il la re- 
garda peu, et qu'il parla encore moins d'elle et de sa beauté, 
elle fut surprise et comme indignée qu'un homme si bien fait 
et si spirituel ne fût pas galant. Elle s'entretint de lui avec sou 
amie qui voulut le voir. Il n'eut des yeux que pour Euphrosine, 
il lui dit qu'elle était belle ; et Émire si indifférente, devenue 
jalouse, comprit que Ctésiphon était persuadé de ce qu'il disait , 
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et que non-seulement il était gal^Vt , .mais même qu'il était 
tendre. Elle se trouva depuis ce temps moins libre avec son amie : 
elle désira de les voir ensemble une seconde 'fois pour être plus 
éclaircie , et une seconde entrevue lui fit voir encore plus qu'elle 
ne craignait de voiw^ et changea fts soupçons en certitude. Elle 
s'éloigne d'Euphrosine , ne lui èonnait plus le mérite qui l'avait 
charmée , perd le goût de sa conversation; elle ne l'aime plus; 
et ce changement lui fait sentir que l'amour dans son cœur a 
pris la place de l'amitié. Ctésiphon et Euphrosine se voient tous 
les jours , et s'aiment , songent à s'épouser , s'épousept. La nou- 
velle s'eti répand par toute la ville , et l'on publie que deux per- 
sonnes enfin ont eu cette joie si rare de se marier à ce qu'elles 
aimaient. Émire l'apprend et s'en désespère. Elle ressent tout 
son amoi^r ; elle recherche ^uphrosine pour le seul plaisir de 
revoir Ctésiphon : mais ce jeune mari est encore l'amant de sa 
femme , et trouve une maîtresse dans une nouvelle épouse : il nç 
voit dans Émire que l'amie d'une personne qui lui est chère. 
Cette fille infortunée perd le sommeil , et ne veut plus manger , 
elle s'affaiblit , son esprit s'égare , elfe prend son frère pour 
Ctésiphon ^.et elle lui parle comme à un amant. Elle se détrompe, 
rougit 4^ son égarement : elle retombe bientôt dans de plus 
grands , et n'en rougit plus : elle ne les connaît plus. Alors elle 
craint les hommes , mais trop tard , c'est sa folie : elle a des inr 
tervalles oii sa raison lui revient , et oii elle gémit de la retrouver. 
La jeunesse de Smyrne , qui l'a vue si fière et si insensible , 
trouve.que les dieux l'ont trop punie. 

CHAPITRE IV. 

DU COEUR. * 

JLl y aun goût dans )a pure amitié oii ne peuvent atteindre ceux 
qui sont nés médiocres. 

L'amitié peut subsislei* entre des gens de diflFérens sexes , 
exempte même djB toute grossièreté. Une femme cependant re- 
garde toujours un homme comme un homme; et réciproque- 
ment un honame regarde un femme comme une femme. Cette 
liaison n'est ni passion ni amitié pure : elle fait une classe à part. 
L'amour naît brusquement sans autre réflexion , par tempé- 
rament ou par faiblesse : un trait de beauté nous fixe, nous 
détermine. L'amitié au contraire se forme peu à peu , avec le 
temps , par la pratique , par un long commerce. Combien d'es- 
prit f de bonté de cœur , d'à ttacheflnent , de services et de complai- 
sance dans les amis , pour faire eu plusieurs années bien moins 
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que ne fait quelquefois en un moment un beau visage ou une 
belle main ! 
\ Le temps qui fortiBe les amitiés , affaiblit Tamour. 

Tant que l'amour dure , il subsiste de soi-même , et quelque-* 
fois par les choses qui semblent le devoir éteindre , par les ca- 
prices , par les rigueurs , par 1 éloigneraent , par la jalousie. 
L'amitié au contraire a besoin de secours : elle pérît faute de 
«oins , de confiance et de complaisance. 

Il est plus ordinaire de voir un amour extrême qu'ope parfaite 
amitié. 

L^amour et l'amitié s'excluent l'un l'autre. 

Celui qui a eu l'expérience d'un grand amour néglige ramitié; 
et celui qui est épuisé sur l'amitié n'a encore rien fait pour 
l'amour. 

L'amour commence par l'amour , et l'on ne saurait passer de 
la plus forte amitié qu'à un amour faible. 

Rien ne ressemble mieux à une vive amitié , que ces liaisons 
que l'intérêt de notre amour nous fait cultiver. 

L'on n'aime bien qu'une seule fois : c'est la première. Les 
amours qui suivent sont moins involontaires. 

L'amour qui naît subitement est le plus long à guérim 

L'amour qui croît peu à peu et par degrés , ressemble trop à 
Tamitié pour être une passion violente. 

Celui qui aime assez pour vouloir aimer un million de fois plus 
qu'il ne fait , ne cède en amour qu^à celui qui aime plus qu'il oe 
• voudrait. 

Si j'accorde que dans la violence d'une grande passion on pent 
aimer quelqu^un plus que soi-même , à qui ferai-^je plus de plaisir, 
ou à ceux qui aiment , ou à ceux qui sont aimés ? 

Les bommes-souvent veulent aimer, et ne sau^-aient y réussir: 
ils cherchent leur défaite ^ans pouvoir la rencontrer; et , si j'ose 
ainsi parler , ils sont contraints de demeurer libres. 

Ceux qui s'aiment d'abord avec la plus violente passion , con- 
tribuent bientôt chacun de leur part à s'aimer moi us , et ensuite 
a ne s'aimer plus. Qui d'un homme ou d'une femme met davan-* 
tage du sien dans cette rupture? il n'est pas aisé de le décider. 
Les femmes accusent les bommes d'être volages ; et les hommes 
disent qu'elles sont légères. 

Quelque délicat que l'on soit en amour , on pardonne plus de 
fautes que dans l'amitié. 

C'est une ve'ngeance douce à celui qui aime beaucoup , de 
faire par tout sonî procédé d'une personne ingrate , une trës- 
îngrate. 

Il est triste d'aimer sans une grande fortune , et qui nous 
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donne les moyens de combler ce que Ton aime, et le rendre si 
heureux qu'il n'ait plus de souhaits à faire. ^ 

S'il se trouve une femme pçur qui Von ait eu une grande pas- 
sion , et qui ait été indifTc rente,; quelques importans services 
qu'elle nous rende dans la suite de notre vie , l'on court un grand 
risque d'ctre ingrat. 

Une grffnde reconnaissance emporte avec soi beaucoup dégoût 
et d'amitié pour la personne qui nous oblige. 

Etre avec les gens qu'on aime , cela suffit : rêver , leur parler, 
ne leur parler point , penser à eux , penser à des choses plus in- 
différentes, mais auprès d'eux , tout est égal. 

Il n'y a pas si loin de la haine à l'amitié , que de l'antipathie. 

Il semble qu'il est moins rare de passer de l'antipathie à l'a^ 
mour qu'à l'amitié. 

L'on confie son secret dans l'amitié , mais il échappe dans 
l'amour. ^ 

L'on peut avoir la confiance de quelqu^'un sans en avoir le 
cœur : celui qui a le cœur n'a pas besoin de révélation ou de con- 
fiance , tout lui est ouvert. 

L'on ne voit dans l'amitié que les défauts qui peuvent nuire à 
nos amis. L'on ne voit en amour de défauts dans ce qu'on.aime , 
que ceux dont on souffre soi-même. 

Il n'y a qu'un premier dépit en amour , comme la première 
faute dans l'amitié , dont on puisse faire un bon usage. 

Il semble que s'il y a un soupçon injuste, bizarre , et sans fon- 
dement , qu'on ait une fois appelé jalousie, cette autre jalousie 
qui est^n sentiment juste , naturel , fondé en raison et sur l'ex- 
périence , mériterait un autre nom? 

Le tempérament a beaucpup de part à la jalousie , et elle ne 
suppose pas toujours une grande passion : c'est cependant un 
paradoxe qu'un violent amour sans délicatesse. 

Il arrive souvent que l'on souffre tout seul de la délicatesse : 
l'on souffre de la jalousie , et l'on fait souffrir les autres. 

Celles qui ne nous ménagent «ur rien , et ne nous épargnent 
nulles occasions de jalousie , ne mériteraient de nous aucune ja- 
lousie , si l'on se réglait plus p^ir leurs sentimens et leur conduite 
que par son cœur. 

Les froideurs et les rclâchemens dans l'amitié ont leurs causes : ; 
en amour il n'y a guère d'autre raison de ne s'aimer plus , que 
de s'être trop aimés. 

L'on n'est pas plus maître de toujours aimer, qu'on l'a été de 
ne pas aii^er. 

Le» amours meurent par le dégoût, et l'oubli les enterre. 
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Le cemmenceiuent et le déclin de l'amour se font sentir par 
l'embarras oii l'on ejst de se trouver seuls. 

Cesser d'aimer , preuve sensible que l'homme est borné, et que 
le cœur a ses limites. 

C'est faiblesse que d'aimer : c'est souvent une autre faiblesse 
que de guérir. 

On guérit comme on se console : on n'a pas dans le cœur de 
quoi toujours pleurer, et toujours aimer. 

Il devrait y avoir dans le cœur des sources inépuisable^ de dou- 
leur pour de certaines pertes. Ce n'est guère par vertu ou par 
force d'esprit que Ton sort d*une grande affliction : l'on pleure 
amèrement, et l'on ^st sensiblement touché : mais l'on est ensuite 
si faible ou si léger , que l'on se console. 

Si une laide se fait aimer, ce ne peut être qu'éperdument j 
car il faut que ce soit ou par une étrange faiblesse de son amant, 
ou par de plus secrets et de plus invincibles charmes que clux de 
la beauté. 

L'on est encore long-temps à se voir par habitude , et à se 
dire de bouche que l'on s'aime , après que les manières disent 
qu'on ne s'aime plus. 

Vouloir oublier quelqu'un c'est y penser. L'amour a cela de 
commun avec les scrupules , qu'il s'aigrit par les réflexions et les 
retours que l'on fait pour s'en délivrer. Il faut , s'il se peut , ne 
poinf^. songer à sa passion pour l'affaiblii-. 

L'on veut faire tout le bonheur , ou si cela ne se peut ainsi , 
tout le malheur de ce qu'on aime. * 

, Regretter ce que l'on aime est un bien, en comparaison de vivre 
avec ce que l'on hait. • * 

Quelque désintéressement qu'on ait à l'égard de ceux qu'on 
aime , il faut quelquefois se contraindre pour eux , et avoir la 
générosité de recevoir. 

Celui-là peut prendre, qui goûte un plaisir aussi délicat à re- 
cevoir , que son ami en sent à lui donner. 

Donner , c'est agir : ce n'est pas souffrir de ses bienfaits , ni 
céder à l'impor tunité ou à la nécessité de ceux qui imus demandent. 

Si l'on a donné à ceux que l'on aimait , queroue chose qu'il 
arrive , il n'y a plus d'occasions oii Ton doive songer à ses 
bienfaits. 

On a dit en latin qu'il coûte moins cher de haïr que d'aimer; 
ou , si l'on veut , que Tamitié est plus à charge que la haine. 
Il est vrai qu on est dispensé de donner à ses ennemis; mais ne 
coûte-t-il rien de s'en venger ? ou s'il est doux et naturel de faiVe 
du mal à ce que l'on hait , l'est-il moins de faire du bien à ce 
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qu'on aime ? ne serait-il pas dur et pénible de ne leur en point 
faire? " 

II y a du |ii^aisir à rencontrer les yeux de celui à qui l'on vient 
de donner. 

Je ne sais si un bienfait qui tombe sur ub ingrat , et ainsi snr 
un indigne , nef change pas de nom , et s'il méritait plus de recon- 
naissance. 

La libéralité consiste moins à donner beaucoup qu'à donner à 
propos. 

S'il est vrai que la pitié ou la compassion soit un retour vers 
nous-mêmes , qui nous met en la place des malheureux , pour- 
quoi tirent-il» de nous si peu de soulagement dans leurs misères? 

Il vaut mieux s'exposer à l'ingratitude que de manquer aux 
misérables. 1^ 

L'expérience confirme que la mollesse ou l'indulgence pour soi 
et la dureté pour les autres n'est qu'un sei^l et même vice. 

Un homme dur au travail et à la peine , inexorable à soi- 
même , n'est indulgent aux autres que par un excès de raison. 

Quelque désagrément qu'on ait à se trouver chargé d*un in- 
digent , l'on goûte à peine les nouveaux avantages qui le tirent 
enfin de notre sujétion : de même la joie que l'on reçoit de l'é- 
lévation de son ami est un peu balancée par la petite peine qu'où 
a de le voir au-dessus de nous , ou s'égaler à nous. Ainsi l'on 
s'accorde mal avec soi-même , car l'on veut des dépendans , et 
qu'il n^en coûte rien : l'on veut aussi le }>ien de ses amis ; et s'il 
arrive , ce n'est pas toujours par s'en réjouir que l'on commence. 

On convie , on invite , on offre s%maison , sa table , son bien 
et ses services : rien ne coûte qu'à tenir parole. 

C'est assez pour soi d'un fidèle ami ; c'est même beaucoup ie 
l'avoir rencontré : on ne peut en avoir trop pour le service des 
antres. 

Quand on a assez fait auprès de certaines pe|sonnes pour avoir 
dû se les acquérir , si cela ne réussit point , il y a encore une 
ressource ^ qui est de ne plus rien faire. 

Vivre avec ses ennemis comme s'ils devaient un jour être nos 
amis , et vivre avec nos amis comme s^ils pouvaient devenir nos 
ennemis ^ n'est ni selon là nature fie la haine , ni selon les règles 
dé l'axaitié : ce n^est point une maxime morale , mais politique. 

On ne doit pas se faire des ennemis de ceux qui , mieux 
connus , pourraient avoir rang entre nos amis. On doit faire 
choix d'amis si sûrs et d'une si exacte probité , que v**nant à cesser 
de l'être , ils ne veuillent pas abuser de notre confiance ^ ni se 
faire craindre comme nos ennemis. 

La Bruyère» 4 
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Il est cloax de voir ses amis par goût et par estime; il est pé- 
nible de les cultiver par intérêt , c'est solliciter. ^ * 

Il faut briguer la faveur de ceux à qui Ton veut du bien , 
plutôt que de ceux de qui l'on espère du bien. 

On ne vole point cfes mêmes ailes pour sa fortune , que l'on 
fait pour des choses frivoles et de fantaisie. Il y a un sentiment 
de liberté à suivre ses caprices, et tout au contraire de servitude 
à courir pour son établissement : il est naturel de le souhaiter 
beaucoup et d'y travailler peu , de se croire digne de Ici trouver 
sans l'avoir cherché. 

Celui qui sait attendre le bien qu'il souhaite , ne prend pas le 
cheiliin de se désespérer s'il ne lui arrive pas ; et celui au con- 
traire qui désire une chose avec une grande impatience , y met 
trop du sien pour en être assezSrécom pensé par le succès. 

Il y a de certaines gens qui veulent si ardemment et si déter- 
minémeot une certaidie chose , que de peur de la manquer , ils 
n'oublient rien de ce qu'il faut faire pour la manquer. 

Les choses les plus souhaitées n'arrivent point; ou si elles 
arrivent , ce n'est ni dans le temps , ni dans les circonstances oii 
elles auraient fait un ettrême plaisir. 

Il faut rire avant que d'être heureux , de peur de mourir sans 
avoir ri. 

La vie est courte , si elle ne mérite ce nom que lorsqu'elle est 
agréable ; puisque si l'on cousait ensemble toutes les heures 
que l'on passe avec ce qui plaît , l'on ferait à peine d'un grand 
nombre d'années une vie de quelques mois. 

Qu'il est difficile d'être coûtent de quelqu'un ! 
■ On ne pourrait se défendre de quelque joie à voir périr un mé- 
chant homme; l'on jouirait alors du fruit de sa haine, et l'on 
tirerait de lui tout ce qu'on en peut espérer , qui est le plaisir de 
sa perte. Sa mort enfin arrive , mais dans une conjoncture oîi 
nos intérêts ne noiïS permettent pas de nous en réjouir : il meurt 
trop tôt ou trop tard. 

Il est pénible à un homme fier de pardonner à celui qui le sur- 
prend en faute , et qui se plaint de 1 ui avec'raison : sa fierté ne 
s'adoucit que^lorsqu'il reprend ses avantages , et qu'il met l'autre 
dans son tort. 

Comme nous nous affectionnons de plus en plus aux personnes 
à qui nous faisons du l)îen , de même nous haïssons violemment 
ceux qne nous avons beaucoup ofiènsés. 

Il est'également difficile d'étoufier dans les commencemens le 
sentiment des injures , et de 1ê conserver après un certain nombre 
d'années. 
C'e§t par faiblesse que l'on hait un ennemi et que l'on songe à 
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si'en renger ; et c'est par paresse que l'on s'apaise et qu'on ne se 
venge point. 

Il y a bien autant de paresse que de faiblesse à se laisser gou-^ 
yerner. 

Il ne faut pas penser à gouverner un homme tout d'un coup 
et sans autre préparation dans une affaire importante et qui se- 
rait capitale à lui ou aux siens : il sentirait d'abord rempife et 
l'ascendant qu'on veut prendre sur son esprit , et iT secouerait 
le joug par honte ou par caprice. Il faut tenter auprès de lui les 
petites choses; et de là le progrès , jusqu'aux plus grandes , est 
immanquable. Tel ne pouvait au plus dans les coiumencemens 
qu'entreprendre de le faire partir pour la campagne ou retourner 
à la ville , qui finit par lui dicter un testament oii il réduit son 
fils à la légitime. 

Pour gouverner quelqu'un long-temps et absolument , il fau£ 
avoir la main légère , et ne lui faire sentir, que le moins qu'i^se 
peut sa dépendance. 

Tels se laissent gouverner jusqu'à un certain point , qui au^ 
delà sont intraitables et ne se gouvernent pi us : on perd tout à coup 
la route de leur cœur et de leur esprit : ni hauteur , ni souplesse, 
nî force, ni industrie , ne les peuvent dompter ; avec celte diffé- 
rence que quelques uns sont ainsi faits par raison et avec fonde- 
ment , et quelques autres par tempérament et par humeur. 

Il se trouve des hommes qui n'écoutent ni la raison ni les bons 
conseils, et qui s'égarent volontairement par la crainte qu'ils ont 
d'être gouvernés. 

D'autres consentent d'être gouvernés par leurs amis en de» 
choses presque indifférentes , et s'en font un droit de les gouver-* 
ner à leur tour en des choses graves et de conséquence. 

Drance (i) veut passer pour gouverner son maître , qui n'ea 
croit rien non plus que le public : parler sans cesse à un grand 
que l'on sert, en des lieux et en des temps oii il convient le moins ^ 
lui parler à l'oreille ou en des termes mystérieux , rire jusqu'à 
éclater en sa présence , lui couper |a parole , se mettre entre lui et 
ceux qui lui parlent, dédaigner ceux qui viennent faire leur 
cour, ou attendre impatiemment qu'ils se retirent, se mettre, 
proche de lui eh une posture trop libre, figurer avec lui le dos 
appuyé à un^heminée , le tirer par son habit , lui marcher sur 
les talons , faire le familier , prendre des libertés , marquent ' 
mieux un fat qu'un favori. 

Un homme sage ni ne se laisse gouverner , ni ne cherche à 
gouverner les autres : il veut que la raison gouverne seule ,.et 
toujours. 

Je ne haïrais pas d'être livré par la confiance à une personne 
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raisonnable , et d'en être gôuyerné en toutes choses, et absola- 
ment , et toujours : je serais sûr de bien fs^ire sans avoir le soin 
de dâibërer, je jouirais de la tranquillité de celui qui est gou- 
verné par la raison. 

-Toutes les passions sont menteuses , elles se déguisent autant 
qu'elles le peuvent aux yeux des autres ; elles se cachent à elles- 
mêmes : il n'y ^ point de vice qui n'ait une fausse ressemblance 
avec^ quelque vertu , et qui ne s'en aide. 

On ouvre un livre de dévotion , et il touche : on en ouvre un 
autre qui est galant , et il fait son impression. Oserai-je dire que 
le cœur seul concilie les choses contraires , et admet les incom- 
patibles ? 

Les hommes rougissent moins de leurs crimes que de leurs 
faiblesses et de leur vanité : tel est ouvertement injuste , violent y 
perfide , calomniateur , qui cache son amour ou son ambition , 
sans autre vue que de la cacher. 

(ie cas n'arrive guère oii l'on puisse dire , j'étais ambitieux ; ou 
on ne l'est point , ou on l'est toujours : mais lé temps vient 011 
l'on avoue que l'on a aimé. 

Les hommes commencent par l'amour, finissent par l'ambi- 
tion', et ne se trouvent dans une assiette plus tranquille que lors- 
qu'ils meurent. 

Rien ne coûte moins à la passion que de se mettre au-dessus 
de la raison : son grand triomphe est de l'emporter sur l'intérêt. 

L'on est plus sociable et d'un meilleur commerce par le cœur 
que par l'esprit. 

II y a de certains grands sentimens , de certaines actions nobles 
et élevées , que nous devons moins à la* force de notre esprit , qu'à 
la bonté dé notre naturel. 

Il n'y a guère iiu monde un plus bel excès que celui de la re- 
connaissance. 

Il faut être bien dénué d'esprit, si l'amour , la malignité, la- 
nécessité , n'en font pas trouver. 

Il y a des lieux que l'on admire 5 il y en a d'autres qui touchent , 
et oii l'on aimerait à vivre. 

Il me semble que l'on dépend des lieux pour l'esprit, l'humeur, 
la passion , le goût et les sentimens. 

Ceux qui font bien mériteraient seuls d'être enviés , s'il n'y 
avait encore un meilleur parti à prendre , qui est défaire mieux , 
c'est une douce vengeance contre ceux qui nous donnent cette 
jalousie. 

Quelques uns se défendent d'aimer et de faire des vers, comme 
de deux faibles qu'ils n'osent avouer , l'un du cœur , l'autre def 
l'esprit. 
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Il y a quelquefois daus le cours de la vie de si chers plaisirs et 
de si tendres engagemens que Ton nous défend , qu'il est naturel 
de désirer du moins qu'ils fussent permis : de si grands charmes 
ne peuvent être surpassés que par celui de savoir y renoncer par 
vertu. . 



CHAPITRE V. 

DE LA SOCIÉTÉ ET DE LA CONVERSATION. 



u, 



N caractère bien fade est celui de n'en avoir aucun. 

C'est le rôle d'un sot d'être importun : un homme habile sent 
s'il convient ,^ou s'il ennuie j il sait disparaître ie moment qui 
précède celui ou il serait de trop quelque part. 

L'on marche sur les mauvais plaîsans , et il pleut par tout payt 
de cette sorte d'insectes. Un bon plaisant est une pièce rare : à un 
homme qui est né tel , il est encore fort délicat d'en soutenir 
long-temps le personnage : il n'est pas ordinaire que celui qui fait 
rire se fasse estimer. 

Il y a beaucoup d'esprits obscènes , encore plus de médisans 
ou de satiriques, peu de délicats. Pour badiner avec grâce , et 
rencontrer heureusement sur les plus petits sujets , il faut trop 
de manières, trop de politesse , et même trop de fécondité i c'est 
créer que de railler ainsi , et faire quelque chose de rien. 

Si l'on faisait unesérieuse attention à tout ce qui se dit de froid, 
de vain et de puéril dans les entretiens orxlinaires , l'on aurait 
honte de parler ou d'écouter , et l'on se condamnerait peut--être à 
un silence perpétuel , qui serait une chose pire dans le commerce 
que les discours inutiles. Il faut donc s'accommoder à tous les 
esprits ; permettre comme un mal nécessaire le récit des fausses 
nouvelles , les vagues réflexions sur le gouvernement présent ou, 
sur l'intérêt des princes , le débit des beaux sentimens , et qui 
reviennent toujours les mêmes : il faut laisser Aronce(i) parler 
proverbe , et Mélinde parler de soi , de ses vapeurs , de ses mi- 
graines et de ses insomnies. 

L'on voit des gens (2) qui dans les conversations ou dans le peu 
de commerce que l'on a avec eux, vous dégoûtent par leurs ridi- 
cules expressions , par la nouveauté , et j*ose dire par l'impro- 
priété des termes dont ils se servent, comme. par l'alliance de 
certains mois qui ve se rencontrent ensemble que dans leur 
bouche , et à qui ils font signifier des choses que leurs premiers 
inventeurs n'ont jamais eu intention de leur faire dire. Ils ne 
suivent en parlant ni la raison , ni l'usage , mais leur bizarre 
génie , que l'envie de toujours plaisanter , et peut-être de briller, 
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tourna insensiblement à un jargon qui leur est propre , et qui idlc- 
vient enfin leur idiome naturel : ils accompagnent un langage si 
extravagant d'un geste affecté et d'une prononciation qui est 
contrefaite. Tous sont contens d'eux-mêmes et de l'agrément de 
leur esprit , et l'on ne peut pas dire qu'ils en soient entièrement 
dénués ; mais on les plaint de ce peu qu'ils en ont ; et, ce qui est 
pire , on en souffre. 

Que dites-vous? comment? je n'y suis pas : vous plairait-il de 
recommencer ? j'y suis encore moins : je devine enfin : vous vou- 
lez, Acis , me dire qu'il fait froid ; que ne disiez-vous , il fait 
froid : vous voulez m'apprendre qu'il pleut ou qu'il neige ; dites, 
il pleut , il neige : vous me trouvez bon visage , et vous désirez 
de m'en féliciter; dites*, je vous trouve bon visage. Mais, ré- 
pondez-vous , cela est bien uni et bien clair , et d'ailleurs qui 
lie pourrait pas en dire autant ? Qu^importe , Acis ? est-ce un si 
grand mal d'être entendu quand on parle , et de parler comme 
tout le monde ? Une chose vous manque , Acis , à vous et à vos 
semblables les diseurs de pliébus , vous ne vous en défiez 
point, et je vais vous jeter dans l'étonnement j une chose vous 
manque , c'est l'esprit : ce n*est pas tout , il y a en vous une 
chose de trop , qui est l'opinion d'en avoir plus que vies autres : 
voilà la source de votre pompeux galimatias , de vos phrases em- 
bronillées , et de vos grands mots qui ne signifient rien. Vous 
abordez cet homme , ou vous entrez dans cette chambre,, je vous 
tire par votre habit et vous dis à l'oreille : ne songez point à avoir 
de l'esprit , n'en ayez point , c'est votre rôle ; ayez , si vous pou- 
vez , un langage simple , et tel que l'ont ceux en qui vous ne 
trouvez aucun esprit , peut-être alors croira-t-on que vous en 
avez. 

Qui peut se promettre d'éviter âans la société des hommes la 
rencontre de certains esprits vains , légers , familiers , délibérés , 
qui sont toujours dans une compagnie ceux qui parlent , et qu'il 
faut que les autres écoutent ?Oa les entend de l'antichambre ; on 
entre impunément et sans crainte de les interrompre : ils conti- 
nuent leur récit sans la moindre attention pour ceux qui entrent 
ou qui sortent , comme pour le rang ou le mérite des personnes 
qui composent le cercle : ils font taire celui qui commence à con- 
ter une nouvelle y pour la dire de leur façon , qui est la meilleure; 
ils la tiennent de Zamet , de Ruccelay , ou de Conchini * , qu'ils 
ne connaissent point , à qui ils n'ont jamais parlé , et qu'ils trai- 
teraient dp monseigneur s'ils leur parlaient : ils s'approchent 
quelquefois cLe l'oreille du plus qualifié de l'assemblée pour le 
gratifier d'une circonstance que personne ne sait , et 'dont ils ne 

* Sans dire monsieur^ 
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renient pas que les autres soient instruits : ils supprimant quelques 
noms pour déguiser l'histoire qu'ils racontent , et pour détourner 
les applications : vous les priez , vous les pressez inutilement ; il y 
a des choses qu'ils ne diront pas , il y a des gens qu'ils ne sau* 
raient nommer , leur parole y est engagée , c'est le dernier se- 
cret , c'est un mystère : outre que vous leur demandez l'impos- 
sible; car sur ce que vous voulez apprendre d'eux , ils ignorent ' 
le fait et les personnes, 

Arrias"(3) a tout lu , a tout vu , il veut le persuader ainsi ; c'est 
un homme universel , et il se donne pour tel : il aime mieux 
mentir que de se taire ou de paraître ignorer quelque chose. On 
parle à la table d'un grand d'une cour du nord , il prend là pa- 
role , et l'ôte à ceux qui allaient dire ce qu'ils en savent : il 
s'oriente dans cette région lointaine comme s'il en était origi- 
Éaire : il discourt des nfiœurs de cette cour , des femmes du pays , 
de ses lois et de ses coutumes : il récite des historiettes qui y sont 
arrivées , il les trouve plaisantes et il en rît jusqu'à éclater. Quel- 
qu'un se hasarde de le contredire et lui prouve nettement qu'il 
dit des choses qui ne sont pas vraies : Arrias ne se trouble point, 
prend feu au contraire contre l'interrupteur : Je n'avance, lui 
dit-il , je ne raconte rien que je ne sache d'original , je l'ai ap- 
pris de Sethon , ambassadeur de France dans cette cour , revenu 
à Paris depuis quelques jours, que je connais familièrement , que 
j'ai fort interrogé , et qui ne m'a caché aucune circonstance. Il 
reprenait le fil de sa narration avec plus de confiance qn'il ne 
l'avait commencée, lorsque l'un des conviés Jui dit : c'est Sethon 
à qui vous parlez , lui-même , et qui arr^e fraîchement de son 
ambassade. 

Il y a un parti à prendre dans les entretiens entre une certaine 
paresse qu'on a de parler , ou quelquefois un (esprit abstrait , qui 
taous jetant loin du sujet de la conversation , nous fait faire ou 
de mauvaises demandes ou de sottes réponses ; et une attention 
importune qu'on a au moindre mot qui échappe , pour le relever, 
badiner autour , y trouver un mystère que les autres n'y voient 
pas , y chercher de la finesse et de la subtilité , seulement pour 
avoir occasion d'y placer la sienne. 

Être infatué de soi, et s'élre fortement persuadé qu'on a beau- 
coup d'esprit , est un accident qui n'arrive guère qu'à celui qui 
n'en a point , ou qui en a peu : malheur pour lors à qui est ex- 
posé à l'entretien d'un tel personnage : combîçi^ de jolies phrases 
lui faudra-t-il essuyer ! combien de ces mots aventuriers qui pa- 
raissent subitement , durent un temps , et que bientôt on ne revoit 
plus ! S'il conte une nouvelle , c'tst moins pour l'apprendre à 
ceux qui l'écoutcnt , que pour avoir le mérite de la dire , et de 
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la dire bien ' elle devient un roman entre ses mains : il fait pen- 
ser les gens à sa manière , leur met en la bouche ses petites fa* 
çons de parler , «t les fait toujours parler long-temps : il tombe 
ensuite en des parenthèses qui peuvent passer pour épisodes y 
mais qui font oublier le gros de l'histoire , et à lui qui vous parle, 

- et à vous qui le supportez : que serait-ce de vous et de lui , si 
quelqu'un ne survenait heureusement pour déranger le cercle , 
et faire oublier la narration ? 

J'entends Théodecte.(4) de Tanti-chambre ; il grossit sa voix à 
mesure qu'il approche , le voilà entré : il rit , il crie , il éclate , 
on bouche ses oreilles , c'est un tonnerre : il n'est pas moins re- 
doutable par lès choses. qu'il dit , que par le ton dont il parle : 
il ne s'apaise et il ne revient de ce grand fracas , que pour bre- 
douiller des vanités et des sottises : il a si peu d'égard au tempsv, 
aux personnes , aux bienséances ^ que chacun a son fait sans qu'il 
ail eu intention de le lui donner : il n'est pas encore assis , qu'il a, 
à son Insu , désobligé toute l'assemblée. A-t-on servi , il se met 
le premier à table et dans la première place ; les femmes sont 
à sa droite et à sa gauche : il mange , il boit, il conte , il plai- 
sante , il interrompt tout k la fois : il n'a nul discernement des 
personnes , ni du maître , ni des conviés , il abuse de la folle dé- 
férence qu'on a polir lui. Est-ce lui , est-ce Eutidème qui donne 

^ le repas ? il rappelle à soi toute l'autorité de la table , et il y a 
un mpindre inconvénient à la lui laisser entière qu'à la lui dispu- 
ter : le vin et les viandes n'ajoutent rien à son caractère. Si l'on 
joue , il gagne au je«; il veut railler celui qui perd , et il l'of- 
fense : les rieurs sont pour lui , il n'y a sorte de fatuités qu^on 
ne lui passe. Je cède enfin et je disparais , incapable de souffrir 
plus long-temps Théodecte , et ceux qui le souffrent. 

Troile est utile à ceux qui ont trop de bien , il leur ôte l'em- 
barras du superflu , il leur sauve la peine d'amasser de l'argent , 
de faire des contrats , de fermer des coffres , de porter des clefs 
sur soi , et de craindre un vol domestique : il les aide dans leurs 
plaisirs , et il devient capable ensuite de les servir dans leurs pas- 
' sions ; bientôt il les règle et les maîtrise dans leur conduite. Il est 
l'oracle d'une maison , celui dont on attend » que dis-je , dont 
on prévient , dont on devine les décisions : il dit de cet esclave , 
il faut le punir , et on le fpuette ; et de cet autre , il faut l'affran- 
chir , et on l'affranchit : l'on voit qu'un parasite ne le fait pas 
rire , il peut lui déplaire, il est congédié : le maître est heureux, 
si Troile lui laisse sa femme et ses enfans. Si celui-ci esta table, 
et qu'il prononce d'un mets qu'il est friand, le maître et les conviés 
qui en mangeaient sans réflexion , le trouvent friand , et ne s'en 
peuvent rassasier : s'il dit au contraire d'un autre mets qu'il est 
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insipide , ceux qui commençaient à le goûter , n'osent avaler le 
morceau qu'ils ont à la bouche , ils le jettent à terre : tous ont les 
jeux sur lui , observent son maintien et son visage avant de pro- 
noncer sur le vin ou sur les viandes qui sont servies. Ne le cher- , 
chez pas ailleurs que dans la maison de ce riche qu'il gouverne : 
c'est là qu'il mange , qu'il dort et qu'il fait digestion , qu'il que- 
relle son valet, qu'il reçoit ses ouvriers, et qu'il remet ses créan- 
ciers : il régente, il domine dans une salle, il y reçoit la cour 
et les hommages de ceux qui , plus fins que les autres , ne veulent 
aller au maître que par Troile. Si l'on entre par malheur sans 
avoir une physionomie qui lui-agrée, il ride son front et il dé- 
tourne sa Vue : si on l'aborde, il ne se lève pas : si l'on s'assied 
auprès de lui, il s'éloigne : si on lui parle , il ne répond. point : 
si l'on continue de parler^ il passe dans une autre chambre : si 
on le suit, il gagne l'escalier; il franchirait tous les étages, pu 
il se lancerait (5) par une fenêtre, plutôt que de se laisser joindre 
par quelqu'un qui a ou un visage ou un son de voix qu'il désap- 
prouve : l'un et l'autre sont agréables en Troile, et il s'^en est 
servi heureusement pour s'insinuer ou pour conquérir. Tout de- 
vient , avec le temps , au-dessous de ses soins , comme il est au- 
dessus de vouloir se soutenir ou continuer de plaire par le n^oindre 
des talens qui ont commencé à le faire valoir. C'est beaucoup 
qu'il sorte quelquefois de ses méditations et de sa taciturnité pour 
contredire, et que même pour critiquer il daigne une fois le jour 
avoir de l'esprit : bien loin d'attendre de lui qu'il défère à vos 
sentimens , qu'il soit complaisant, qu'il vous loue , vous n'êtes 
pas sûr qu'il aime toujours voire approbation, ou qu'il soufiFre 
votre complaisance. 

Il faut laisser parler (6) cet inconnu que le hasard a placé au- 
près de vous dans une voiture publique, à une fêle ou à un 
spectacle , et il ne vous coûtera bientôt pour le connaître que de 
l'avoir écouté : vous saurez son nom , sa demeure , son pays , 
l'état de son t)ien , son emploi , celui de son père , la famille dont 
est sa mère, sa parenté, ses alliances , les armes de sa maison ; 
TOUS comprendrez qu'il est noble, qu'il a un château , de beaux 
meubles , des valets , et un carrosse. 

Il y a de^ gens qui parlent un moment avant que d'avoir 
pensé : il y en^a d'autres qui ont une fade attention à ce qu'ils 
disent , et avec qui l'on souffre dans la conversation de tout le 
travail de leur esprit y ils sont comme pétris de phrases 'et de 
petits tours d'expression , concertés dans leur geste et dans tout 
leur maintien ; ils sont puristes, et ne hasardent pas le moindre 
mot y quand il devrait faire le plus bel effiet du monde; rien 
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d'heureux ne leur «échappe , rien ne coule de source et avec 
liberté : ils parlent proprement et ennuyeusement. 

L'esprit de la conversation consiste bien, moins à en montrer 
beaucoup qiy'à en faire trouver aux autres : celui qui sort de 
Votre entretien content de soi et de son esprit l'est de vous par- 
faitement. Les hommes n'aiment point à vous admirer, ils veulent 
plaire : ils cherchent moins à être instruits et même réjouis, qu'à 
être goûtés et applaudis ; et le plaisir le plus délicat est de faire 
celui d'autrui. r 

Il ne faut pas qu'il y ait trop d'imagination dans nos conver- 
sations ni dans nos écrits : elle ne produit souvent que des idées 
vaines et puériles , qui ne servent point à perfectionner le goût, 
et à nous rendre meilleurs : nos pensées doivent être un effet de 
notre jugement. 

C'est une grande misère que de n'avoir pas assez d'esprit pour 
bien parler, ni assez de jugement pour se taire. Voilà le prin- 
cipe de toute impertinence. 

Dire d'une chose modestement ou qu'elle est bonne , ou qu'elle 
est mauvaise, et les raisons pourquoi elle est telle, demande da 
bon sens et de l'expression ; c'est une affaire. Il est plus court de 
prononcer d'un ton décisif, et qui emporte la preuve de ce qu'on 
avance , ou qu'elle est exécrable , ou qu'elle est miraculeuse. 

Rien n'est moins selon Dieu et selon le monde que d'appuver 
tout ce que l'on dit dans la conversation, jusques aux choses les 
plus indifférentes, par de longs et fastidieux sermens. Un honnête 
homme qui dit oui et non, mérite d'être cru : son caractère jure 
pour lui , donne créance à ses paroles, et lui attire toute sorte de 
confiance. 

Celui qui dît incessamment qu'il a de l'honneur et de la pro- 
bité , qu'il ne nuit à personne , qu'il consent que le mal qu'il fait 
aux autres lui arrive, et qui jure pour le faire croire , ne sait pas 
même contrefaire l'homme de bien. 

Un homme de bien ne saurait empêcher, par toute sa modes- 
tie, qu'on ne dise de lui ce qu'un malhonnête homme fait dire 
de soi. 

Cléon (7) parle peu obligeamment ou peu juste, l'un ou 
l'autre ^ mais il ajoute qu'il est fait ainsi , et qu'il dit ce qu'il 
pense. , 

Il y a parler bien, parler aisément, parler juste;, parler à 
propos : c'est pécher contre ce dernier genre, que de s'étendre 
sur un repas magnifique que l'on vient de faire, devant des gens 
qui sont réduits à épargner leur pain j de dire merveilles de sa 
santé devant des infirmes 5 d'entretenir de ses richesses , de sei 
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revenus et de, ses ameublemens , un homme qui n'a ni rentes ni 
domicile j en un mot, de parler de son bonheur devant des misé- 
rables. Cette conversation est trop forte pour eux ; et la conipa- 
raison qu'ils font alors de leur état au vôtre est odieuse. 

Pour vous , dit Eutiphron (8) , vous êtes riche , ou vous devez 
rêtre j dix mille livres de rente, et en fonds de terre, cela est beau, 
cela est doux , et l'on est heureux à moins j pendant que lui qui 
parle ainsi a cinquante mille livres de revenu , et croit n'avoir que 
la moitié de ce qu'il mérite : il vous taxe , il vous apprécie , il fixe 
Toire dépense 5 et s'il vous jugeait digne d'une meilleure fortune, 
et de celle même où il aspire , il ne manquerait pas de vous la 
souhaiter. II n'est pas le seul qui fasse de si mauvaises estimations 
ou des comparaisons si désobligeantes , le monde est plein d'Eu- 
tiphrons. 

Quelqu'un suivant la pente de la coutume qui veut qu'on 
loue, et par l'habitude qu'il a à la flatterie et à l'exagération , 
congratule Théodèrae (9) sur un discours qu'il n'a point entendu , 
et dont personne n'a pu encore lui rendre compte ; il ne laisse 
pas de lui parler de son génie, de son geste , et surtout de la 
fidélité de sa mémoire ; et il est vrai que Théodëme est demeuré 
court. , , ' 

L'on voit des gens brusques (lo) , inquiets , suffisans , qui , bien 
qu'oisifs et sans aucune affaire qui les appelle ailleurs, vous 
expédient, pour ainsi dire, en peu de paroles, et ne songent 
qu'à se dégager de vous : on leur parle encore qu'ils sont partis 
et ont disparu. Ils ne sont pas moins impertinens que ceux qui 
vous arrêtent seulement pour vous ennuyer, ils sont peut-être 
moins incommodes. 

Parler et offenser (11) pour de certaines gens est précisément la 
même chose r ils sont piquans et amers : leur style est mêlé de 
fiel et d'absynthe ; la raillerie , l'injure, l'insulte , leur découlent 
des lèvres comme leur salive. Il leur serait utile d'être nés muets 
ou stupides. Ce qu'ils ont de vivacité et d'esprit leur nuit davan- 
tage que ne fait à quelques autres leur sottise. Ils ne se con-- 
tentent pas toujours de répliquer avec aigreur , ils attaquent 
souvent avec insolence : ils frappent sur tout ce qui se trouve 
sous leur langue, sur les présens , sur les absens ; ils heurtent de 
front et de côté comme des béliers : demande-t-on à des béliers 
qu'ils n'aient pas de cornes ? de même n'espère-t-on pas de ré- 
former par cette peinture des naturels si durs , si farouches , si 
indociles. Ce que l'on peut faire de mieux d'aussi loin qu'on les 
découvre , est de les fuir de toute sa force et sans regarder der- 
rière soi. ' 

Il y a des gens d'une certaine étoffe ou d'un cçrtain caractère 
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avec qui il ne faut jamais se commettre, de qui Ton lïedoitsc 
plaindre que le moins qu'il est possible, et contre qui il n'est pas 
même permis d'avoir raison. 

Entre deux personnes qui ont eu ensemble une violente que- 
relle, dont l'un a raison et l'autre ne l'a pas, ce que la plupart 
de ceux qui y ont assisté ne manquent jamais de faire , ou pour 
se dispenser de juger, ou par un tempérament qui m'a toujours 
paru hors de^a place', c'est de condamner tous les deux : leçoa 
importante, motif pressant et indispensable de fuir à l'orient, 
quand le fat est à l'occident, pour éviter de partager avec lui le 
même tort. 

Je n'aime pas un homme que je ne puis aborder le premier 
ni saluer avant qu'il me salue , sans m'avilir à ses yeux , et sans 
tremper dans la bonne opinion qu'il a de lui-même. Montaigne 
dirait * : « Je veux avoir mes coudées franches , et être courtois 
» et affable à mon point , ,san6 remords ne conséquence. Je ne 
» puis du tout estriver contre mon penchant, et aller au rebours 
» de mon naturel , qui m'emmëne vers celui que je trouve à ma 
» rencontre. Quand il m'est égal, et qu'il ne m'est point ennemi', 
» j anticipe son bon^ accueil, je le questionne sur sa. disposition 
» et santé , je lui fais offre de mes offices sans tant marchander 
» sur le plus ou sur le moins, ne être, comme disent aucuns, 
» sur le. qui vive ; celui-là me déplaît, qui par la connaissance 
» que j'ai de ses coutumes et façon d'agir mfe tire de celte liberté 
» et franchise : comment me ressouvenir tout à propos et d'aussi 
» loin que je vois cet homme , d'emprunter une contenance 
» grave et importante, et qui l'avertisse que je crois le valoir 
» bien et au-delà ; pour cela de me ramentevoir de mes bonnes 
» qualités et conditions, et des siennes mauvaises 9 puis en faire 
» la comparaison ? c'est trop de travail pour moi , et ne suis du 
») tout capable de si roide et si subite attention,: et quand bien 
» elle m'aurait succédé une première fois , je ne laisserais pas de 
» fléchir et me démentir à une seconde tâche : je ne puis me 
» forcer et contraindre pour quelconque à être fier. » 

Avec de la vertu , de la capacité et une bonne conduite, on 
peut être insupportable. Les manières que l'on néglige comme de 
petites choses, sont souvent ce qui fait que les hommes décident 
de vous en bien ou en mal : une légère attention à les avoir 
douces et polies prévient leurs mauvais jugemens. Il ne faut 
presque rien pour être cru fier, incivil, méprisant, désobli- 
geant : il faut encore moins pour être estimé tout le contraire. 

La politesse n'inspire pas loueurs la bonté , l'équité , la com- 
plaisance, la gratitude 2 elle en donne du moins les apparences ♦ 
* Imîte de Montaigile. ^ , 
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et fait paraître rhomme aà dehors fomme il devrait être inté-. 
rieuremenl. ^ 

L'on peut définir l'esprit de politesse , l'on ne peut en fixer la 
pratique : elle suit l'usage et les coutumes reçues : elle est atta- 
chée aux temps, aux lieux, aux personnes, et n'est point la 
même dans les deux sexes, ni dans les diffe'renles conditions: 
l'esprit tout seul ne la fait pas deviner, il fait qu'on la suit par 
imitation ^ et que l'on *'y perfectionne. Il y a des tempéramens 
qui ne so^t susceptibles que de la politesse; et il y en a d'autres 
qui De «ervent qu'aux grands talens , ou à une vertu solide. Il est 
vrai x]ue les manières polies donnent cours au mérite , et le 
rendent agréable; et qu'il faut avoir de bien éminentes qualités, 
pour se soutenir sans la politesse. 

Il me semble que l'esprit de politesse est une certaine attention 
à faire que par nos paroles et par nos manières les autres soient 
conlens de nous et d'eux-mêmes. 

C'est une faute contre la politesse que de louer immodéré- 
ment en présence de ceux que vous faites chanter ou toucher 
un instrument , i||]elque autre personne qui a ces mêmes talens : 
comme devant ceux qui vous lisent leurs vers, un autre poëte. 

Banales rep^s ou les fêtes que l'on donne aux autres , dau$ 
les présens qu'on leur fait , et dans tous les plaisirs qu'on leur 
procure, il y a faire bien, et faire selon leur g^ùt : le dernier 
est préférable. 

D y aurait une espèce de férocité à rejeter iàdifféremment 
toutes sortes de louanges : l'on doit être sensible à celles qui 
nous viennent des gens^e bien , qui louent en nous sincèremeilt 
des choses louables. 

Un hon^ne dPesprit, et qui est né fier, ne perd rien de sa 
fierté et de sa roideiir pour se trouver pauvre : si quelque chose . 
ai contraire doit amollir son humeur, le rendre plus doux et 
plus sociable , c'est un peu de prospérité. 

Ne pouvoir supporter tous'les mauvais caractères dont le monde 
«st plein, n'est pas un fort bon caractère : il faut, dans le com- 
nierce, des pièces d'or et de la monnaie. 

Vivre avec des gens^ui sont brouillés et dont il faut écouter 
àe part et d'autre les plaintes réciproques , c'est , pour ainsi dire, 
ne pas sortir de l'audience , et entendre du matin au soir plaider 
et parler procès. 

L'on sait des gens (12) qui avaient coulé leurs jours dans une 
union étrofte : leurs biens étaient en commun , ils n'avaient 
qu'une même demeure , ils ne se perdaient pas de vue. Ils se 
sont aperçus à plu$ de quatre-vingts ans qu'ils devaient se quitter 
f UA l'autre 9 et finir leur société ; ils n'avaient plus qu'un jour 
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à vivre , et ils n'ont osé entreprendre de le passer ensemble : ils se 
sont dépêchés de rompre avant que de mourir, ils n'avaient de 
fonds pour la complaisance que jusque-là. Ils ont trop vécu 
pour le bon exemple; un momentplutôt ils mouraient sociabiesy 
et laissaient après eux un rare modèle de la persévérance dans 
l'amitié. 

L'intérieur des familles est souvent troublé par les défiances, 
par les jalousies et par l'antipathie, pendant que des dehors con- 
tens, paisibles et enjoués nous trompent et nous y font supposer 
une paix qui n'y est point; il y en a peu qui gagnent à être ap- 
profondies. Cette visite que vous rendez , vient de suspendre une 
querelle domestique qui n'attend que votre retraite pour recom- 
mencer. 

Dans la société c'est la raison qui plie la première. Les plus 
sages sont souvent menés par le plus fou et le plus bizarre; l'oa 
étudie son faible , son humeur , ses caprices , Ton s'y accom- 
mode ; l'on * évite de le heurter , tout le monde lui cède : la 
moindre sérénité qui paraît sur son visage , lufattiredes éloges: 
on lui tient compte de n'être pas toujours insupportable. Il est 
craint, ménagé , obéi, quelquefois aimé. ^ * 

Il n'y a que ceux qui ont eu de vieux collatéraux, ou qui en 
ont encore , et dont il s^agit d'hériter , qui puissent dire ce qu'il 
en coûte. 

Cléante (i3) est un très-honnête homno^, il s'est choisi une femme 
qui est la meilleure personne du monde et la plus raisonnable : 
chacun de sa part fait tout le plaisir et tout l'agrément des so- 
ciétés oii il se trouve : l'on ne peut voir ailleurs plus de probité , 
plus de politesse: ils se quittent demain, et l'acte de leur sépa- 
ration est tout dressé chez le notaire. Il y a sans mentic * de 
certains mérites qui ne sont point faits pour être ensemble , de 
certaines vertus incompatibles. 

L'on peut compter sûrement sur la dot, le douaire et les con- 
ventions , mais faiblement sur lés nourritures : elles dépendent 
d'une union fragile de la belle-mère et de la bru , et qui périt 
souvent dans l'année du mariage. 

* Il me souvient à ce propos d*un passage de Platarque très-remarquable , 
pris de la vie de Paulns AEmilias, que je prendrai la liberté de mettre ici dans 
les propres termes d^Amyot : « 11 y a quelquefois de petites hargnes et riottes 
souvent repe'te'es , procédantes de quelques fâcheuses conditions , on de quel- 
que dissimilitude, ou incompatibilité de nature, que les étratfgers ne con- 
naissent pas f lesquelles par succession de temps engendrent de si grandes 
aliénations de volontés entre des personnes , qu'elles ne peuvent plus vivre ni 
habiter ensemble. » Tout cela est dit à Poccasion d'un divorce, bizarre en ap- 
'paren'ce , mais fondé en effet sur de bonnes raisons. Voyez la YÎe de Paulus 
AEmilias, ch. 3 de la yersion d'Amyot. 
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Un beau-përe aime son gendre, aime sa bru. Une beîle-mère 
aime son gendre , n'aimé point sa bru. Tout est réciproque. 

Ce qu'une marâtre aime le moins de tout ce qui est au monde, 
ce sont les enfans de son mari : plus elle est folle de son mari , 
plus elle est marâtre. 

Les marâtres font déserter les villes et les bourgades, et ne 
peuplent pas moins la terre de ôiendians, de vagabonds, de do«^ 
mestiques et d'esclaves , que la pauvreté. 

C** et H** (i4) sont voisins <le campagne , et leurs terres sont 
contiguës : ils habitent une contrée déserte et solitaire : éloignés 
des villes et de tout commerce , il semblait que la fuite d'une en- 
tière solitude, ou l'amour de la société, eût dû les assujétir à 
une liaison réciproque; il estcepeudant difficile' d'exprimer la 
l>agatelle qui les a fait rompre, qui les rend implacables l'un 
pour l'autre, et qui perpétuera leurs haines dans leurs descen- 
dans. Jamais des parens, et même des frères, ne se sont brouillés 
pour une moindre chose. 

Je suppose qu'il n'y ait que deux hommes sur la terre qui la 
possèdent seuls , et^ui la partagent toute entre eux deux ; je si|is 
persuadé qu'il leur naîtra bientôt quelque sujet de rupture , 
quand ce ne serait que pour les limites. 

Il est souvent plus court et plus utile de cadrer aux autres, 
que de faire que les autres s'ajustent à nous. ^^ 

J'approche d'une petite ville (i5), et je suis déjà sur une hau-^ 
teur d'oii je* la décoifvre. Elle est située à mi-côte, une rivière 
baigne ses murs , et coule ensuite dans une belle prairie : elle a 
une forêt épaisse qui la couvre des vents froids et de l'aquilon. 
Je la vois dans un jour si favorable , que je compte ses tours et 
ses clochers : elle me paraît peinte sur le penchant de la colline. 
Je me récrie, et je dis : quel plaisir de vivre sous un si beau ciel 
et dans ce séjour si délicieux! Je descends dans la ville, oii je n'ai 
pas couché deux nuits , que je ressemble à ceux qui l'habitent , 
j'en veux sortir. 

Il y a une chose qu'on n'a point viie sous le ciel , et que 
selon toutes les apparences on ne veri-a jamais : c'est une petite 
ville qui n'est divisée en aucuns partis; oii les familles sont unies, 
et oii les cousins se voient avec confiance ; où un mariage n'en- 
gendre point une guerre civile; où la querelle des rangs ne se 
l'éveille pas à tous momens par l'offrande , l'encens et le pain 
bénit, par les processions et par les obsèques; d'où l'on a banni 
les caquets, le mensonge et la médisance; où l'on voit parler 
ensemble le bailli et le président , les élus et les assesseurs ; oii, le 
doyen vit bien, avec ses chanoines, où les chanoines ne dédaignent 
pas les chapelains , et où ceus-ci souffrent les chantres. 
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Les jprovînciaux et les sots sont toujours prêts à se fàcker et à 
croire qu'on se moque d'eux, ou qu'on les méprise : il ne faut 
jamais hasarder la plaisanterie, même la plus douce et la 
plus permise , qu'avec des gens polis , ou qui ont de l'esprit. 

On ne prime point avec les grands, ils se défendent par leur 
grandeur; ni avec les petits, ils vous repoussent par le qui-vive. 

Tout ce qui est mérite se sent , se discerne , se devine réci- 
proquement; si l'on voulait être estimé, il faudrait vivre avec 
des personnes estimables. 

Celui qui est d'une émiflence au-dessus des autres, qui le 
met à couvert de la repartie , ne doit jamais faire une raillerie 
piquante. 

Il y a de petits défauts que l'on abandonne volontiers à la cen- 
sure , et dont nous ne haïssons pas k être raillés; ce sont de 
pareils défauts que nous devons choisir pour railler les aUres. 

Eire des gens d'esprit, c'est le privilège. des sots : ils sont dans 
le monde ce que les fous sont à la cour , je veui^ dire sans consé- 
quence. 

La moquerie est souvent indigence d'espriH 
.*Vous le croyez votre dupe : s*il feint de l'être, qui est plus 
dupe de lui ou de vous ? 

Si vous observez avec soin qui sont les gens qui ne peuvent 
louer , qui blâment toujours , qui ne sont contens de per- 
sonne , vous reconnaîtrez que ce sont ceux même dont personne 
n'est content. 

Le dédain et le rengorgement dans la société attire précisé- 
ment le contraire de ce que l'on cherche, si c'est à^se faire 
estimer. 

Le plaisir de la société entre les amis se cultive par une res- 
semblance de goût sur ce qui regarde les mœurs, et par quelque 
différence d'opinions sur les sciences : par là, ou l'oti s'affermit 
dans ses sentimens , ou l'on s'exerce et l'on s'instruit par la 
dispute. 

L'on ne peut aller loin dans l'amitié , si l'on n'est pas disposé 
à se pardonner les uns aux autres les petits défauts. 

Combien de belles et inutiles raisons à étaler à celui qui est 
dans une grande adversité pour essayer de le rendre tranquille ! 
Les choses de dehors qu'on appelle les événemens , sont quelque- 
fois plus fortes que la raison et que la nature. Mangez , dormez , 
ne vous laissez point mourir de chagrin,songezà vivre: harangues 
froides et qui réduisent à l'impossible. Éles-vous raisonnable de 
vous tant inquiéter ? n'est-ce pas dire , êtes-vous fou d'être mal- 
lieureux? ^ 

Le conseil , si nécessaire pour les affaires j est quelquefois j 
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dans la société , nuisible à qui le donne , et inutile à celui à qui 
il est donné : sur les moeurs vous faites remarquer des défauts , 
* ou que l'on n'avoue pas , ou que l'on estime des vertus : sur les 
ouvrages vous rayez les endroits qui paraissent admirables à leur 
auteur , oii il se com^Hait davantage, oU il croît s'être surpassé 
lui-même. Vous perdez ainsi la confiance de vos amis , sans les- 
avoir rendus ni meilleurs , ni plus habilçs. ^ 

L'on a vu il n'y a pas long-temps un cercle de personnes*' 
des deux sexes , liées ensemble par la conversation et par un ' 
commerce d'esprit : ils laissaient au vulgaire l'art de parler d'une 
manière intelligible : une chose dite entre eux peu clairement 
en entraînait une autre encore plus obscure , sur laquelle on , 
enchérissait par de vraies énigmes , toujours suivies de longs 
applaudissemens : par tout ce qi^'ils appelaient délicatesse , senti- 
mens , tour , et finesse d'expression , ils étaient enfin parvenus h 
n'être plus entendus , et à ne s'ei;itendre pas eux-mêmes. Il no 
fallait pour fournira ces entretiens ni bon sens, ni jugement, ni 
mémoire , ni la moindre capacité : il fallait de l'esprit , non pas , 
du meilleur , mais de celui qui est faux , et oii l'imagination a 
trop de part. 

Je le sais , Théobalde (i6) , vous êtes vieilli î mais voudriez-vous*- 
que je crusse que vous êtes baissé , que vous n'êtes plus poëte ni 
bel esprit , que vous êtes présentement aussi mauvais juge de 
tout genre d'ouvrage , que méchant auteur , que vous n'avez, 
plus rien de naïf et de délicat dans la conversation ! Votre air 
libre et présomptueux me rassure et me persuade tout le cor- 
traire. Vous êtes donc aujourd'hui tout ce que vous fûtes jamais, • 
et peut-être meilleur i car si à votre âge vous êtes si vif et si 
impétueux , quel nom , Théobalde , fallait-il vous donner dans 
votre jeunesse, et lorsque vous étiez la coqueluche ou l'enlête- 
ment de certaines femmes qui ne juraient que par vous et sur 
votre parole , qui disaient : Cela est délicieux ; qu'a-t-il dit? 

L'on parle impétueusement dans les entretiens , souvent par 
vanité ou par humeur , rarement avec assez d'attentidn : tout 
occupé du désir de répondre à ce qu'on n'écoute point , l'on suit 
ses idées , et on les explique sans le moindre égard pour les 
raisonnemens d'autrui ; l'on est bien éloigné de trouver ensemblf» * 
la vérité , l'on n'est pas encore convenu de celle que l'on cherche. 
Qui pourrait écouter ces sortes de conversations et les écrire , ■ 
ferait voir quelquefois de bonnes choses qui n'ont nulle suite. 

Il a r*gné pendant quelque temps une sorte de conversation 
fade et puérile , qui roulait toute sur des questions frivoles 
qui avaient relation au cœur , et à ce qu'on appelle passioa 
* Les précieuses, - « ^ 

La Bruyère. -^ ^ 
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ou tendresse. La lecture de quelques romans les avait intro- 
duites parmi les plus honnêtes gens de la ville et de la/cour : ils 
s'en sont défaits , et la bourgeoisie les a reçues avec les équi- 
voques. 

Quelques femmes de la ville ont la délicatesse de ne pas 
savoir ou de n'oser dire le. nom des rues , des places et de quelques 
endroits publics , qu'elles ne croient pas assez nobles pour être 
• connus. Elles disent le Louvre , la Place royale; mais elles usent 
. de tours et de phrases plutôt que de prononcer de certains noms; 
et s'ils leur échappent , c'est du moins avec quelque altération 
du mot , et après quelques façons qui les rassurent : en cela 
moins naturelles que les fe'mmes de la cour, qui , ayant besoin, 
dans le discours , des halles , du châtelet, ou de choses sem- 
blables , disent les halles , le châtelet. 
• Si l'on feint quelquefois de ne se pas souvenir de certains noms 
que l'on croit obscurs , et si Ton affecte de les corrompre en les 
prononçant*, c'est par la bonne opinion qu'on a du sien. 

L'on dit par belle humeur, et dans la liberté de la conversa- 
tion , de ces choses froides qu'à la vérité l'on donne pour telles , 
et que Ton ne trouve bonnes que parce qu'elles sont extrême- 
ment mauvaises. Cette manière basse de plaisanter a passé du 
peuple , à qui elle appartient , jusque dans une grande partie de 
f , la jeunesse de la cour qu'elle a déjà infectée. Il est vrai qu'il y 
entre trop de fadeur et de grossièreté pour devoir craindre qu'elle 
P s'étende plus loin , et qu'elle fasse de plus grands progrès dans 
*-un pays qui est le centre du bon goût et de la politesse z^l'on doit 
, ceper.Jant en inspirer le dégoût à ceux qui la pratiquent j car 
|}ien que ce ne soit jamais sérieusement, elle ne laisse pas de tenir 
la placé , dans leur esprit et dans le commerce ordinaire , de 
quelque chose de meilleur. 
' . Entre dire de mauvaises choses ou en dire de bonnes que tout 
/ le monde sait , et les donner pour nouvelles , je n'ai pas à 
, choisir. 

Luçain a dit une jolie chose : il y a un beau mot de Claudien: 
il y a cet endroit de Sénèque : et là-dessus une longue suite de 
latin que l'on cite souvent devant des gens qui ne l'entendent pas, 
qui feignent de l'entendre. Le secret serait d'aVoir un grand sens 
et bien de ^esprit'; car ou l'on se passerait des anciens , ou après 
les avoir lus avec soin , l'on saurait encore choisir les meilleurs, 
•et Jes cilcr-a propos.. 

Hermagora^aïc sait pas qui est roi de Hongrie : il s'étpnne de 

.n'enîcndre faire aucune mention du roi deBohênifi : ne lui parlea 

pas desguefres cle Flandre et de Hollande , dispensez-le â,a inoin^ 

>de vous répondre ; il confond les temps , i.l ignore quand elleâ 



* 
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ont commencé, quand elles ont fini : combats , sièges , tout lui 
est nouveau. Miiis il est instruit de la guerre de« géans\ il en 
raconte les progi*ès et les moindres détails , rien ne lui échappe ..Il 
débrouille de même l'horrible chaos des deux empires , le Baby- 
lonien et l'Assyrien : il connaît à fond les Egyptiens et leurs 
dynasties. H n'a jamais vu Versailles : il ne le verra point : il 
a presque vu la tour de Babel : il en compte les degrés , il sait 
combien d'architectes ont présidé à cet ouvrage , il sait le nom 
des architectes. Dirai-je qu'il croit Henri IV fils de Henri III ? 
Il néglige du moins de rien connaître aux maisons de France , 
d'Autriche , de Bavière : quelles minuties ! dit-il , pendant qu'ii 
récite de mémoire toiite une liste des rois des Mèdes ou de Baby- 
Ipne , et que les noms d'Apronal , d'Hérigebal» de Noesnemor- 
dach , de Mardokempad , lui. sont aussi familiers qu'à nous 
ceux de Valois et de Bourbon. Il demande si l'empereur a janaaift 
été marié : maiç personne ne lui apprendra que Ninus a eu 
deux femmes. On lui dit que le roi jouit d'une santé parfaite f 
et il se souvient que Thetmosis , un roi d'Egypte ^ était valétudi- 
naire , et qu^il tenait cette complexion de son aïeul Aliphar-- 
mutosis. Que ne sait-il point? Quelle chose lui est cachée de la 
vénérable antiquité ? Il vous dira que Sémiraillis , ou selon 
quelques uns , Sérin^aris , parlait comme son fils Ninyas > qu'on 
ne les distinguait pas à la parole ; si c'était parce que sa mère 
avait une voix mâle comme son fils , pu le fils une voix efféminée 
comme sa mère , il n'ose pas le décider. Il vous révélera que 
Nembrot était gaucher , et Sésostri^ ambidextre; que c'est une 
erreur de s'imaginer qu'un Art^xer^e ait été apj)elé Longuemainy 
parce que les bras lui tombaient jusqu^aux genoux , et non à 
cause qu'il avait une main plus longue que l'autre ; et il ajoute 
qu'il y a des ^uteurs graves qui afi^rment que c'était la droite, 
qu'il croit néanmoins être bien fondé à soutenir que c'était la 
gauche. 

Ascagne est statuaire , Hégion fondeur^ Eschine foulon , et 
Cydias (17) bel esprit , c'est sa profession. Il a une enseigne , uu 
atelier , des ouvrages de commande , et des compagnons qui tra- 
vaillent sous lui : il ne voua saurait rendre de ,plus d'un mois les 
stances qu'il vous a promises , s'il ne manque de parole à 
Dosithée qui l'a engagé à faire une élégie : une idylle est s.ur 
le métier , c'est pour Grantor qui le presse et qui lui laisse 
espérer un riche salaire. Prose , vers , que voulez-vous? Il réussit 
également en l'un et en l'autre. Demandez-lui des lettres de cou- ' 
solation ou sur une absence , il les entreprendra ; prenez-les 
toutes faites et entrçz dans son magasin, ily a à choisir. Il a un 
ami qui n'a point d'autre fonction sur îa terre que de le pro - 
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mettre long-temps à un certain monde , et de le présenter enfin 
dans les maisons comme homme rare et d'une exquise conver- 
sation ; et là , ainsi que le musicien chante et que le joueur de 
Juth touche son luth devant les personnes à qui il a été promis , 
Cydias , après avoir toussé , relevé sa manchette , étendu la main 
et ouvert les doigts , débite gravement ses pensées quintessen- 
ciées et ses raisonuemens sophistiques. Différent de ceux qui , 
convenant de principes , et connaissant la raison ou la vérité 
qui est une , s'arrachent la parole l'un à l'autre pour s'accorder 
sur leurs sentimcns , il n'ouvre la bouche que pour Contredire : 
/Xi II me semble , dit-il gracieusement , que c'est tout le contraire 
» de ce que vous dites j >» ou , <« je ne saurais être de votre 
T» opinion^ » ou bien,. « c'a été autrefois mon entêtement comme 

» il est le votre ; mais il y a trois choses , ajoute-t-il , à 

» considérer.... >» et il en ajoute une quatrième : fade discou- 
reur qui n'a pas mis plutôt le pied dans une assemblée , qu'il 
cherche quelques femmes auprès de qui il puisse s'insinuer , se 
parer de son bel esprit ou de sa pUIosophie, et mettre en œuvre ses 
rares conceptions j car, soit qu'il parle ou qu'il écrive , il ne doit 
pas être soupçonné d'avoir en vue ni le vrai ni le faux î ni le rai- 
sonnable ni le ridicule , il évite uniquement de donner dans le 
sens des autres , et d'être de l'avis de quelqu'un : aussi attend-il 
dans un cercle que chacun se soit eiCpliqué sur le sujet qui s'est 
. offert , ou souvent qu'il a amené lui-même , pour dire dogmati- 
quement des choses toutes nouvelles, mais à son gré décisives et 
sans réplique. Cydias s'égale à Lucien et à Sénèque , se met 
au-dessus de Platon , de Virgile et de Théocrite ; et son flatteur 
a soin de le confirmer tous les matins dans cette opinion. Uni 
de goût et d'intérêt avec les contempteurs d'Homère , il attend 
paisiblement que les hommes détrompés lui préfèrent les poètes 
modernes ; il se met en ce cas à la tête de ces» derniers , et il sait 
à qui il adjuge la seconde place. C'est en un mot un composé du 
pédant et du précieux, fait pour être admiré de la bourgeoisie 
et de la province , en qui néanmoins on n'aperçoit rien de grand 
que l'opinion qu'il a de lui-même. 

C'est la profonde ignorance qui inspire le ton dogmatique. 
Celui qui ne sait rien croit enseigner aux autres ce qu'il vient 
d'apprendre lui-même : celui qui sait beaucoup , pense à peine 
que ce qu'il dit puisse être ignoré , et parle plus indifTërem- 
ment. 

Les plus grandes choses n'ont besoin que d'être dites simple^ 
uient , elles se gâtent par l'emphase j il faut dire noblement les 
plus petites , elles ne se soutiennent que par l'expression , le ton 
et la manière. 
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11 me semble que Ton dit les choses encore plus finement qu'on 
ne peut les écrire. ♦ 

Il n'y a guère qu'une naissance honnête, ou qu'une bonne 
éducation , qui rende les hommes capables de secret. 

Toute confiance est dangereuse si elle n'est entière : il y a 
peu de conjonctures oii il ne faille tout dire ou tout cacher. On 
a déjà trop dit de son secret à celui à qui l'on croit devoir 
en dérober une circonstance. , 

Des gens vous promettent le secret , et ils le révèlent eux- 
mêmes , et à leur insu : ils ne remuent pas les lèvres et on les 
entend : on lit sur leur front et dans leurs yeux : on voit au 
travers de leur poitrine, ils sont transpar^ns : d'autres ne disent 
pas précisément une chose qui leur a été confiée, mais ils 
parlent et agissent de manière qu'on la découvre de soi-même : 
enfin quelques uns méprisent votre secret, de quelque consé- 
quence qu'il puisse être : « c^est un mystère, un tel m'en a fait 
» part, et m'a défendu de le dire } » et il%le disent. 

Toute révélation d'un secret est la faute de celui qui l'a 
confié. 

Nicandre s'entretient avec Élise de la> manière douce et com- 
plaisante dont il a vécu avec sa femme, depuis le jour qu'il en 
fit le choix jusques à sa mort : il a déjà dit qu'il regre\te qu'elle 
ne lui ait pas laissé des enfans, et il le répète : il parle des 
maisons qu'il a à la ville, et bientôt d'une terre qu'il a à la cam- 
pagne : il calcule le revenu qu'elle lui rapporte, il fait-le plan 
des bâtimens, en décrit la situation , exagère la commodité des 
appartemens , ainsi que la richesse et la propreté des meubJes. Il 
assure qu'il aime la bonne chère ^ les équipages : il se plaint que 
sa femme n'aiinait point assez le jeu et la société. Vous êtes si 
riche, lui disait un de ses amis, que n'achetez-vous cette charge? 
pourquoi ne pas faire cette acquisition qui étendrait votre do- 
maine ? On me croit, ajoute-t-il , plus de bien que je nVn 
possède. Il n'oublie pas son extraction et ses alliances : M. le 
surintendant qui est mon cousin , madame la chancelière qui 
est ma parente : voilà son style. Il raconte un fait qui prouve le 
mécontentement qu*il doit avoir de ses plus proches, et de ceux 
mêmes qui sont ses héritiers : ai-je tort, dit-il à Élise, ai-je 
grand sujet de leur vouloir du bien ? et il l'en fait juge. Il 
insinue ensuite qu'il a une santé faible et languissante : il ^arle 
de Ik cave oii il doit être enterré. Il est insinuant , flatteuf , 
officieux à l'égard de tous ceux qu'il trouve auprès de la per- 
sonne à qui il aspire. Mais Élise n'a pas le^courage d'être riche 
en l'épousant 'On annonce, au moment qu'il parle, un cavalier, 
qui de sa seule présence démonte la batterie de l'homme de ville : 
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il se lève déconcerte et chagrin , et va dire ailleurs qu'il veut se 
remarier. '• » 

Le sage quelquefois évite le monde , de peur d'être ennuyé. 

CHAPITRE VL 

DES BIENS DE FORTUNE. 

Uw homme fort riche (i) peut manger des entremets, faire 
peindre sfs lambris et ses alcôves , jouir d'un jpalais à la cam- 
pagne, et d'un autre à la ville, avoir un grand équipage, mettre 
un duc dans sa famiHe , et faire de son fils un grand seigneur : 
cela est juste et de son ressort. Mais il appartient peut-être à 
d'autres de vivre contens. 

Une grande naissance ou une grande fortune annonce le mé- 
rite et le fait plutôt^emarquer. I 

Ce qui disculpe Ictfat ambitieux de son ambition , est le soin 
que Ton prend , s'il a fait une grande fortune , de lui trouver un 1 
mérite qu'il n'a jamais eu , et aussi grand qu'il croit l'avoir. 

A mesure que la favQur et les grands biens se retirent d'un 
homme , ils laissent voir en lui le ridicule qu'ils couvraient , et 
qui y était sans que personne s'en aperçût. 

Si l'on ne le voyait de ses yeux, pourrait-on jamais s'imaginer | 
l'étrange disproportion que le plus ou le moins de pièces de mon- 
naie met entre les hommes ? , 

Ce plus ou ce moins détermine à l'épée , à la robe , ou à 
l'église : il n'y a presque point d'autre vocation. 

Deux marchands (2) étaient voisins et faisaient le même com- 
merce , qui ont eu dans la suite une fortune toute diftéreute. Ils 
avaient chacun une fille unique : elles Ont été nourries ensemble, 
et ont vécu dans cette familiarité que donnent un même âge et 
une même condition : l'une des deux pour se tirer d'une extrême 
misère cherche à se placer, elle entre au service d'une fort grande 
dame et l'une des premières de la cour , chez sa compagne. 

Si le financier manque son coup, les courtisans disent de lui : 
c'est un bourgeois , un homme de rien , un malotru : s'il réussit, 
ils lui demandent sa fille. 

Quelques uns * ont fait dans leur jeunesse l'apprentissage d'un 
certain métier , pour en exercer un autre , et fort différent , !e 
reste de leur vie. 

Un homme est laid (3) , de petite taille , et a peu d'esprit. L'on 
ine dit à l'oreille , il a cinquante mille livres de rente : cela le 
concerne tout seul, et il ne m'en sera jamais ni pis'ni mieux : si 

* Les partisans. 
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je commence à le regarder avec d'autres yeux , et si je ne suis • 
pas maître de faire autrement , quelle sottise ! 

Un projet assez vain serait de vouloir tourner un homme fort 
sot et fort riche en ridicule : les rieurs sont de son côte. 

N** avec un portier rustre (4) , farouche, tirant sur le Suisse , ^ 
avec un vestibule et une antichambre , pour peu qu'il y fasse 
languir quelqu'un et se- morfondre , qu'il paraisse enfin avec une 
mine grave et une démarche mesurée, qu'il écoute'un peu et ne 
reconduise point, quelque subalterne qu'il soit d'ailleurs, il fera* 
sentir de lui-même quelque chose qui approche de la considé- 
ration. 

Je vais , Clitiphon (5), à votre porte, le besoin que j'ai de vous 
me chasse de mon Irt et de ma chambre : plût aux dieux que je 
ne fusse ni votre client ni votçe fâcheux I Vos esclaves me disent 
que vous êtes enfermé, et que vous ne pouvez m'écouler que 
d'une heure entière : je reviens avant le temps qu'ils m'ont mar- 
qué , et ils me disent que vous êtes sorti. Que faites-vous, Cliti- 
phon , dans cet endroit le plus reculé de votre- appartement, de 
si laborieux qui vous empêche de m'entendre? Vous enfilez quel- 
ques mémoires, vous collationnez un registre, vous signez , vous • 
paraphez ; je n'avais qu'une chose à vous demander , et vous 
n'aviez qu'un mot à me répondre, oui ou non. Voulez-vous être ^ 
rare ? rendez service à ceux qui dépendent de v<îus : vous le sere^' 
davantage par cette conduite^que par ne vous pas laisser voir. 
O homme important et chargé d'affaires , qui à votre tour avez • 
besoin de mes offices ! venez dans la solitude de mon cabinet , 
le philosophe est accessible, je ne vous remettrai point à un 
autre jour. Vous me trouverez sur les livres de Platon qui traitent 
de la spiritualité de l'âme et de sa distinction d'avec le corps, ou« 
la plume à la main pour calculer les djstances de Saturne et de 
Jupiter : j'admire Dieu dans ses ouvrages , et je cherche , par la 
connaissance de la vérité , à régler mon esprit et devenir meil- 
leur. Entrez , toutes les portes vous sont ouvertes : mon afiti- • 
chambre n'est pas faite pour s'y ennuyer en m'attendant, passez 
jusqu'à moi sans me faire avertir : vous m'apportez quelque chose 
de plus précieux que l'argent et l'or , si c'est une occasion de vous 
obliger : parlez , que voulez-vous que je fasse pour vous? Faut-il 
quitter mes livres , mes études, mon ouvrage, cette ligne qui est 
commencée ? qnelle interruption heureuse pour moi que cellcqui 
vous est utile ! Le manieur d'argent, l'homme d'affaires est un 
ours qu'on ne saurait apprivoiser ; on ne le voit dans sa loge 
qu'avec peine ; que dis-je ! on ne lé voit point, car d'ebord on 
ne le voit pas encore , et bientôt on ne le voit plus. L'homme de 
lettres , au contraire , est trivial comme une borne au coin des 9 
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« places ; il est vu de tous , et k toute heure , et en tous états , à 
table , au lit, nu , babillé, sain ou malade : il ne peut être im- 
portant , et il ne le veut point être. 

N'envions point i une sorte de grns leurs grandes ricbesses : 
ils les ont à titre onéreux , et qui ne nous accommoderait point. 
Ils ont mis leur repos, leur santé , leur bonneur et leur conscience 
pour les avoir : cela est trop cher ; et il n'y a rien à gagner à un 
tel marché. . 

. Les partisans nous font sentir toutes les passions l'une après 
l'autre. L'on commence par le mépris à cause de l.eur obscurité. 
On les envie ensuite, on les hait , on les craint j on les estime 
quelquefois , et on les respecte. L'on vit assez pour finir à leur 
égard par la compassion. 

Sosie (6) de la livrée a passé par une petite recette à une sous- 
ferme ^ et par les concussions , la violence et l'abus qu'il a fait de 
ses pouvoirs, il s'est enfin, sur les ruhies de plusieurs familles, 
élevé à quelque grade : devenu noble par une charge , il ne lui 
manquait que d'être homme de bien : une place de marguillier 
a fait ce prodige. • 

Arfure (7) cheminait seule et à pied vers le grand portique de 
Saint **, entendait de loin le sermon d'un carme ou d'un docteur 
qu'elle ne voyait qu'obliquement , et dont elle perdait bien des 
paroles. Sa vertu élait obscure , et sa dévotion connue comme sa 
personne. Son mari est entré dans le huitième denier : quelle 
^ monstrueuse fortune en moins de six années I Elle n'arrive à 
l'église que dans un thar, on lui porte une lourde queue , l'ora- 
teur s'interrompt pendant qu'elle se place , elle le voit de front , 
tien perd pas nne seule parole ni le moindre geste : il y a une 
brigue entre les prêtres pour la confesser, tous veulent l'absoudre, 
et le curé l'emporte. 

L'on porte Crésus (8) au cimetière : de toutes ses immenses 
richesses, que le vol et la concussion lui avaient acquises, et 
% qu'il a épuisées par le luxe et par la bonne chère, il ne lui est 
pas. demeuré de quoi se faire enterrer : il est mort insolvable , 
«ans biens, et ainsi privé de tous les secours : l'on n'a vu chez lui 
ni julep, ni cordiaux, ni médecins, ni le moindre docteur qui 
l'ait assuré de son salut. 
• Champagne (9) au sortir d'un long dîner qui lui enfle l'esto- 
mac , et dans les douces fumées d'un vin d'Avenay ou de Sillery, 
signe un ordre qu'on lui présente ,' qui otcrait le pain à toute une 
province si l'on n'y remédiait : il est excusable ; ^el moyen de 
comprendre dans la première heure de la digestion qu'on puisse 
quelque part mourir de faim ? 

Sylvain (10) de ses depiers a acquis de la naîsWncc et un siutro 
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nom. Il est seigneur de la paroisse oii ses aïeux payaient la taille : 
il n'aurait pu autrefois entrer page chez Cleobule, et il est son 
gendre. 

. Dorus (i i) passe en litière par la voie appienne , précédé de ses 
affranchis et de ses esclaves , qui détournent le peuple et font 
faire place: il ne lui manque que des licteurs. Il entre à Rome 
avec ce cortège , oii il semble triompher de la bassesse et de la 
pauvreté de son père Sanga. 

On ne peut mieux user de sa fortune que fait Périandre(iîx) : 
elle lui donne du rang , du crédit, de l'autorité : déjà on ne le 
prie plus d'accorder son amitié , on implore sa protection. Il a 
commencé par dire de soi-même , un homme de ma sorte j il 
passe à dire , un homme de ma qualité: il se donne pour tel , et 
il n'y a personne de ceux à qui il prête de l'argent , ou qu'il 
reçoit à sa table , qui est délicate , qui veuille s'y opposer. Sa 
demeure est superbe, un dorique règne dans tous ses dehors; ce 
n'est pas une pprte , c'est un portique : est-ce la maison d'un 
particulier, est-ce un temple? le peuple s'y trompe. Il est le 
seigneur dominant de tout le quartier j c'est lui que l'on envie et 
dont on voudrait voir la chute ^ c'est lui dont la femme, par son 
collier de perles, s'est fait des ennemies de toutes les dames du 
voisinage. Tout se soutient dans cet homme , rien encore ne se 
dément dans cette grandeur qu'il a acquise > dont il ne doit rien, 
qu'il a payée. Que son père, si vieux et si caduc, n'est-il mort 
il y a vingt ans , et avant qu'il se fît dans le monde aucune men- 
tion de Périandre! Comment pourra-t-il soutenir ces odieuses 
pancartes* qui déchiffrent les conditions, et qui souvent font 
rougir la veuve et les héritiers ? Les supprimera-t-il aux yeux de 
toute une ville jalouse, maligne, clairvoyante, et aux dépens 
de mille gens qui veulent absolument aller tenir leur rang à des 
obsèques? Veut-on d'ailleurs qu'il fasse de son père un Noble 
homme;' et peut-être un Honorable homme, lui qui estMessire? 

Combien d'hommes ressemblent à ces arbres déjà forts et avan- 
cés que i^on transplante dans les jardins, oii ils surprennent les 
yeux de ceux qui les voient placés dans de beaux endroits oii ils 
13c les ont point vu croître , et qui ne connaissent ni leurs com- 
niencemens ni leurs progrès î 

Si certains morts (i3) revenaient au monde , et s'ils voyaient 
leurs grands noms portés , et leurs terres les mieux titrées , avec 
leurs châteaux et leurs maisons antiques, possédées par des gens 
dont les pères étaient peut-être leurs métayers, quelle opinion 
pourraient-ils avoir de notre siècle? 

Rien ne fait mieux comprendre le peu de chose que Dieu croit 

* Wd\e\s d'çntcrremens. 

/ 
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donner aux hommes, en leur abandonnant les richesses , l'ar- 
gent, les grands établissemens et les autres biens, que la dîspen^ 
sation qu'il en fait , et le genre d'hommes qui en sont le mieux 
pourvus. 

Si vous entrez dans les cuisines, oiiTon voit réduit en art eC 
en méthode le secret de flatter votre goàt et de vous faire man^ 
ger au-delà du nécessaire; si vous examinez en détail tous les 
apprêts des viandes qui doivent composer le festin que l'on vous 
prépare ; si vous regardez par quelles mains elles passent , et 
toutes les former différentes qu'elles prennent avant de devenir 
un mets exquis, et d'arriver h cette propreté et à cette élégance 
qui charment vos yeux , vous font hésiter sur le choix et prendre 
le parti d'essayer de tout ; si vous voyez tout le repas ailleurs que 
sur une table bien servie : quelles saletés ! quel dégoût ! Si vous 
allez derrière un théâtre , et si vous nombrez les poids , les roues, 
les cordages qui font les vols et les machines; si vous considérez 
combien de gens entrent dans l'exécution de ces mouvemeus , 
quelle force de bras, et quelle extension de nerfs ils y emploient, 
vous direz , sont-cc là les principes et les ressorts de ce spectacle 
si beau, si naturel , qui paraît animé el agir de soi-même? vous 
vous récrierez, quels eflForts! quelle violence ! de même n'appro- 
fondissez pas la fortune des partisans. 

Ce garçon si frais (i4)., si fleuri , et d'une si belle santé , est 
seigneur d'une abbaye et de dix autres bénéfices : tous ensemble 
lui rapportent six vingt mille livres de revenu , dont il n'est payé 
qu'en médailles d'or. Il ya ailleurs six vingts familles indigentes 
qui ne se chauffent point pendant l'hiver, qui n'ont point d'habits 
pour se couvrir , et qui souvent manquent de pain : leur pauvreté 
est ^extrême et honteuse : quel partage I Et cela ne prouve-t-il pas 
clairement un avenir ? 

Chrysippe (i5) , homme nouveau , et le premier noble de sa 
race, aspirait il y a trente années à se voir un jour deux mille 
livres de rente pour tout bien j c'était là le comble de ses souhaits 
iet sa plus haute ambition ; il l'a dit ainsi, et on s'e"n souvient. Il 
arrive , je ne sais par quels chemins , jusqu'à donner en revenu 
à l'une de ses filles pour sa dot , ce quSl désirait lui-même d'avoir 
•en fonds pour toute fortune pendant sa vie: une pareille somme 
est comptée dans ses coffres pour chacun de ses autres enfans qu'il 
doit pourvoir ; et il. a un grand nombre d'enfans : ce n'est qu'en 
avancement d'hoirie, il y a d'autres biens h espérer après sa mort: 
il vit encore, quoiqu'assez avancé en âge, et il use le. reste de 
ses jours à travailler pour s'enrichir. 

«Laissez faire Ergaste (i6) , et il exigera un droit de tous ceux 
qui boivent de l'eau de la rivière ; ou qui marchent sur la terre 
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ferme. Il sait convertir en or jusqu'aux roseaux, aux joncs et à 
l'ortie: il écoute tous les avis, et propose tous ceux qu'il a 
écoute's. Le prince ne donné aux autres qu'aux -dépens d'Ergaste, 
et ne lear fait de grâces que celles qui lui étaient dues ^ c'^t une 
faim i nsatiable "d'avoir et de posséder: il trafiquerait des arts et 
des sciences , et mettrait en parti jusqu'à l'harmonie. Il faudrait , 
s'il en était cru , que le peuple, pour avoir le plaisir de le voir 
riche , de lui voir une meute et.une écurie , pAt perdre le souvenir 
de la musique d'Orphée , et se contenter de la sienne. 

Ne traitez pas avec Criton (17) , il n'est touché que de ses seuls 
avantages. Le piège est tout dressé à ceux à qui sa charge , sa terre, 
ou ce qu'il possède , feront envie : il vous imposera des conditions 
extravagantes. Il n'y a nul ménagement et nullfe composition à 
attendre ^d'un homme si plein de ses intérêts et si ennemi des 
vôtres : il lui faut une dupe. 

Brontin (18) , dit le peuple , fait des rétraites', et s'enferme huit 
jours avec des saints : ils ont leurs méditations, et il a les siennes. 

Le peuple souvent a le plaisir de la tragédie : il voit pe^ir sur 
le théâtre du monde les personnages les plus odieux, qui ont fait 
le plus de mal dans diverses scènes , et qu'il a le plus haïs. 

Si l'on partage la vie des partisans en deux portions égales ; la 
première , vive et agissante , est toute occupée à vouloir affliger 
le peuple^ et la seconde , voisitie de la mort , à se déceler et à sô 
ruiner les uns les autres. 

Cet homme qui a fait la fortune de plusieurs , qui a fait la 
vôtre , n'a pu soutenir la sienne , ni assurer avant sa mort celle 
de sa femme et de ses enfans : ils vivent cachés et malheureux : 
quelque bien instruit que vous soyez de la misère de leur condi- 
tion , vous ne pensez pas à l'adoucir ; vous ne le pouvez pas en 
eflet , vous tenez table, vous bâtissez ; mais vous conservez par 
reconnaissance le portrait de votre bienfaiteur , qui a passé à la 
vérité du cabinet à l'antichambre : quçls égards ! il pouvait aller 
au garde-meuble. 

Il y a une dureté (1^) dé complexion ï il y en a une autre dé 
condition et d'état. L'on tire de celle-ci comme de la première 
de quoi s'endurcir sur la misère des autres , dirai- je même , dé 
quoi ne pas plaindre les malheurs de sa famille: un bon fmanciet 
ne pleure ni ses amis*, ni sa femme, ni ses enisins. 

Fuyez {i>.o) , retirez-vous ; vous n'êtes pas assez loi». Je Suis j 
dites-vous , sous l'autre tropique. Passez sous le pôle et dans 
l'autre l^misphère : montez aux étoiles si vous le pouvez. M'y 
voilà. Fort bien : vous êtes en sûreté. Je découvre sur la terre un. 
homme avî&e (21) , insatiable, inexorable , qui veut , aux dépens 
de tout ce qui se trouvera sur son chemin et à sa rencontre , et» 
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quoi qu'il en puisse couler aux autres , pourvoir à lui seul , grossir 
^a fortune , et regorger de bien. 

Faire fortune est une si belle phrase , et qui dit une si bonne 
chose, qu'elle est d'un usage universel. On la connaît dans toutes 
les langues : elle plaît aux étrangers et aux barbares, elle règne 
à la cour et à la ville , elle a percé les cloîtres et franchi les naurs 
des abbayes de l'un et de l'autre sexe: il n'y a point de lieux 
» sacrés oii elle n'ait pénétré , point de désert ni de solitude oii elle 
soit inconnue. 

A force de faire de nouveaux contrats , ou de sentir son argent 
grossir dans ses coffres , on se croit enfin une bonne tête , et 
presque capable de gouverner. 

Il faut une sorte d'esprit pour faire fortune , et surtout une 
grande fortune. Ce n'est ni le bon , ni le bel esprit , ni le grand , 
ni le sublime , ni le fort , ni le délicat : je ne sais précisément 
lequel c'est j j'attends que quelqu'un veuille m'en instruire* 

Il faut moins d'esprit que d'habitude ou d'expérience pour faire 
5a fortune : l'on y songe trop tard ; et quand enfin l'on s'en avise , 
1 on commence par des fautes que l'on n'a pas toujours le loisir 
de réparer ; de là vient peut-être que les fortunes sont si rares. 

Un homme d'un petit génie (22) peut vouloir s'avancer : il 
néglige tout, il ne pense du matin au soir, il ne rêve la nuit qu'à 
une seule chose, qui est de s'avancer. Il a commencé de bonne 
heure et dès son adolescence à se mettre dans les voies de la 
fortune : s'il trouve une barrière de front qui ferme son passage, 
il biaise naturellement, et va à droite et à gauche , selon qu'il 
y voit de joqr et d'apparence; et si de nouveaux ol^tacles 
l'arrêtent, il rentre dans le sentier qu'il avait quitté. Il est déter- 
miné par la nature des difficultés , tantôt à les surmonter , tantôt 
à les éviter, ou à prendre d'autres mesures ; son intérêt, l'usage, 
les conjonctures, le dirigent. Faut-il de si grands talens et une si 
bonne tête à un voyageur pour suivre d'abord le grand chemin , 
et, s'il est plein et embarrassé, prendre la terre , e* aller à travers 
champs , puis regagner sa première roule , la continuer , arriver 
a son terme? Faut-il tant d'esprit pour aller à ses fins? Est-ce 
donc un prodige qu'un sot riche et accrédité ? 

Il y a même des stupides (aS) , et j'ose dire des iinbéciles , qui 
se placent en de bfaux postes , et qui savent mourir dans Topu- 
lence , sans qu'on les doive soupçonner en nulle manière d'y 
avoir contribué de leur travail ou de la moindre industrie: quel- 
qu'un les a conduits à la source d'un fleuve, ou bien le hasard 
seul les y a fait rencontrer : on leur a. dit , voulez-vous de Teau ? 
puisez; et ils ont puisé. 

Quand on est jeune , souvent on est pauvre : ou Ton n'a pas 
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encore fait d'acquisitions , ou les successions ne sont pas éclines. 
L'on devient riche et vieux en même temps , tant il est rare que 
les hommes puissent réunir tous leurs avantages : et si cela arrive 
à quelques uns , il n'y a pas de quoi leur porter envie : ils ont 
' assez à perdre par la mort , pour mériter d'être plaints. 

Il faut avoir trente ans pour songer à sa fortune, ellen^est paç 
faite à cinquante : l'on bâtit dans sa vieillesse , et l'on meurt 
quand on en est aux peintres et aux vitriers. 

Quel est le fruit d'une grande fortune , si ce n'est de jouir de 
la vanité , de l'industrie , du travail et de la dépense de ceux qui 
sont venus avant nous , et de travailler nous-mêmes , de planter, 
de bâtir , d'acquérir pour la postérité ? 

L'on ouvre et l'on étale tous les matins pour tromper son 
monde j et l'on ferme le soir après avoir trompé tout \e jour. 

Le marchand (24) fait des montrespour donner de sa marchan- 
dise ce qu'il y a de pire : il a le cati et les faux jours afin d'en 
cacher les défauts, et qu'elle paraisse bonne : iT la snrfbit pour 
la vendre plus cher qu'elle ne vant : il a des marques fausses et 
mystérieuses , afin qu'on croie n'en donner que son prix , un 
mauvais aunage pour en livrer le moins qu'il se peut ; et il a un 
trébnchet , afin que celui à qui il l'a livrée , la lui paie en or qui 
soit de poids. 

Dans tontes les conditions , le pauvre est bien proche dé 
l'homme de bien ; et l'opulent n'est guère éloigné de la fripon- 
nerie. Le savoir faire et rhabileté> ne mènent pas jusqu'aux 
éndrines richesses. 

L'on pent s'enrichir dans quelque art , ou dans quelque com- 
merce que ce soit , par l'ostentation d'une certaine probité. 

De tous les moyens de faire sa fortune , le plus court et le 
meilleur est de mettre les gens à voir clairement leurs intérêts 
à vous faire du bien. . 

Les hommes pressés par les besoins de la vie , et quelquefois 
par le désir du gain ou de la gloire, cultivent des talens pro- 
fanes , ou s'engagent dans des professions équivoques , et dont 
ils se cachent long-temps à eux-mêmes le péril et les consé- 
quences. Ils les quittent ensuite par une dévotion indiscrète^qui 
ne leur vient jamais qu'après qu'ils ont fait leur récolte , et qu'ils 
jouissent d'une fortune bien étabHe. 

Il y a des misères sur la, terre qui saisissent le cœur : il manque 
à quelques uns jusqu'aux alimens , ils redoutent l'hiver , ils 
appréhendent de vivre. L'on mange ailleut'sdes fruits précoces , 
l'on force la terre et les saisons pour fournir k sa délicatesse : de 
simples bourgeois , seulement à cause qu'ili étaient riches , ont 
eu l'audace d'avaler en un seul morceau la çourriture de cent 
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familles* Tienne qui yondra contre de si grandes extrémités , je 
ne veux être , si je le puis , ni malheureux , ni heureux : )e me 
jette et me réfugie dans la médiocrité. 

Ou sait que les pauvres sont chagrins de ce que tout leur 
manque , et que personne ne les soulage : mai^s'il est vrai que 
les riches soient colères , c'est de ce que la moindre chose paisse 
leur manquer , ou que quelqu'un veuille leur résister. 

Celui-là est riche , qui reçoit plus qu'il ne consume : celui-là 
est pauvre, dont la dépense excède la recette. 

Tel avec deux millions (26) de rente peut être pauvre chaque 
année de cinq cent mille livres. 

II n'y a rien qui se soutienneplus long-temps qu'une médiocre 
fortune : il n'y a rien dont on voie mieux la fia qu'une grande 
fortune. 

L'occasion prochaine de la pauvreté , c'est de grandes ri- 
chesses. 

S'il est vrai que l'on soit riche de tout ce dont on n'a pas be- 
soin , un homme fort* riche , c'est un homme, qui est sage. 

S'il est vrai que l'on soit pauvre par toutes Tes choses que 
l'on désire , l'ambitieux et l'avare languissent diains' une extrême 
pauvreté. 

Les passions tyrannisent l'homme , et l'ambition suspend en 
lui les autres passions , et lui donne pour un temps les appa- 
rences de toutes les vertus. Ce Triphon qui a tous' les vices , je 
l'ai cru sobre, chaste, libéral, hunable , et même dévot : je le 
croirais encore , s'il n'eut enfin fait sa fortune. 

L'on ne se rend point sur le désir de posséder et de s'agrandir : 
la bile 'gagne , et la mort approche , qu'avec un visage flétri , 
et des jambes déjÀ faibles , l'on dit , ma fortune , mon établis- 
sement. • 

Il n'y a au monde que deux manières de s'élever , ou par sa 
propre industrie , ou par l'imbécillité des autres. 

Les traits découvrent la complexion et les mœurs ; mais la 
mine désigne les biens de fortune : le plus ou le moins de mille 
livres de rente se trouve écrit sur les visages. 

Chrysante , homme opulent et impertinent , ne veut pas être 
vu avec Eugène qui est homme de mérite , mais pauvre : il croi- 
rait en être déshonoré. Eugène est pour Chrysante dans les 
mêmes dispositions : ils ne courent pas risque de se heurter. 

Quand je vois de certaines gens qui me prévenaient autrefois 
par leurs civilités, attendre au contraire que je les salue , et en 
être avec mcfi sur le plus ou sur le moins, je dis en moi-même : 
Fort bien , j'en suis ravi : tant mieux pour eux : vous verrez que 
cet homme-ci est mieux logé , mieux meublé et mieux nourri 
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qa'à Fordiuaire , qu'il sera entré depuis quelques mois dans 
quelque affaire , oii il aura déjà fait un gain raisonnable : Dieu 
veuille qu'il en vienne dans peu de temps jusqu'à me mépriser ! 

Si les pensées , les livres et leurs auteurs dépendaient des 
riches et de ceux qui ont fait une belle fortune , quelle pros<> 
cription I II n'y aurait plus*de rappel : quel torii, quel ascendant 
ne prennent-ils pas sur les savans 1 quelle majesté n'observent- 
ils pas à regard de ces hommes chétifs , que leur mérite n'a ni 
placés ni enrichis , et qui en sont encore à penser et à écrire 
judicieusement! Il faut l'avouer, le présent est pour les fiches, 
l'avenii; pour les vertueux et les habiles. Homère est encore, et 
sera toujours : les receveurs de droits , les publicains ne sont 
plus , ont-ils été ? Leur patrie , leurs noms son t- ils connus ? y 
a-t-il eu dans la Grèce des partisans ? que sont devenus ces im-« 
portans personnages qui méprisaient Homère, qui ne songeaient 
dans la place qu'à l'éviter , qui ne lui rendaient pas le salut , ou 
qui ié saluaient par son nom , qui ne daignaient pas l'associer à 
leur table , qui le regardaient comme un homme qui n'était pas 
riche , et qui faisait un livre ? que deviendront les Fauconnets^? 
iront-ils aussi loin dans la postérité que Descartes né Français et, 
mort en Suède ? 

Du même fond d'orgueil dont l'on s'élève fièrement au-dessus 
de ses in£érieurs , l'on rampe vilement devant ceux qui sont 'au- 
dessus de soi." C'est le propre de ce vice qui n'est fondé ni sur le 
mérite personnel, ni sur la vertu, mais sur les^richesses , les 
postes , le crédit , et sur de vaines sciences , de nous porter éga- 
lement à mépriser cëbx qui ont moins que nous de cette espèce 
de biens , et à estimer trop ceux qui en ont une mesure qui excède 
la notre. 

Il y a des âmes sales , pétries de boue et d'ordure , éprises du 
gain et de l'intérêt , comme les belles âmes le^sont de la gloire 
et de la vertu ; capables d'une seule volupté , qui est celle d'ac- 
quérir ou de. ne poii^t perdre ; curieuses et avides du denier dix « 
uniquement occupées de leurs débiteurs , toujours inquiètes sur 
le rabais ou sur le décri des monnaies , enfoncées et coi^me 
abîmées dans les contrats ,'les titres et les parchemins. De telles 
gens ne sont ni parens , ni amis , lii citoyens , ni chrétiens , ni 
peut-être des hommes : ils ont de l'argent. 

Commençons par excepter ces âmes noblçs et courageuses ,$'il 
en reste encore sur la terre , secdurables , ingénieuses 'à faire du 
bien , que nuls besoins , nulle disproportion , nuls artifices , ne 
peuvent séparer de ceux qu'ils se sont une fois choisis pour amis ; 
et, après cette précaution , disons hardiment une chose triste €% 

'*' Il y a eu un bail des fermes sous ce nom. 
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douloureuse à imaginer : il n'y a personne au monde si bien lié 
avec nous de société et de bienveillance , qui nous aime , qui 
nous goûte , -qui nous fait mille offres de services , et qui nous 
sert quelquefois , qui n*ait en soi par rattachement à son intérêt 
des dispositions très-proches à rompre aVec nous , et à devenir 
notre ennemi. 

Pendant qu'Oronte (26) augmente avec ses années son fonds et 
ses revenus , une fille naît dans quelque famille , s'élève , croît , 
s'embellit , et entre dans sa seizième année ) il se fait prier à 
cinquante ans pour l'épouser , jeune , belle , spirituelle : cet 
homme sans naissance , sans esprit , et sans le moindre mérite , 
est préféré à tous ses rivaux. 

Le mariage , qui devrait être à Thomme une source de tous 
les biens , lui esj; souvent , par la disposition de sa fortune , un 
lourd fardeau sous lequel il succombe \ c'est alors qu'une femme 
et des enfans sont une yiolente tentation à la fraude , au men- 
songe , et aux gains illicites : il se trouVe entre la friponnerie et 
l'indigence ; étrange situation I 

Epouser une veuve , en bon français , signifie faire sa fortune j 
il n'opère pas toujours ce qu'il signifie. 

Celui qui n'a de partage avec ses frères que pour vivre à l'aise 
hou praticien , veut être officier • le simple officier se fait ma- 
gi^rat j et le magistrat veut présider : et ainsi de toutes les 
conditions , oii les hommes languissent serrés et iudigens , après 
avoir tenté au-delà de leur fortune , et forcé , pour ainsi dire , 
leur destinée , incapables tout à la fois de ne pas vouloir être 
riches et de demeurer riches. * 

Dîne bien , Gléarque , soupe le soir , mets du bois au feu , 
achète un manteau , tapisse ta chambre : tu n'aimes point ton 
héritier , tu ne ]« connais point , tu n'en as point. 

Jeune , on conserve pour sa vieillesse : vieux , on épargne 
pour la mort. L'héritier prodigue paie de superbes funérailles , 
et dévore le reste. 

L'avare (27) dépense plus mort en un seul jour , qu'il ne faisait 
vivant en dix années ; et son héritier plus en dix mois , qu'il n'a 
su faire lui-même en toute sa vie. 

Ce que l'on prodigue , on l'ôte à son héritier : ce que l'on 
épargne sordidement , on se l'ôte à soi-même. Le milieu est 
justice pour soi et pour les autres. 

Les enfans peut-être seraient plus chers à leurs pères , et réci- 
proquement les pères à leurs enfans, sans le titre d'héritiers. 

Triste condition de l'homme , et qui dégoûte de la vie : il faut 
suer , veiller , fléchir , dépendre , pour avoir un peu de fortune , 
ou la devoir à l'agonie de nos proches : celui qui s'empêche de 
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souhaiter que son père j passe bientôt , est homme de bien. 

Le caractère de celui qui veut hériter de quelqu'un rentre dans, 
celui du con^plaisant : nous ne sommes point mieux flattés , 
mieux obéis , plus suivis , plus entourés , plus cultivés , plus 
xnéjiagés , plus caressés de personne pendant notre vie , que de 
celui qui croit gagner à notre mort , et qui désire qu'elle arrive. 

Tous les hommes par les postes diflerens , par les titres et par 
les successions, se regardent comme héritiers les uns des autres , 
et cultivent par cetintérêt, pendant tout le cours de leur vie, un 
désir secret et enveloppé de la mort d'autrui : le plus heureux 
dans chaque cosidition est celui qui a le plus de choses à perdr^ 
par sa mort et à laisser à son successeur. 

L'on dit du jeu qu'il égale les conditions ; mais elles se trouvent 
quelquefois isi étrangement disproportionnées , et il y a entre 
telle et telle condition un abîme d'intervalle si immense et si 
profond , que les yeux souffrant d^ voir de telles extrémités sç 
rapprocher : c'est comme une musique qui détonne , ce, sont 
comme des couleurs mal assorties , comme des paroles qui jurent 
et qui offensent l'oreille , comme de ces bruits pu de ces sons qui 
font frémir : c'est , en un mot , un renversement de toutes les 
bienséances. Si l'on m'oppose que c'est la pratique de tout l'oc- 
cident , je réponds que c'est peutrétr.e aussi l'une de ces choses 
qui nous reiident barbares à l'autre partie du monde, et que les- 
prientaux qui viennent jusqu'à nous remportent sur leurs ta- 
blettes ; je ne doute pas même que cet excès de familiarité ne les 
rebute davantage que nous ne son^mes blessés de leur zombaye * 
eX de leurs autres prosternations. 

Une tçnue d'États , ou Jes chambres assemblées poizr une 
aflaire très-capitale , n'offrent point aux yeux rien de si grave et 
de si sérieux , qu'une table de gens qui jouent un grand jeu : une 
triste 'Sévérité règne sur leurs visages : implacables l'un pour 
r.autre et irréconciliables ennemis pendant que la séance iare , 
ils ne reconnaissent plus ni liaisons , ni alliance , ni naissance , 
ni distinctions. Le hasard seul , aveugle et farouche divinité , 
préside au cercle , et y décide souverainement : ils ]'hon4>rentt 
. tous par un silence profond , et par une attention ^nt ils sont 
partout ailleurs fort incapables : toutes les passions comme sus-* 
pendues cèdent à une seule : le courtisan alors n'est ni doux , ni 
ilatteur , ni complaisant , ni même dévot. 

L'on ne reconnaît plus (28) en ceux que le jeu et le gain ont 
illustrés , la moindre trace de leur première condition. Ils 
perdent de vue leurs égaux , et atteignent les plâs grands sei^ 

^ Voyez les relations du royaume de Siam. < 

La Bruyère- , • 6 
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gneurs. Il est vrai que la fortune du de ou du lansquenet les 

remet souvent où elle les a pria. 

Je ne m'étonne pas qu'il y ait des brelaoa publies , comme 
autant de pièges tendus k l'ararice des hommes , comme des 
gouffres oïl l'argent des particuliers tombe et se précipite sans 
retour , comme d'affrenxécneils ou les joueurs viennent se briser 
et se perdre ; qu'il parte de ces lieox des émissaires pour savoir 
à heure marquée qui a descendu à terre avec un argent frais 
d'une nouvelle prise , qui a gagné un procès d'oh on lui a compté 
une grosse somme , qui a reçu un don , qui a fait au jeu un 
gain considérable , quel fils de famille vient de recueillir une 
riche succession , ou quel commis imprudent veut hasarder sur 
une carte les deniers de sa caisse. C'est un sale et indigne métier , 
il est vrai , que de tromper } mais c'est un métier 4 qui est ancien , 
connu 9 pratiqué de tout temps par ce genre d'hommes que j'ap- 
pelle des brelandiers. L'enseigne est à lenr porte , on j lirait 
presque : « Ici l'on trompe de bonne foi ; n car se voudraient-ils 
donner pour irréprochables? Qui ne sait pas qu'entrer et perdre 
dans ces maisons est une même chose ? Qu'ils trouvent donc sous 
leur main autant de dnpes qu'il en faut pour leur subsistance , 
c'est ce qui me passe. 

Mille gens (29) se ruinent au jeu , et vous disent froidement 
qu'ils ne sauraient se passer de jouer; quelle excuse ! Y a-t-il 
une passion , quelque violenté ou honteuse qu'elle soit , qui ne 
p'Ût tenir ce même langage? serait-on reçu à dire qu'on ne peut 
se passer de voler , d'assassiner , de se précipiter? Un jeu ef- 
froyable , continuel , sans retenue , sans bornes , ou l'on n'a en 
vue que la ruine totale de son adversaire , oii l'on est transporté 
du désir du gain , désespéré sur la perte, consumé par l'avarice, 
oii l'on expose sur une carte on à la fortune dn dé , la aienne 
propre , celle de sa femme et de ses enfans , est-ce une chose qui 
soit permise ou dont l'on doive se passer ? Ne faut-il pas quel- 
quefois se faire une plus grande violence, lorsque , poussé par 
le jeu jusqu'à une déroute universelle , il faut même que l'on se 
passe d'habits et de nourriture, et de les fournir à sa famille ? 
. Je ne permets à personne d'être fripon , mais je permets à un 
fripon de jouer un grand jeu : je le défends à un honnête homme. 
C'est une trop grande puérilité que de s'exposer à une grande 
perte. 

Il n'y a qu'une affliction qui dure , qui est celle qui. vient de 

la perte des biens : le temps , qui adoucit toutes les autres , 

aigrit celle-ci« Nous sentons a tous momens , pendant le cours 

de notre vie , çii le bien que nous avons perdu nous manque. 

> Il fait bon avec celui qui ne se sert pas de son bien à marier 
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ses fillls , à payer ses dettes , ou à faire des contrats » pourra quo 
Ton ne soit ni ses enfans , ni sa femme. 

■ Ni les troubles y Zënobie , qui agitent votre empire , ni la 
guerre que vous soutenez virilement contre une nation puissante^ 
depuis la mort du roi votre époux , ne diminuent rien de votre 
magaificeoce : vous avez préféré à toute autre contrée les rivec 
•de l'Euphrate , pour y élever un superbe édiiîce ; l'air y est sain 
et teinpéré , la situation en est riante ; un bois sacré l'ombr^a 
du côté du couchant ; les dieux de Syrie , qui habitent quelque- 
fois la terre , n'y auraient pu choisir une plus belle densieure ; la 
campagne autour est couverte d'hommes qui taillent et qui 
coupent , qui vont et qui viennent ^.qui roulent ou qni charriant 
]e bois du Liban , l'airain et le porphyre : les grues et les ma-* 
chines gémissent dans l'air , et font espérer à ceux qui voyagent 
vers l'Arabie , de revoir à leur retour en leurs foyers ce palaia 
achevé , et dans cette splendeur oii vous désirez ^e le porter ^ 
avant de l'habiter vous et les princes vos enfans. N'y épargnez 
rien , grande reine : employeji^y l'or et tout l'art des plus ex* 
cellens ouvriers; que les Phidias et les Zeuxis de votre siècle 
déploient toute leur science sur vos plafonds et sur vos lambris : 
tracez-y de vastes et de délicieux jardins , dont l'enchantement 
aoit tel qu'ils ne paraissent pas-faits de la main des hommes: 
épuisez vos trésors et votre industrie sur cet ouvrage incompa- 
rable ; et après que vous y aurez mis , Zénobie , la dernière 
main , quelqu'un de ces pâtres (3o) qui habitent les sables voisins 
de Palmyre , devenu riche par les péages de vos Hvières , achètera 
un jour à deniers comptans cette royale mai^n ,pour l'embelliri 
et la rendre plus digne de lui et de sa fortune. 

Ce palais (3i) , ces meubles , ces jardins , ces belles eaux vou$ « 
enchantent , et vous font récrier d'une première vue sur une 
maison si délicieuse , et sur l'extrême bonheur du maître qui la 
possède. Il n'est plus , il n'en a pas joui si agréablement ni si. 
tranquillement que vous : il n'y a jama^ eu un jour serein , 
ni une nuit tranquille : il s'est noyé de dettes pour la porter à ce^ 
degré de beauté où elle voi|s' ravit : ses créanciers l'en ont. chassé : 
il a tourné la tête , et il l'a regardée de loin une dernière fois ^ et 
il est moict de saisissement. 

L'on ne saurait s'empéeher de voir dans certaines familles ce 
qu'on appelle les caprices du hasaad ou les jeux de la fortune : il 
y a cent ans qn'on ne parlait point de ces familles , qu'elles n'é- 
taient point. Le ciel tout d'un coup s'ouvre en leur faveur : les 
Liens, les honneurs , les dignités , fondent i^ur elles à plusielirs 
reprises, elles nagent dans la prospérité. Euaiolpe (32) , l'un de 
ces hommes qui n'ont point de grands-pères , a eu un père du 
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moins qui s'était éïeyé&i haut, que tout c)e qu'il a pu souhaîtei 
pendant le cours d'une longue vie, c'a été de l'atteindre, et il Ta 
atteint. Etait-ce dans ces deux personnages éminence d'esprit < 
profonde capacité ? était-ce les conjonctures ? La fortune enfin 
ne leur jjât plus > elle se joue ailleurs , et traite leur postérité 
comme leiirs ancêtres. 

La cause la plus .immédiate de la ruine et de la déroute des 
per^nnes des deux conditions , de la robe et de l'épée , est que 
l'état seul , et non le bien , règle la dépense. 

Si vous n'avez rien oublié pour votre fortune , quel travail 1 
Si Vous avez négligé la moindre chose, quel repentir I 

Oiton (33) a le teint frais , le visage plein et les joues pendantes, 
Fœil fixe et assuré , les épaules larges , l'estomac haut , la dé- 
marche ferme et délibérée : il parle avec confiance , il fait répéter 
celui qui l'entretient , et il ne goûte que médiocrement tout ce 
qu'il lui dit : il déploie un ample inouchoir , et se mouche avec 
grand bruit : il crache fort loin , et il étemue fort haut : il dort 
le jour . il dort la nuit , et profondément ; il ronfle en compa- 
gnie. Il occupe à table et à la promenade plus de place qu'un 
autre ; il tient le milieu en se promenant avec ses égaux , il s'ar- 
rête et l'on s'arrête , il Continue de marcher et l'on marche , tous 
se règlent sur lui : il interrompt , il redresse ceux qui ont la 
parole : on ne l'interrompt pas , on l'écoute aussi long-temps 
qu'il veut parler , on est de son avis , on croit les nouvelles qu'il 
débite. S'il s'assied , vous le voyez s'enfoncer dans un fauteuil , 
croiser les jambes l'une sur l'autre , froncer le sourcil , abaisser 
son chapeau sur ses yeux pour ne voir personne , ou le relever 
ensuite et découvrir son front par fierté et par audace. II est | 
* enjoué , grandrieur, impatient , présomptueux , colère , libertin, i 
politique , mystérieux sur les affaires du temps : il se croit des 
talens et de l'esprit. Il est riche. 

Phédon a les yeux creux , le teint échauffé , le corps sec et le. 
visage maigre : il dort peu et d'un sommeil fort léger : il est 
abstrait , rêveur ^ et il a avec de l'esprit l'air d'un stupîde : 
oublie de dire ce qu'il sait , ou de parler d'événemens qui Id 
sont connus ; et s'il le fait quelquefois , il s'en tire mal , il croi 
peser à ceux à qui il parle , il conte brièvement , mais froide* 
nient , il ne se fait pas écouter , ii ne fait point rire : il applaudit, 
il sourit à ce que les autres lui disent , il est de leur avis,! 
court , il vole pour leur rendre de petits services : il est coijib 
plaisant , flatteur , empressé : il est mystérieux sur ses ajBTairesi 
quelquefois menteur : il est superstitieux , scrupuleux , timide 
il marche doucement et légèrement, il semble craindre de foul« 
la terre : il iharche les yeux baissés , et il n'ose les lever su 
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œut, qui passent. II n'est jamais .du nombre de ceux qui forment 
un cercle pour discourir , il se met derrière celui qui parle, re- 
cueille furtivement ce qui se dit , et il se retire si on le regarde. 
Il n'occupe point de lieu , il ne tient point de place , il va les 
épaules serrées , le chapeau abaissé sur ses yeux pour n'être point 
vu , ij se replie et se renferme dans son manteau : il n'y a point 
de rues ni de galeries si embarrassées et si remplies de monde , 
où il ne trouve moyen de passer sans effort , et de se couler sa^s 
être aperçu. Si on le prie de s'asseoir , il se met à peine sur le bord 
d'un siège : il parle bas dans la conversation , et il articule mal : 
libre néanmoins sur les affaires publiques, chagrin contre' le 
fiiècle , médiocrement prévenu des minières et du miiiislëre. Il 
n'ouvre la bouche que pour répondre : il tousse, i^c se mouche 
sous son chapeau, il crache presque sur. soi, et il attend qu'il 
soit seul pour éternuer , ou si, cela lui arrive -y c'e^t à l'iitsu de la 
compagnie , il n'en coûte à personne ni salut , ni compliment. Il 
est pauvre. » 

CHAPITRE VIL 

DE LA VILLE. 

JLi'oN se donne à Paris ^ sans se parler, eom.me un rendezrvous 
public, mais fort exact, tous les soirs, au Cours ou aux Tui- 
leries, pour se regarder au visage et se désapprouver \é» uns les 
autres. 

L'on ne peut se passer, de' ce même monde que l'on n'aime 
point, et dont on se moque. 

L'on s'attend au passage réciproquement dans une promenade 
publique, l'on y passe en revue l'un devant l'arutre : carrbsse , 
chevaux , livrées , armoiries , rien n'échappe aux yeui^, tout est 
curieusement ou malignement observé ; et selon le plus an le 
moins de l'équipage , ou l'on respecte les personnes , ou on les 
dédaigne. . * 

Tout le monde connaît cette longue levée * qui borne et 
qui resserre le lit de la Seine , du coté oii elle entre à Paris avec 
la Marne qu'elle vient de recevoir : les hommes s'y baignent au 
pied pendant les chaleurs de la canicule, on. les voit de fort près 
se jeter dans l'eau , on les en voit sortir , c'est un amusèrent : 
quand cette saison n'est pas venue , les ftemioies de la ville ne &'y 
promènent pas encore ; et quand elle est passée , elles ne s'y pro- 
mènent plus. 

«Dans ces lieux d'un concours général 9 ou les femmes se ras^ 

^ Le faubourg ou la porte Saint-Bernard. 
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semblent pour montrer une belle étoffe , et pour recneiiUr le 
Irnit de leur toilette, on ne se promène pas avec une compagne 
par la nécessité de la conversation } on se joint ensemble pour se 
rassurer sur le théâtre , s'apprivoiser avec le public, et se raffer- 
mir contre la critique : c'est là précisément qu'on se parle sans 
se rien dire, ou plutôt qu'on parle pour les passans, pour ceux 
même en faveur de qui Ton hausse sa voix ; l'on gesticule et 
l'on badine , l'on penbhe négligemment la tête , l'on passe et 
l'on repasse. 

La ville est partagée en diverses sociétés , qui sont comme au- 
tant de petites républiques , qui ont leurs lois , leurs nséges , 
leur jargbn et leurs mots pour rire : tant qvie cet assemblage 
est dans sa'-lbrce , et que l'entêtement subsiste, l'on ne trouve 
rien de bien dit ou de bien fait que ce qui part des siens , et 
l'on est incapable de goûter ce qui vient d'ailleurs : cela va jus- 
ques au mépris pour les gens qui ne sont pas initiés dans leurs 
mystères. L'homme du monde d*fin meilleur esprit , que le ha- 
sard a porté an milieu d'eux , leur est étranger. Il se trouve là 
comme dans un pays lointain , dont il ne connaît ni les routes , 
ni la langue , ni les moeurs , ni la coutume : il voit' un peuple 
qui cause, bourdonne, parie à l'oreille, éclate de rire , et qui 
retombe ensuite dans un morne silence : il y perd son maintien, 
ne trouve pas où plaèer un seul mot , et n'a pas même de quoi 
écouler. 11 ne manque jamais là un mauvais plaisant qui do- 
mine , et qui est comme le héros de la société : oelu^-ci s'est 
chargé de la joie des autres , et fait toujours rire avant que 
d'avoir parlé. Si quelquefois une femme survient qui n'est point 
de leurs plaisirs , la bande joyeuse ne peut comprendre qu'elle 
ne sache point rire des choses qu'elle n'entend point , et paraisse 
insensible à des fadaises qu'ils n'entendent eux-mêmes que parce 
qu'ils les ont faites : ils ne lui pardonnent ni son ton de voix , ni 
son silence^, ni sa taille , ni son visage , ni son habillement , ni 
son enti'ée , ni la manière dont elle est sortie. Deux années cepen- 
dant ne passent point sur une même coterie. Il y a toujours dès 
la première année des semences de division pour rompre dans celle 
qui doit suivre. L'intérêt de la beauté , les incidens du jeu , 
l'extravagance des repas , qui , modestes au commencement , dé- 
génèrent bientôt en pyramides de viandes et en banquets somp- 
tueux , dérangent la république , et lui portent enfin le coup 
mortel : il n'est en fort peu de temps non plus parlé de cette na- 
tion que iles mouches de Fannée passée. 

Il y a, dans la ville * la grande et la petite robe; et la pre- 
mière se venge sur l'autre des dédains ^e la cour , : et des .petites 

* Les officiers , les conseillers, ks avocata et ks procorcors* 
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Lamiliatians qu'elle y essuîé : de savoir quelles sont leurs li- 
mites, où la grande finit, etNoii la petite commence , ee^i'estpas 
une chose facile. Il se trouve même un corps con$ic|érable qui 
refuse d'étrrdu second ordre ,et k qui Ton conteste le premier (i) : 
il ne se rend pas néanmoins, jl cherche au contraire par la gra- 
vité et par la dépense à s'égaler à la magistrature, ou ne lui 
cède qu'aveè peine : on l'entend dire que la noblesse de son em- ^ 
ploi , l'indépendance de sa profession , te talent dç la parole et 
le mérite personnel balancent au moins les sacs de mille francs 
que le fils du partisan ou du banquier a su payer pour son 
office. 

Vous moquee-vous (2) de rêver en carrosse , ou peut-être de 
vous y reposer ? Vite , prenez votre livre ou vo% papiers , lisez , 
ne saluez qu'à peine ces gens qui passent dans leur équipage : 
ils vous en croiront plus occupé , ils diront : cet homme est la^- 
borieux , infatigable j il lit , il travaille jusque dans les rues ou 
sur la route : apprenez du moindre avocat qu'il faut paraître 
accablé d'affaires , froncer le sourcil , et rêver à rien très-profon- 
dément ; savoir a propos perdre le boire et le manger , ne faire 
qu'apparoir dans aa maison , s'évanouir et se perdre comme un 
fantôme dans le sombre de son cabinet ; se cacher au public , 
éviter le théâtre , le laisser à ceux qui ne courent aucun risque à 
s'y montrer, qui en oat k peîn& le loisir ,. «ux Gomons , aux, 
Dohamels. 

Il y a un certaia nombre (3) ie feuues magistrats que Ics^ 
grands biens et les plaisirs ont associés à quelque» uns de ceux ^ 
qu'on nomme à la cour de petits maîtres : ils les imitent , ils se 
tiennent fort au-dessus de la gravité de la robe ,. et se croienfc 
dispensés par leur âge et par leur fortune d'être sages et mo- 
dérés. Ils prennent dhe la cour ce qu'elle a de pire , ils s'appro- 
prient la vanité , la mollesse , l'intempérance , le libertinage » 
comme si tous ces vices lear étaient dus ^ et affectant ainsi ui» 
caractère éloigné de celui qu'ils ont à soutenir , ils deviennent 
enfin , selon leurs souhaits , des copies ildèles de très^méchans 
originaux. 

Un homme de robe (4) à la ville , et le mê^me à la co«r , ce . 
sont deux hommes. Revenu chez soi , il reprend ses mœurs , sa 
taille et son visage qu'il y avait laissés : il n'est plus ni si em- 
barrassé , ni.si honnête. 

Les Orispins (5) se cotisent et rassemblent dans leur famille 
jusqu'à six chevaux pour allonger un équipage, qui, avec un * 
essaim de gens de livrée oii ils ont fourni chacun leur part , les ' 
fait triompher au Cours ou à Vincennes , et aller de pair avec 
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les tiouvélles mariées , avec Jason (fui se ruine , et avec Thrasoa 
^ui veut se marier ,'et qui a consigné *. 

J'entends dire des Sannions (8) , même nom , mêmes armes ; 
la branche ainée , là branche cadette , ies cadets de la se<*onde 
branche } ceux-là portent les armes pleines, ceux-ci brisent d'un 
lambel , et les autres d'une bordure dentelée. Ils ont avec les 
Bourbons sur une même couleur , un même métal } Ils portent 
comme eux , deux et une : ce ne sont pas des fleurs de lis, mais 
ils s'en consolent ; peut-être dans leur cœur trouvent-ils leurs 
pièces aussi honorables , et ils les ont communes avec de grands 
. seigneurs qui en sont contens. On les voit sur les litres et sur les | 
titrages , sur la porte de leur château , stir ie pilier de leur 
haute-justice ,4011 ils viennent de faire pendre un homme qdi | 
méritait le bannissement: elles s'offrent aux yeuxde toutes parts, 
elles sotit sur les meubles et sur les selrures , elles sont semées sur 1 
les carrosses : leurs livrées ne déshonorent point leurs armoiries. 
Je dirais volontiers aux Sannions : votre folie est prématurée , | 
attendez du moins que le siècle s'achève sur votre race : ceux 
<jui ont vu votre grand-père , qui lui ont parlé , sont >neux , et I 
ne sauraient plus vivre long-temps : qui pourra dii'e comme eux , 
là il étalait et vendait très-cher ? 

Les Sannions et les Crispins veulent encore davantage que 
l'on dise d'eux qu'ils font une grande dépense , qu'ils n'aiment 1 
à la faire : ils font un récit long et ennuyeux d'une fête ou d'un 
repas qu'ils ont donné ^ iU disent l'argent qu'ils ont perdu au 
jeu , et ils plaignent fort haut celui qu'ils n'ont pas songé à 
perdre. Ils parlent jargon et mystère sur de certaines femmes , 
ils ont réciproquement cent choses plaisantes à se conter , ils ont 
fait depuis peu des découvertes , ils se passent les uns aux autres 
qu'ils sont gens à belles aventures. L'un d'eux ; qui s'est couché 
tard à la campagne , et qui voudrait dormir , se lève matin , 
i^hausse des guêtres , endosse un habit de toi-le , passe un cordon 
où péiîd le fourniment ', renoue ses cheveux , prend un fusil ; le 
Voilà chasseur , s'il tirait bien : il revient de nuit mouillé et 
recru sans avoir tué : il retourne à la chasse le lendemain, et 
il passe tout le jour à manquer des grives ou des perdrix. 

Un autre {7) ,-avec quelques mauvais chiens , aurait envie de 
dire , ma meute ; il sait un rendez- vous de chasse , il s'y trouve , 
il est au laisser courre , ii entre dans le fort , se mêle avec les 
))iquenrs , il a un cor. Il ne dit pas comme Ménalippe (8) , ai-je 
du plaisir? il croit en avoir ; il oublie lois et procédure , c'est 
un Hippolyte : Ménandre qui le vit hier sur un procès qui est 
* Dépose son argent âa trésor public pour une grande charge. 
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ëil ses mains , ne reconDaîtrait pas aujourd'hui son rappoftèilr i 
)e voyez-vous le lendeiiiaia à sa chambre , oh Ton va juger une 
cause grave et capitale , il se fait entourer de ses confrères , il 
leur raconte comme il n'a point perdu le cerf de meute , comme 
il s'est étouffé de crier après les chiens qui étaient en défaut , ou 
après ceux des chasseurs qui prenaient le change , qu'il a vu 
donner les six chiens : l'heure presse , il achève de leur parlei* 
des abois et dé lai curée ; et il court s'asseoir avec les autres pou^ 

Quel est l'égarement (Q) de ^ertain^ paHiculiers , qui , riches 
dii négoce de leurs pères ddnt ils viennent de recueillir la suc- 
cession , se mbulent sur les princes pour leur garderol^e et pour 
leur équipage , excitent , par une dépense excessive et par un 
faste ridicule ; les traits et la raillerie dé toute une ville qu'ils 
cl*oient éblouir, et se ruinent ainsi à se faire moquer de soi ! 

Quelques uns (10) n'ont pas même le triste avantagé de ré- 
pandre leurs folies plus loin que le. quartier ou ils habitent, 
c'est le seul théâtre de leur vanité. L'on, ne sait point dans l'île 
Iqu'Afldré brille au Marais , et qu'il y dissipe son patrimoine : 
du moins s'il était connu daiis toute la ville et dans ses fauy 
bourgs', il sei'ait difBirie qu'entre un si grand nombre de ci-^ 
toyens qui ne savent pas toUs juger sainement de toutes choses , 
il ne s'en trouvât quelqu'un qui dirait de lui , il est magnifique, 
et qui lui tiendrait compte dés régals qu'il fait à Xante et à 
Ariston , et des fêtes qu'il donne à Élamire : mais il se ruine 
obscurément. Ce n'est qu'en faveur de deux ou trois personnes 
qui ne l'estiment point , qu'il court à l'indigence ; et qu'au- 
jourd'hui en carrosse , il n'aura pas dans six mois le moyen 
d'aller à pied. 

Narcisse (t t) se lève le matin pour se coucher le soir , il a ses 
heures de toilette commie une femme ; il va tous les jours fort 
régulièrement à la belle messe aux Feuillans oa aux Minimes : 
il est homme d'un bon commerce , et l'on compte sur lui au 
quartier de ♦* pour un tiers ou pour un cinquième à l'hombre 
ou au réversis : là il tient le fauteuil quatre heures de suite 
chez Aricie , où il risque chaque soir cinq pistoles d'or. Il lit 
exactement la gazette de Hollande et le Mercure galant : il a lu 
Cyrano de Bergerac , Saint-Sorlin , Lesclache , les historiettes 
de Barbin , et quelques recueils de poésies. Il se promène avec 
des femmes à la Plaine ou au Cours ; et il est d'une ponctualité 
religieuse sur les visites. Il fera demain -ce qu'il fait apourd'hui 
et ce qu'il fit hier ; et il meurt ainsi aprèS avoir vécu. 

Voilà un homme (12) , dites-vous , que j'ai vu quelque part, de 
savoiroii , il est difficile , mais son visage m'est familier. Il l'est 
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à bietf d'autres^ et je vais , s'il «e peut, aider Totre méinoire : 
est-ce au boukvart sur un strapontin , ou aui Tuileries dans la 
grande allée , ou dans le balcon à la comédie? est-ce au aermon, 
au bal y à Rambouillet? oii pourriee-vous ne l'avoir point vu? 
oii n'est-il point ? S'il y a dans la place une Eimeuse exécution ^ 
ou un feu de joie , il parait k une fenêtre de l'hÀtel-de^ville : 
•i l'on attend une magnifique entrée , il a sa place sur ua écba* 
faud : s'il se fait un carrousel , le voilà entré , et placé sur l'am- 
phitbéâtij^e : si le roi reçoit des ambassadeurs , il voit leor 
marcbe , il assiste ky leur audience , il est en haie quand ils re- 
viennent de leur audience. Sa présence est aussi essentielle aux 
•ermens des ligues suisses , que celle du chancelier et des ligue» 
mêmes. C'est son visage que l'on voit auxalmanachs repréaenler 
le peuple ou l'assistance. Il y a une chasse publique , une Saint- 
Hubert , le voilà à dieval : on parle d'un camp et d'nne revue, 
il est à Quilles , il est à Acbères ; il aime les troupes , la Dailice , 
la guerre , il la voit de près , et jusques au fort de Bemardi. 
Cbanley sait les marches , Jacquier les vivres , Dumets l'artil- 
lerie : celui-ci voit, il a vieilli sous le bamois en voyant^ il est 
apectateur de profession : il ne fait rien de ce qu'un homme 
doit faire , il ne sait rien de ce qu'il do!% savoir ; tuais il a vu, 
dit -il , tout ce qu'cm peut voir, il n'aura point regret de mou- 
rir : quelle perte alors pour toute la ville ! Qui dira après loi : 
le Coura est fermé , on ne s'y promène point ; le bourbier de 
Vineennes est desséclîé et relevé , on n'y versera plus ? qui an- 
noncera un concert , un beau salut , un prestige de la foire ? qui 
vous avertira que Beaumavielle mourut hier , que Rochois est 
enrhumée et ne chantera de huit jours ? qui connaîtra comne 
lui un bourgeois à ses armes et à ses livrées ? qui dira , Scapin (iS) 
porte des fleuns de lis ; et qui en sera plus édifié ? qui prononcera 
avec plus de vanité et d'emphato le nom d'une simple bour- 
geoise ? qui sera mieux fourni de vaudevilles ? qui prêtera ani 
femmes les annales galantes , et le journal amoureux ? qii 
•aura comme lui chanter à table tout-un dialogue de l'opéra , 
et les £ttrenrs de Roland daas une ruelle ? enfia puisqu'il y a à 
la ville comme ailleurs de fort sottes gens , des gens fades , oi- 
sifs , désQCCupés , qui pourra aussi parfaitement leur Convenir ? 

Théramene (14) élait riche et avait du mérite ; il a hérité , ii 
est donc très-riche et d'un très-grand mérite : voilà toutes les 
femmes en campagne pour l'avoir pour galant , et tontes les filles 
pour épouseur. 11 va de maisons en maisons feire espérer aux 
mères qu il épousera ; est-il assis , elles se retirent pour laisser 
à leurs filles toute la liberté, d'être aimables ^ et à Théramene de 
faite ses déclaratiens. Il tient ici contre lemort^r > là il efface 
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le cavalier ou le geatilhomme : un jeune homme fleuri , yif y 
enjoué , spirituel n'est pas souhaité plus ardemment ni mieux 
reçu : on se l'arrache des mains, on a à peine le loisir de sou- 
rire a qui se trouye avec lui dans une même visite : combien 
de galaas va-t41 mettre en déroute ! quels bons partis ne fera- 
t-il pas manc|uer I pourra-t*il suffire à tant d'héritières qui le 
recherchent? Ce nVst pas seulement la terreur des maris , c'est 
l'ëpouvantail de tous ceux qui ont envie de l'être , et qui at- 
tendent d'un mariage à remplir le vide de leur consignation. 
On devrait proscrire de tels personnages si heureux , si pécu«» 
nieux , d'une ville bien policée ; ou condamner le sexe , sous 
peine de folie ou d'indignité , à ne les traiter pas mieux que 
s'ils n'avaient que du mérite. * ^ 

Paris y pour l'ordinaire le singe de la cour , ne sait pas tou- 
jours la contrefaire :il ne J'imite en aucune manière dans ces 
dehors agréables et caressa ns , que quelques courtisans et sui^ 
tout les femmes y ont naturellement pour un homme de mérite , 
et qui n'a même que du mérite : elles ne s'informent ni de ses 
contrats ni de ses ancêtres , elles le trouvent à la cour , cela leur 
suffit, elles le souffrent , elles l'estiment : elles ne demandent pas 
s'il est venu en chaise ou à pied , s'il a une charge , une terre ou 
un équipage s comme elles regorgent de traîn , de splendeur et 
de dignité , elles se délassent volontiers avec la philosophie ou la 
vertu. Une femme de ville entend-elle le bruissement d'un car- 
rosse qui s'arrête à sa porte , elle pétille de goût et de complai- 
sance pour quiconque est dedans sans le connaître : mais si 
elle a vu de sa fenêtre un bel attelage , beaucoup de livrées , et 
que plusieurs rangs de clous parfaitement dorés l'aient éblouie , 
quelle impatience n'a-t-elle pas de voir déj Wans sa chambre le 
cavalier ou lemagtSffratl quelle charmante réception ne lui fara- 
t-elle point ! âterart-elle les yeux de dessus lui ?'il n^ perd ri«p 
auprès d'elle , on lui tient compte des doubles soupeutes , et 4«s 
ressorts qui'Ie font rouler plus mollement , elle l'en estithe da- 
vantage I elfe l'en aime mieux* 

Cette fatuité de (pielques femmes de la vî{le , qui cause' en 
elles une niauvaise imitatimi de celles de la eo9r,est quelque 
chose de pire que la ^dssièreté des femmes du peuple , et que 
la rusticité des villageopises : elle a sur toutes deux l'affectation 
de plus. ' V • 

La sublile invention , ide faire de magnifiques présens de 
noces qui ne coùteot rien , et ^i doivent être rendus en as»- 
pèces! 

L'utile et la louable pratique , dor perdre en frais de noces le 
tiers de U dot «pi'une fefllmt afiposte ! de commencer par s'ap- 
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pauvrîr de concert par l'amas et Ten tassement de choses super- 
flues , et dé prendre déjà sur son fonds de quoi payer Gaultier , 
les meubles et la toilette ! 

I^e bel et judicieux usage (i5) que celui qui , préférant une 
sorte d'effronterie aux bienséances et à la pudeur , expose une 
femme, d'une seule nuit, sur un lit comme sur un théâtre , pour 
y faire pendant quelques jours un ridicule personnage , et Ja 
livre en cet état à la curiosité des gens de l'un et de l'autre sexe, 
qui , connus ou inconnus y accourent de toute une ville à ce 
spectacle pendant qu'il dure ! Que manque-t-il à une telle coa- 
tume pour être entièrement bizarre et incompréhensible , que 
d'çtre lue dans quelque reUtion de Mingrélie ? 

Pénible coutume , asservissement incommode ! se chercher in- 
cessamment les uns les autres avec l'impatience de ne se point 
rencontrer , ne se rencontrer que pour se dire des rieis , que 
pour s'apprendre réciproquement des choses dont on est éga- 
lement instruit , et dont il importe peu que l'on soit instruit; 
n'entrer dans une chambre précisément que pour en sortir ^ ne 
sortir de chez soi l'aprës-dinée que pour y rentrer le soir , fort 
satisfait d'avoir vu en cinq petites heures trois suisses, uiie femme 
que l'on connaît à peine , et une autre quejl'on n'aime guère ! 
Qui considérerait bien le prix du temps , et combien sa perte 
est irréparable , pleurerait amèrement sur de si grandes misères. 

On se lève à la ville dans une indifférence grossière des choses 
rurales et champêtres ; on distingue à peine la plante qui porte 
le chanvre d'avec celle qui produit le lin , et le.J)lé froment 
d'avec les seigles , et l'un ou l'autre d'avec le méteil : on. secon- 
tenle de se nourrir et de s'habiller. Ne parlez pas à un grand 
nombre de bourgeois, ni de guérets , ni de baliveaux , ni de pro- 
vins, ni de regains^ si vous voulez être entendu; ces termes 
pour eux ne sont pas français : parlez aux uns d'aunage , de 
tarif ou de sou pour livre , et aux autres de voie d'appel , de 
requête civile , d'appoint«ment , d'évocation. Ils connaissent le 
• monde , et encore par ce qu'il a de moins beau et de moins 
spécieux ; ils igncprent la nature , ses commencemens , ses pro- 
grès , ses dons et ses largesses : leur ignorance souvent est volon- 
taire , et fondée sur l'estime qu'ils ont pour leur profession et 
pour leurs taleas. Il n'y a si vil praticien qui , au fond de son 
étude sombre et enfumée , et l'esprit occupé d'une plus noire 
chicane , ne se préfère au laboureur , qui jouit du ciel , qui 
cultive la terre , qui sème à propos » et qui fait de riches mois- 
sons ; et s'il entend quelquefois parier des premiers hommes ou 
des patriarches , de leur vie champêtre et de leur économie , il 
s'étonne qu'on ait pu -yiyre en de tels temps i oii il n'y avait en- 
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core ni offices , ni commissions , ni présidens , ni procureurs : il 
ne comprend pas qu'on ait jamais pu se passer du greffe , du 
parquet et.de la buvette. 

Le6 emnerenrs n'ont jamais triomphe à Kome si mollement , 
si commodément, ni si sûrement même, contre le vent, la 
pluie , la poudre et le soleil , que le bourgeois sait à Paris se faire 
mener par toute la viHe : quelle, distance de cet usage à la mule 
de leurs ancêtres! Ils ne savaient point encore se priver du néces- 
saire pour avoir le superflu , ni préférer le faste aux choses 
utiles : on ne les voyait point s'éclairer avec des bougies et se 
chauffer à Un petit feu : la cire était pour Taiitel et pour le 
Louvre. Ils ne sortaient point d'un mauvais dîner , pour monter 
dans leur carrosse : ils se persuadaient que l'homme avaû des 
jambes pour marcher , et ils marchaient. Ils se conservaient pro- 
pres quand il faisait sec , et dans un temps humide ils gâtaient 
leur chaussure , aussi, peu embarrassés de franchir les rues et les 
carrefours , que le chasseur de traverser un guéret , ou le soldat 
de se mouilleV dans utie tranchée-: on n'afait pas encore ima!- 
giné d'atteler |3eux hommes à une litière ; il y avait même plu- 
sieurs magistrats qui allaient à pied à la chambre, ou aux en- 
quêtes , d'aussi bonne grâce qu'Auguste autrefois allait de son 
pied au Capitole. L^^tain 'dans ce temps brillait sur les tables et 
sur les buffets , comme le fer et le cuivre dans les foyers : l'argent 
et l'or étaient dans les coffres. Les femmes se faisaient servir par 
des femmes ; on mettait celles-ci jusqu'à la cuisine. Les beaux 
noms de gouverneurs et de gouvernantes n'étaient pas inconnus 
a nos pères ; ils savaient à qui l'on confiait les enfans des rois et. 
des plus grands princes ; mais ils partageaient le service de leurs 
domestiques avec leurs enfans y coatens de veiller eux-méiiies 
immédiatement à leur éducation. Ils comptaient en toutes choses 
avec eux-mêmes : leur dépense ^était proportionnée à leur re-^ 
cette : leurs livrées , leurs équipages , leurs meubles , leur table, 
leurs maisons de la ville et de la*campagne, tout était mesuré sur 
leurs rentes et sur leur, condition. Il y avait entre eux des dis- 
tinctions extérieures qui empêchaient qu'on ne prît la femme du 
praticien pour celle du magistrat , et le roturier ou le simple 
valet pour le gentilhomme. Moins appliqués à dissiper ou à grossir 
leur patrimoine qu'à le mafntenir, ils le laissaient entier à leurs 
héritiers , et passaient ainsi d'une vie modérée à une mort tran- 
quille. Ils ne disaient point, lesiècleest dur, la misère est grande , 
l'argent est rare : ils en avaient moins que nous, et en avaient 
assez ; plus riches par leur économie et par leur modestie, que 
de leurs revenus et de leurs domaines. Enfin l'on était alors pé- 
nétré de cette maxime , que ce qui est dans les grands splendeu;* , 
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somptuosité , magnificence , est dissipation , folie, ineptie , dans 

le particulier. 

CHAPITRE VIIL 

DE LA COUB. 

JLm reproche en un sens le plus honorable que l'on puisse faire 
à un homme y t<^'est de lui dire qu'il ne sait pas la cour z il n*j 
a sorte de vertus qu'on ne rassemble en lui par ce seul mot. 

Un homme qui sait la cour , est mattre de son geste , de ses 
yeux ^ de son visage , il est profond , impénétrable ; il dissi- 
mule les mauvais offices , sourit à ses ennemis , contraint son hu- 
meur , déguise ses passions , dément son cœur , parle , agit contre 
ses sentimens. Tout ce grand raffinement n'est qu'un vice , que 
l'on appelle fausseté , quelquefois aussi inutile au courtisas pour 
sa fortune , que la franchise , la sincérité , et la vertu. 

Qui peut nommer de certaines couleurs changeantes , et qui 
sont diverses selon les divers jours dont on les regarde ? de même 
qui peut définir la cour ? 

Se dérober à la cour un seul moment , c'est j renoncer : le 
eourtisan qui Ta vue le matin , la voit le soir , pour la recon- 
naître le lendemain , ouaiin que lui-même y soit connu. 

L'on est petit à la cour, et quelque vanité que l'ou ait, on s^j 
trouve tel ^ mais le mal est commun , et les grands mêmes j 
sont petits. 

La province est Tendroit d'oii la cour , comme dans son point- 
de-vue , parait une chose aâmirable : si l'on s'en approche , ses 
agrémens diminuent comme ceux d'une perspective ^ ne l'on voit 
de trop près. • ' 

L'on s'accoutume difficilement à une vie qui se passe dans une 
antichambre , dans des cours ou sur l'escalier. 

La cour ne rend pas content , elle empêche qu'on ne le soit 
ailleurs. 

Il faut qu'un honnête homme ait tâté de fa coqr : i^ découvre 
en y entrant , comme un nouveau monde qui lui était inconnu , 
oii il voit régner également le vice et la politesse , et ou tout lui 
est utile , le bon et le mauvais. 

La cour est comme un édifice bâti de marbre ; je veux dire 
qu'elle est composée d'hommes fort durs , mais fort polis. 

L'on va quelquefois à la cour pour en revenir , et se faire par 
\h respecter du noble de sa province, ou de son diocésain. 

Le brodeur et U confiseur feraient superflus et ne feraient 
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qu'âne montre inutile , si l'on était modeste et sobre : les cours 
seraient désertes , et les roi^ presque seuls , si l'on était guéri de 
la vanité et de l'intérêt. Les hommes veulent être esclaves quel- 
que part , et puiser là de quoi dominer ailleurs. Il semble qu'on 
livre en gros aux premiers de la cour l'air de hauteur , de fierté 
et de commandement^, afin qu'ils le distribuent en détail dans les 
provinces : ils font précisément comme on leur fait ^ vrais singes 
de la royauté. 

11 n'y a rien'qui enlaidisse certains courtisans comme la pré-* 
sence du prince ^ à peine les pnis*je reconnaître à leurs visages , 
leurs traits sont altérés , et leur contenance est avilie. Les gens 
fiers et superbes sont les plus défaits^, car ils perdent plus du leur : 
celui qui est honnête et modeste s'y soutient mieux , il n'a rien 
à réformer. 

L'air de cour est contagieux , il se prend à Versailles , comme 
l'accent normand à Rouen ou à Falaise : on l'entrevoit, en âe» 
fourriers , en de petits contrôleurs , et en des chefs de fruiterie : 
l'on peut avec une portée. d'esprit fort médiocre y faire de grands 
progrès. Un homme d'un génie élevé et d'un mérite solide ne 
fait pas assez de oas de cette espèce de talent pour faire son ca- 
pital de Tétudier et de se le rendre propre : il l'acquiert sans ré- 
flexion , et il ne^ pense point à s'en défaire. 

N** (i) arrive avec grand bruit , il écarte le monde , se fart 
faire place , il gratt^, il heurte presque , il se nomme : on res« 
pire , et il n'entre qu'avec la foule. 

11 y a dans les cours (a) des apparitions de gens aventuriers et 
hardis , d'un caractère libre et familier, q'ui se produisent eux-^ 
mêmes « prolestent qu'ils ont dans leur art toiite l'habileté qui 
manque aux autres , et qui sont crus sur leur parole. Il» profitent 
cependant de l'erreur publique , ou de l'amour qu'ont les hommes 
pour la nouveauté t ils percent la foule , et parviennent jusqu'à 
l'oreille du prince , à qui le courtisan les voit parler , pendant 
qu'il se trouve heureux d'en être vu. Ils ont cela de commode 
pour les grands , qu'ils en sont soufferts sans conséquence, et con*- . 
gédiés de même : alors ils disparaissent tout à la fois riches et 
décrédités; et le monde qu'ils' viennent de tromper, est encore 
prêt à être trompé par d'autres. 

Vous voyez des gens qui entrent sans saluer que légèrement , 
qui marchent des épaules , et qui se rengorgent comme i^ne 
femme : ils vous interrogent sans vous regarder ; ils parlent 
d'oo ton élevé , et qui marque qu'ils se sentent au-dessus dé 
ceox qui se trouvent présens. Ils s'arrêtent , et on les entoure : ils 
ont la parole , président au cercle , et persistent dans cette hatvt*- 
teur ridicule et contrefaite, jusqu'avec qu'il survienne un^grand, 
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qui la faisant tQinber tout d'uu coup par sa présence , les réduise 

à leur naturel , qui est moins mauvais. 

Les cours ne sauraient se passer d'une certaine espèce de 
courtisans , hommes flatteurs , complaisans , insinuans , déroués 
aux femmes, dont ils ménagent les plaisirs, étudient les faibles, 
et flattent toutes les passions : ils leur soufflent à l'oreille des 
grossièretés , leur parlent de leurs maris et de l^urs amans dans 
les termes convenables , devinent leurs chagrins, leurs maladies, 
et fixent leurs couches : ils font les modes', raffinent sur le luie 
et sur la dépense , et apprennent à ce sexe de prompts moyens 
de consumer de graûdes sommes en habits , en meubles et en 
équipages : ils ont eux-mêmes des habits oii brillent l'invention 
et la richesse , et ils n'habitent d'anciens palais qu'après les avoir 
renouvelés et embellis. Ils mangent délicatement et avec ré- 
flexion 'y il n'y a sorte de volupté qu'ils n'essaient , et dont ils ne 
puissent rendre compte. Ils doivent à eux-mêmes leur fortune, et 
ils la soutiennent avec la même adresse qu'ils l'ont élevée : dé- 
daigneux et fiers ils n'abordent plus leurs pareils, ils 43e les saluent 
plus : ils parlent où tous les autres se taisent ^ entrent , pénètrent 
en des endroits et à des heures oii les grands n'«sent ise faire voir; 
ceux-ci , avec de longs services , bien des plaies sur le corps , de 
beaux emplois ou de grandes dignités , ne montrent pas un visage 
si assuré , ni une contenance si libre. Ces gens ont l'oreille des 
plus grands princes , sont d^ tous leurs plaisirs et de toutes leurs 
fêtes , ne sortent pas du Louvre ou du château , oii ils marchent 
et agissent cpmme chez eux et dans leur domestique , semblent 
se multiplier en mille endroits , et sont toujours les premiers 
visages qui frappent les nouveaux venus à une cour : ils em- 
bras(sent , ils sont embrassés : ils rient , ils éclatent, ils sont plai- 
sans , ils font des. contes : personnes commodes , agréables , ri- 
ches*, qui prêtent , et qui sont sans conséquence. 

Ne croirait-on pas de Cimon et de Clitandre , qu'ils sont seuls ^ 
chargés des détails de tout l'État, et que seuls aussi ils en doivent 
répondre? l'un a du moins les affaires de terre , ef l'autre le$ 
maritimes. Qui pourrait les représenter exprimerait l'empres- 
sement , l'inquiétude, la curiosité , l'activité , saurait peindre le 
mouvement. On ne les a jamais vus assis, jamais fixes et arrêtés: 
qui même les a vu marcher? On les voit courir , parler en cou- 
rapt , et vous interroger sans attendre de réponse. Ils ne viennent 
d'aucun endroit , ils ne vont nulle part : ils passent et ils re- 
passent. Ne les retardez pas dans leur course précipitée , vous 
démonteriez leur machine : ne leur faites pas de questions , 
ou donnez-leur du moins le temps de respirer et de se ressou- 
venir qu'ils n'ont nulle aiïaire, qu'ils peuvent demeurer avec 
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Vi)us et long-temps , vous suivre "Yoéme oii il vous plaira dé les 
emmener. Ils ne sont pas les satellites de Jupiter , je veux dire 
ceux qui pressent et qui entourent le prince ; mais ils l'annoncent 
et le précèdent ; ils se lancent impétueusement dans la foule des 
courtisans , tout ce qui se trouve sur leur passage est en péril : 
leur profession est d'être vus et revus ; et ils ne se couchent jamais 
sans s'être acquittés d'un emploi si sérieux et si utile à fa répu- 
blique. Ils sont au reste instruits à fond de toutes les nouvelles 
indifférentes , et ils savent à la cour tout ce que Ton peut y ignorer: 
il ne leur manque aucun des talens nécessaires pour s'avancer 
médiocrement. Gens néanmoins éveillés et alertes sur tout ce 
qu'ils croient leur convenir , un peu entreprenans , légers et pré- 
cipités , le dirai-je? ils portent au vent , attelés tous deux au char 
de la fortune^ et tous deux fort éloignés de s'y voir assis. 

Un homme de la cour (3) qui n'a pas un assez beau nom , doit 
Fensevelir sous un meilleur j mais s'il l'a tel qu'il oser le porter , 
il doit alors insinuer qu'il est de tous les noms le plus illustre , 
comme sa maison de toutes les maisons la plus anciehne : il doit 
tenir (4) aux princes Lorrains , aux Kohan , aux Foix , aux Châ- 
tillon , aux Montmorepci , et s'il se peut , aux princes du sang ; 
ne parler que de ducs , de cardinaux et de ministres ^ faire entrer 
dans toutes les conversations ses aïeux paternels et maternels , et 
y trouver place pour l'oriflamme et pour les croisades ; avoir des 
salles parées d'arbres généalogiques , d'écussons chargés de seize 
quartiers , et de tableaux de ses ancêtres et des alliés de ses an- 
cêtres j se piquer d'avoir un ancien château à tourelles , à cré- 
neaux et à machecoulis; dire en toute rencontre ma race , ma 
branche , mon nom et mes armes : dire de celui-ci , qu'il n'est 
pas homme de qualité ; de celle-là , qu'elle n'est pas demoiselle; 
ou si on lui dit qu'Hyacinthe a eu le gros lot , demander s'il est . 
gentilhomme. Quelques uns riront de ces contre-temps , mais il 
les laissera rire : d'autres en feront des contes , et il leur per- 
mettra de conter : il dira toujours qu'il marche après la maison 
régnante , et à force de le dire , il sers^ cru. 

C'est une grande simplicité que d'apporter à la cour la moindre 
roture , et de n'y être pas gentilhomme. , 

L'on se couche à la cour et l'on se lève sur l'intérêt : c'est ce 
que l'on digère le matin et le soir , le jour et la nuit ; c'est ce qui 
fait que l'on pense , que l'on parle , que l'on se tait , que Ton agit; 
c'est dans cet esprit qu'on aborde les uns et qu'on néglige 
les autres , que l'on monte et que l'on descend ; c'est sur cette 
règle que l'on mesure ses soins , ses complaisances , son estime , 
son indifférence , son mépris. Quelques pas que quelques uns 
La Bruyère. 7 
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fassent par yerla vers la modération et la sagesse , un premier 
mobile d'ambition les emmène avec les plus avares , les plus Tio- 
lens dans leufs d&irs , et les plos ambitieux : quel moyen 9e 
demeurer immobile oii tout marche , oii tout se remue , et de ne 
pas courir oii les autres courent ? On croît même être respon- 
sable à soi-même de son élération et de sa fortune : celui qui ne 
Fa point faite à la cour , est censé ne l'aynir pas dû faire } on 
n'en appelle pas. ^Cependant s'en éloignera-t-on ayant d'en avoir 
tiré le moindre fruit , ou persistera-t-on à j demeurer 'sans grâces 
et sans récompenses ? question si épineuse , si embarrassée , et 
d'une si pénible décision , qu'un nombre infini de courtisans Tieil- 
lissent sur le oui et sur le non , et meurent dans le doute. 

Il n'j a rien à la cour der si méprisable et de si indigne qu'an 
homme qui ne peut contribuer en rien à notre fortune : je m'é- 
tonne qu'il ose se montrer. 

Celui qui voit loin derrière soi un homme de son temps et de 
sa condition , avec qui il est venu à la cour la première fois , s^il 
croit avoir une raison solide d'être prévenu de son propre mérite^ 
et de s'estimer davantage que cet autre qui est demeuré en che- 
min y ne se souvient pins de ce qu'avant sa faveur il pensait de 
soi-même , et de ceux qui l'avaient devancé. 

Cest beaucoup tirer de notre ami , si , ayant monté à une 
grande faveur , il est encore un homme de notre connaissance. 

Si celui qui est en faveur ose s'en prévaloir avant qu'elle lai 
échappe, s'il se sert d'un bon vent qui souffle pour faire son che- 
min', s'il a les yeux ouverts sur tout ce qui vaque, poste, abbaje, 
pour les demander et les obtenir , et qu'il soit muni de pensions , 
de brevets et de survivances , vous lui reprochez son avidité et 
son ambition ; vous dites que tout le tente, que tout lui est propre, 
aux siens , à ses créatures , et que par le nombre et la diversité 
des grâces dont il se trouve comblé, lurseul a fait plusieurs for- 
tunes. Cependant qu'a-t-il dû faire? Si j'en juge moins par vos 
discours que par le parti que vous auriez pris vous-même en pa- 
reille situation , c'est précisément ce qu'il a fait. 

L'on blâme les gens qui font une grande fortune pendant qu'ils 
en ont les occasions , parce que l'on désespère , par la médiocrité 
de la sienne , d'être jamais en état de faire comme eux , et de 
s'attirer ce reproche. Si l'on était à portée de leur succ^er , l'on 
commencerait à sentir qu'ils ont moins de tort , et l'on serait 
plus retenu , de peur de prononcer d'avance sa condanmation. 

Il ne faut rien exagérer , ni dire des cours le mal qui n'y est 
point : l'on n'y attente rien de pis contre le vrai mérite , que 
de le laisser quelquefois sans récompense : on ne l'y méprise pas 
toujours , quand on a pu une fois le discerner : on l'oublie ; et 
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c'€st là ou l'on sait parfaitement ne faire rien ^ ou faire très-peu 
de chose pour ceux que l'on eslime beaucoup. 

Il est difficile à la cour, que de toutes lés pièces que l'on em- 
ploie à rédifice de sa fortune , il n'y en ait quelqu'une qui porte 
à faux : l'un de mes amis qui a promis de parler ne parle point, 
l'autre parle mollement : il échappe à un troisième de parler 
contre mes intérêts et contre ses intentions : à celui-là manque 1^ 
bonne volonté , à celui-ci l'habileté et la prudence : tous n'ont 
pas assez de plaisir à me voir heureux pour contribuer de tout 
leur pouvoir à me rendre tel. Chao«n se souvient assez de tout 
ce que son, établissement lui a coûté à faire , ainsi que des secours 
qui lui en ont frayé le chemin : on serait même assez porté à jus- 
tifier les services qu'on a reçus des uns , par ceux qu'en de pareils 
besoins on rendrait aux autres , si le premier et l'unique soin qu'on 
a après sa fortune faite , n'était pas de songer à soi. 

Les caurtisans n'emploient pas ce qu'ils ont d'esprit, d'adresse 
et de finesse pour trouver les expédiens d'obliger ceux de leurs 
amis qui implorent leur secours , mais seulement pour leur trou- 
ver des raisons apparentes , de spécieux prétextes , ou ce qu'ils ap- 
pellent une impossibilité de le pouvoir fa ire j et ils se persuadent 
d'être quittes par là en leur endroit de tous les devoirs de l'amitié 
ou de la reconnaissance. . 

Personne à la cour ne veut entamer , on s'offi-e d'appuyer ; 
parce que , jugeant des autres par soi-même , on espère que nul 
n'entamera , et qu'on /era ainsi dispensé d'appuyer": c'est une 
manière dpuqe et polie de refuser sou crédit , ses offices et sa vaér 
diation à qui en a besoin. 

Combien de gens vous étouffent delaresses dans le particulier, 
vous aiment et vous estiment,, qui sont eipbarrassés de'vou^ dans 
le public , et qui au lever ou à la messe évitent vos yeux et votre 
rencontre ! Il n'y ^ qu'jom petit rit>mbre de courtisans qui, par 
grandeur , ou par une confiance qu'ils ont d'eux-mêmes , osent 
honorer devant le monde le mérite qui est seul , et dénué de 
grands établissemens. 

Je vois un homme entouré et suivi , mais il est en place : j'en 
vois un autre que tout le monde aborde , mais il est en faveur : 
celui-ci .est einbrassé et caressé , même des grands, mais il est 
riche : celui-là est regardé de tous avec curiosité , on le montre 
du doi^t , mais il est savant et éloquent : j'en découvre un quç 
personne n'oublie de saluer , mais il eîst méchant : je veux un 
iiomme qui soit bon, qui ne soit rien davantage , et qui soit re- 
cherché. 

yient-on de placer quelqu'un (5) dans un nouveau poste , c'est 
VLU débordement de louanges ea sa faveur qui inonde les conij^ çt 
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]a chapelle , qui gagne Tescalier , les salles , la galerie , tout l'ap* 
parlement : on en a an-dessus des yeux , on n'y tiéi^t pas^. II n'y 
S -pas deux voies différentes sur ce personnage : l'etivie , la jalou- 
sie , parlent cooime l'adulation : tous se laissent entraîser au 
torrent qui les emporte , qui les force de dire d'un homme ce 
qu'ils en pensent on ce qu'ils n'en pensent pas , comme de louer 
souvent celui qu'ils ne connaissent point. L'homme d'esprit , de 
mérite ou de valeur devient en un instant un génie du premier 
ordre, un héros, un demi-dieu. Il estsiprodigieusemefit fiatrédans 
toutes le» peintures que l'on fait de lui , qu'il parait dififorme près 
de ses portraits : il Itii est impossible d'arriver jamais josqii'oii la 
bassesse et la complaisaiice viennent de le porter , il rou^t de sa 
propre réputation. Comraence^t-il à chanceler dans ce poste oii on 
l'avait rais , tout le monde passe facilement à un autre avis : en 
est-il entièrement déchu , les machines qui l'avaient guindé si 
bautpar l'applaudissement et les éloges , sont encore toutes dres- 
sées pour le faire tomber dans le dernier mépris; je veux dire qu'il 
n'y en a point qui le dédaignent mieux , qui le blâment plus ai- 
grement , et qui en disent plus èe mal , que ceux qui s'étaieot 
comme dévoués à la fureur d'en dire du bien. 

Je crois pouvoir dire d'un poste éminent et délicat , qu'on v 
monte plus aisément qu'on ne s'y conserve. 

L'on voit des hom'mes tomber d'une haute fortune par les 
mêmes défauts qui les y avaient fait monter. 

Il y a dans les cours deux manières de ce que l'on appelle con- 
gédier son monde ou se défaire des gens : se fâcher contre eux , 
ou faire si bien qu'ils se fâchent contre vous et s'en dégoûtent. 

L'on dit à la cour du bien de quelqu'un pour deux raisons ; la 
première afin qu'il apprenne que nous disons du bien âe lui ; h 
^conde afin qu'il en dise de nous. . 

II est aussi dangereux à la^cour de faire les avances , qn^il est 
embarrassant de ne les point faire. 

Il y a des gens à qui ne connaître point le nom et le visafg^ d'un 
homme , est un titre pour en rire et le mépriser. Ils demandent 
qui est cet homme } ce n'est ni Rousseau , ni un Fabri (6) , ni la 
Couture (7) ; ils ne pourraient le méconnaître. 

L'on me dit tant de mal de cet homme , et j'y en vois si peu . 
que je commence à soupçonner qu'il n'ait un mérite impo^rlua , 
qui éteigne celui des autres. ^ 

Vous êtes homme de bien /vous ne songea ni à plairef ni k dé- 
plaire aux favoris , uniquement attaché à votre màhre et à votre 
devoir : vous êtes perdu 

On n'est point effronté par choix , mais par complexioa z c'est 
un i^ice de l'êlre , mais naturel. Celui qui n'est pas lié tel , es» 
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tnoâeiite , et* ne passe pas aisément de cette extrémité k l'autre : 
c'est une leçciil assez in^àile que de lui dire , soyez effronté y et 
vous réussirez : une mauvaise imitation ne lui profiterait pas , et 
le ferait échouer. U ne faut rieu de moins dans les cours qu'une 
vraie et naïve impudence pour réussir. 

iJ^n cherche , on s'empresse , on brigue , on se tourmente , on 
demande , on est refusé , on demande et on obtient , mais , dît-on, 
sans l'avoir demandé , et dans le temps que l'on n'y pensait pa« 
et que l'on songeait même à toute autre chose : vieux style , meu- 
terie innocente , et qui ne trompe personne. 

On fait sa brigue (8) pour parvenir à un grand poste , on pré- 
pare toutes ses machines , toutes l^s mesures sont bien prises , et^ 
l'on doit être servi selon ses souhaits : les uns doivent entamer , 
Je&autres appuyer : l'aïuorce est déjà conduite, et la mine prête 
à jouer : alors on s'éloigne de la cour. Qui oserait soupçonner 
d'Artemon (9) qu'il ait pensé à se mettre dans une si belle place , 
lorsqu'on le tire de sa terre ou de son gouvernement pour l'y faire 
asseoir ? Artifice grossier , finesses usées , et dout le courtisan 
s'est servi tant de fois, que si je voulais donner le change à tout 
le public , et lui dérober mon ambition , je me trouverais sous 
l'œil et sous la main du prince, pour recevoir de lui la grâce que 
l'aurais recherchée avec le plus d'emporteqsent. 

Les hommes ne veulent pas que l'on découvre les vues qu'ils 
ont sur JeujT fortùoe , ni' que l'on pénètre qu'ils pensent à une telle 
dignité, parce que s'ils ne l'obtiennent point , il y a delà honte, 
se persuadent-ils , à être refusés 5 et s'ils y parviennent , il y a 
plus de gloire pour eux d'en être crus dignes par celui qui la leur 
accorde , que de s'en juger dignes eux-mêmes par leurs brigues 
et par leurs cabales : ils se trouvent parés tout à la fois de leu^ 
dignité et de leur modestie. 

Quelle plus grande honte y a-t*il d'être refusé d'un poste que 
l'on mérite, ou d'yêtre placé sans le mériter? 

Quelques grandes difficultés qu'il y ait à se placer à la cour , 
il est encore plus âpre et plus difficile de se rendre digne d'être 
placé. 

Il coûte aïoiiis k faire dire de soi , pourquoi a-t-il obtenu ce 
poste , qu^à faire demander , ^pourquoi ne Ta-t-il pas obtenu ? 

L'on se présente .encore pour les charges de viUe , l'on postule 
une place dans l'Académie Française ; l'on demandait le consui- 
lat : qtkelle joindre raison y a.urait-il 'de travailler les premières 
années de sa vie à se rendre €apa}>le d'un^rand -emploi , et de 
demander ensuite sans nul mystère et sans nulle intrigue , mais 
ouvertement et avec confiance , d'y servir sa patrie , son prince, 
la république? - 
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Je ne vois aucun courtisan à qui le prince vienne d'accorder hh 
l^on gouverhemcnt , une place ërainenle , ou une forte pension , 
qui n'assure par vanité , ou pour marquer son désintéressemetrt , 
qu'il est bien moins content du don , que de la manière dont il 
lui a été fait : ce qu'il y a en cela de sûr et d'indubitable , c'est 
qu'il le dit ainsi. 

C'est rusticité que de donner de mauvaise grâce : le plus fort 
et le plus pénible est de donner , que coûte-t-il d'y ajouter un 
sourire ? 

11 faut avouer * néanmoins qu'il s'est trouvé des hommes qut 
. refusaient plus honnêtement que d'autres ne savaient donner ; 
qu'on a dit de quelques uns qu'ils se faisaient si long-temps prier , 
qu'ils donnaient si sèchement , et chargeaient une grâce qu'on 
leur arrachait, de conditions si désagréables , qu'une pins grande 
grâce était d'obtenir d'eux d'être dispensé de rien recevoir. ' 

L'on rémarque dans les cours (lo) des hommes avides, qui se 
revêtent de toutes les conditions pour en avoir les avantages : 
gouvernement , charge , bénéfice , tout leur convient : ils se sont 
^i bien ajustés , que par leur état ils deviennent capables de 
toutes les grâces j ils sont amphibies , ils vivent de l'église et de 
l'épée , et auront le secret d'y joindre la robe. Si vous demandez , 
que font ces gens à la cour ? ils reçoivent , et envient tous ceux 
à qui l'on donîie. 

Mille gens à la cour y traînent Jeuf vie à enîbrasser , serrer et 
congratuler ceux qui reçoivent , jusqu'à ce qu'ils y meurent sans 
rien avoir. 

Ménophilè (i i) emprunte ses mœurs d'une profession , et d'une 
autre son babit : il masque toute l'année , qnoiqu'à visage dé- 
couvei-t : il parait à la*cour , à la ville , ailleurs , toujours sons 
un certain nom et sous le même déguisement. On le reconnaît , 
et on sait quel il est à son visage. 

Il y a , pour arriver aux dignités , ce qn'on appelle la grande 
voie ou le chemin battu : il y a le chemin détourné ou de traverse, 
qui est le plus court. 

L'on court les malhenreux pour les envisager ; l'on se range 
en haie , ou l'on se placé aux fenêtres pour observer les traits et 
la contenance d'un homme qui est condamné , et qyi sait qu'il 
va mourir: vaine, maligne, inhumaine curiosité! Si les hommes 
étaient sages , la place publique serait abandonnée , et il serait 
établi qu'il y aurait de l'ignominre setilementà voirilè tels spec- 
tacles. Si vous êtes si touchés de Curiosité , exercesc-la du moins 

* DifTcrente manifte d'agir du cardinal de Ricbelicu et du cardinal de Ma- 
zarin; Le premier savait refuser sans déplaire ; le second faisait plaisir de 
mauyaise grâce. 
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en un sujet noble : voyez un heureux , conlemplezi-re dans le 
jour mém« oii il a été nommé à un nouveau posie , et qu'il en 
reçoit les complimens ; lisez dans ses yeux et au travers d'un 
calme étudié et d'une feinte modestie , combien il est content et 
pénétré de soi-même : voyez quelle sérénité cet accomplissement 
df ses désirs répand dans son cœur et sur son visage j comme fl 
ne songe plus qu*à vivre et à avoir de la santé 5 comme ensuite sa 
joie lui échappe et ne peut plus se dissimuler; comice il plie sous 
le poids de son bonheur ; quel air froid et sérieux il conserve pour 
ceux qui ne sont plus ses égaux, il ne leur répond pas , il ne les 
voit pas : les embrassemens et les caresses des grands qu'il ne voit 
plus de si loin , achèvent de lui nuire j il se déconcerte , il s'étour- 
dit , c'est une courte aliénation. Vous voulez être heureux , vous 
désirez des grâces , que de choses pour vous à éviter! 

Un homme qui vient d'être placé, ne se sert plus de sa raison 
et de son esprit pour régler sa conduite et ses dehors à l'égard 
des autres : il emprunte sa règle de son poste et de son état : de 
là l'oubli , la fierté , l'arrogance , la dureté , l'ingratitude. 

Théonas , abbé depuis trente ans , se lassait de l'être. On a 
moins d'ardeur et d'impatience de se voir habillé. de pourpre , 
qu'il en avait de porter une croix d'or sur sa poitrine. Et parce 
que les grandes fêtes se passaient toujours sans rien changer à sa 
fortune , il murmurait contre le temps présent , trouvait l'état 
mal gouverné , et n'en prédisait rien que de sinistre : convenant 
en son cœur que le mérite est dangereux dans.les cours à qui veut 
s'avancer, il avait enfin pris son parti et irenoncé à la prélature, 
lorsque quelqu'un accourt lui dire qu'il est nommé à un évêché : 
rempli de joie et de confiance sur une nouvelle si peu attendue , 
vous verrez , dit-il , que je n'en demeurerai pas là , et qu'ils me 
feront archevêque. 

Il faut des fripons à la cour , auprès des grands , et des mi- 
nistres , même les mieux intentionnés; mais l'usage en est délicat, 
et' il faut savoir le mettre en œuvre : il y a des temps et des occa- 
sions 011 ils ne peuvent être suppléés par d'autres. Honneur , 
vertu , conscience , qualités toujours respectables , souvent inu- 
tiles : que voulez- vous quelquefois que l'on fasse d'un homme de 
bien ? 

• Un vieil auteur , et dont j'ose rapporter ici les propres termes^ de 
peur d'en affaiblir le sens par ma traduction , dit que u seslongner 
w des petits, voire de ses pareils , et iceulx vilainer et despriser , 
» s'accointer de grands et puissans en tous biens et chevauches , 
» -et eu cette leur cointise et privante çstre de tous esbats , gabs , ^ 
» mommeries et vilaines besoignes ; estre .eshonté , saffrannier et 
» sans point de vergogne ; endurer brocards et gausseries de tous 



io4 DE L\ COUR. 

*• chacans , sans pour ce feindre de cheminer en ayant ^ et à. tout 
» son entregent , engendre heur et fortune. » 
Jeunesse du prince , source des belles fortunes. 
Timante (12), toujours le même , et sans rien perdre d« ce mé- 
rite qui lui a attiré la première fois de la repu ta tien et des ré- 
compenses, ne laissait pas de dégénérer dans l'esprit des cour- 
tisans : ils étaient las de l'estimer , ils le saluaient froidement , 
ils ne lui souriaient plus ; ils commençaient à ne le plus joindre , 
ils ne l'embrassaient plus , ils ne le tiraient plus à l'écart pour 
lui parler mystérieusement d'une chose indifférente , ils n'avaient 
plus rien à lui dire. 11 lui fallait cette pension ou ce nouveaii 
poste dont il vient d'être honoré , pour faire revivre ses vertus à 
demi effacées de leur mémoire, et en rafraîchir l'idée : ils lui font 
comme dans les commencemens , et encore mieux.' 

Que d'amis (i3) , que de parens naissent en une nuit au nou- 
veau miuistre ! Les uns font valoir leurs anciennes liaisons , leur 
société d'études , les droits du voisinage : les autres feuillettent 
leur généalogie , remontent jusqu'à un trisaïeul , rappellent le 
côté paternel et le materne] , l'on veut tenir à cet homme par 
quelque endroit , et l'on dit plusieurs fois le jour que l'on j tient, 
on l'imprimerait volontiers , « C'est mon ami , et je suis fort aise 
)> de son élévation ; j'y dois prendre part , il m'est assez prcurhe. » 
Hommes vains et dévoués à la fortune , fades courtisans , parliez- 
vous ainsi il y a huit jours? £st-il devenu depuis ce temps plus 
homme de bien , plus digne du choix que le prince en vient de 
faire ? Attendiez- vous cette circonstance pour le m^ieun con- 
naître'? ' 

Ce qui me soutient et me rassure contre les petits dédains que 
jVssuie quelquefois des grands et de mes. égaux, c'est que je me 
dis à moi-même : Ces gens n'en veulent peut*être qu'à ma for- 
tune , et ils ont raison , elle est bien petite. Ils m'adoreraient , - 
sans doute , si j'étais ministre. 

Dois^je bientôt être en place, le sait>-il , est-ce en lui un pres- 
sentiment? il me prévient , il me salue. 

Celui qui dit, « je dinai hier à Tibùr, ou j'y soupe ce soir , » 
qui le répète, qui fait entrer dix fois le nom de Plancus dans les 
moindres conversations, qui dit , « Plancus (i4) ^^^ demandait.... 
» je disais à Plancus » celui-là même apprend dans ce mo- 
ment que son héros vient d'être enlevé par une mort extraordi- 
naire : il part' de la maison, il rassemble le peuple dans les places 
ou sous les portiques , accuse le mort^ décrie sa conduite , dé- 
nigre son consulat , lui ôte jusqu'à la science des détails que la 
voix publique lui accorde ^ ne lui passe point une mémoire heu- 
reuse , lui refuse l'éloge d'un homme sévèrç et laborieux > ne lui 
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ftik pts rhonofiur de lui croira» parmi les ennemis de Tempire un 
ennemi. 

ïJn homme de mérite se donne , je crois , nn joli spectacle , 
lorsque la même place à une assemblée ou à un spectacle , dont 
il est refusé , il la voit accorder à un homme qui n'a point d'yeux 
pour voir , ni d'oreilles pour entendre , ni d'esprit pour connaître 
et pour juger j qui n'est recoramandable que par de certaines li- 
vrées , que même il ne porte plus. 

Théodote (i5) avec un habit austère a un visage comique et 
d'un homme qui entre sur la scène : sa voix , sa démarche , 3on 
geste ,son attitude accompagnent son visage : il est fin , caute- 
leux , doucereux , mystérieux , il s'approche de vous , et il vous 
dit à rdreille : voilà un beau temps , voilà un beau dégel. S'il 
n'a pas les grandes manières , il a du moins toutes les petites , ^et 
celles même qui n« conviennent guère qu'à une jeune précieuse. 
Imagine)5-vpu$ l'application d'un enfant à élever un château de 
carte on à fie isaieir d'un papillon , c'eât celle de Théodote pour 
une affaire de rien , et qui ne mérite pas qu'on s'en remue ; il la 
traite sérieusement et comme quelqde chose qui est capital , il 
agit, il s'empresse , il la fait réussir : le voilà qui respire et qui 
se repose , et il a raison , elle lui a coûté beaucoup de peine. L'on 
voit des gens enivrés, ensor/^elés de la faveur : ils y pensent le 
jour , ils y révent la nuit « ils montent l'escalier d'un ministre et 
ils en descendent, ils sortent de son antichambre et ilsy rentrent, 
ils n'ont rien à lui dire et ils lui parlent ; ils lui parlent uiw 
seconde fois , les voilà contens , ils lui ont parlé. Pressez-les , 
tordez-les , ils dégouttent l'orgueil , l'arrogance , la présomp«- 
tion : vous Leur adressez la parole , ils ne vous répondent ' 
point , ils ne vous connaissent point , ils ont les yeux égarés 
et l'esprit iediéné : c'est à leurs parens à en prendre soin et à W 
renfermer , de peur que leur folie ne devienne fureur , et que 
le monde n'en souffre. Théodote a une plus douce nïanie : il ' 
aime la faveur éperdument , mais sa passion a moins d'éclat : tl 
lui fait des vœux en secret , il la cultive , il la. sert mystérieu^r ' 
ment : il est au guet et à la découverte ^ur toi|t ce qui paraît àe^ 
nouveau aVec les livrées de la faveur : ont-ils une prétention , il 
s'offre à eux, il s'intrigue pour eux , il leur sacrifié sourdement 
mérite , alliance , amitié , engagement , recpunaissance. Si la 
place d'un Cassini devenait vacante , et que le Suisse ou )e Pos*- 
tillon dû favori s'avisât d^ la demander , il appuierait sa de- 
mande , il le jugerait digue decQtte placé , il le trouverait ca- 
pable d'observés «t de calculer, de parler de parélies et de pa- 
rallai^s. Si vous demandiez de Théodote s'il est auteur ou plah 
giaire/Qrigingl buHeopiete , je' vous donnerais sest ouvrages ^ ,èt jfc 
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vous dirais , lisez et jugez : mais s'il est dévot ou courtisan , qui 
pourrait le décider sur le portrait que j'en viens de faire ? Je pro- 
ntoncerais plus hardiment sur son étoile : oui , Théodote , 3'ai 
observé le point de votre naissance , vous serez placé , et bientôt ; 
ne veillez plus , n'imprimez plus , le public vous denaande 
quartier. 

. N'espérez plus de candeur, de franchise, d'équité, de bons offices, 
de services , de bienveillance , de générosité , de fermeté dans un 
homme qui s'est depuis quelque temps livré à la cour , et qui 
secrètement veut sa fortune. Le reconnaissez-vous à son visage , 
à ses entretiens ? Il ne nomme plus chaque chose par son nom : 
il n'y a plus pour lui de fripon» , de fourbes , de sols et d'imper- 
tinens. Celui dont il lui échapperait de dire ce qu'il eh pense , 
est celui-là ménie qui , venant à le savoir , l'empêcherait de che- 
miner. Pensant mal de tout le monde , il n'en dit de personne ; 
ne voulant du bien qu'à Jui seul , il veut persuader qu'il en vent 
à tous , afin que tous lui en fassent , ou que nul du moins lui 
soit contraire. Non content de n'être' pas sincère , il ne soufïre 
pas que personne le soit ; la vérité blesse son oreille ; il est froid 
et indifférent sur les observations que l'on fait sur la cour et sur 
le courtisan 5 et parce qu'il les a entendues , il s'en croit complice 
et responsable. Tyran de la société et martyr de son ambition , 
il a une triste circonspection dans sa conduite et dans ses dis- 
cours , une raillerie innocente , mais froide et contrainte , un 
ris forcé , des caresses contrefaites , une conversation interrom- 
pue , et des distractions fréquentes : il a une profusion , le 
dirai-je? des torrens de louanges pour ce qu'a fait ou ce qu'a dit 
un homme placé et qui est en favetir , et pour tout autre nnese"- 
cheresse de pulmonique : il a des formules decomplimens diffé- 
rens pour l'entrée et pour la sortie à l'égard de ceux qu'il visilc 
^u dont il est visité } et il n'y a personne de ceux qui se paient de 
mines et de façons de parler , qui ne sorte d'avec lui fort satis- 
fait. XI vise également à se faire des patrons et des créatures : il 
est médiateur , confident , entremetteur , il veut goaverner : il a 

■ une ferveur de novice pour toutes les petites pratiques de cour : 
il sait oh il faut se placer pour être vu : il sait vous embrasser , 
prendre part à votre joie , vous faire coup sur coup des questions 
empressées sur votre santé, sur vos affaires ; et pendant que vous 
lui répondez , il perd le fil de sa curiosité , vous interrompt , en- 
tame un autre sujet ^ ou s'il survient quelqu'un à qui il 'doive un 

' discours tout différent , il sait, en achevant de vous congratuler , 

. lui faire un compliment de condoléance 3 'il plevire d'un œil, et 
il rit de l'autre. Se formant quelquefois .sur les ministres jpu sur 
le favori , il. parle en public de choses frivoles', du vent, de la 
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gelée : il se tait au contraire , et fait lé myste'rieux sur ce qu'il 
sait de plus important , et plus volontiers encore sur ce qu'il né 
«ait point. 

II y a un pays oii les joies sont visibles , mais fausses , et les 
chagrins cachés, mais réels. Qui croirait que l'empressement 
pour les spectacles , que les éclats et les applaudissemens aux 
théâtres de Molière et d'Arlequin , les repas , la chasse , les bal- 
lets , les carrousels , couvrissent tant d'inquiétudes , de soins et 
de divers intérêts , tant de craintes et d'espérances, des passions 
si vives , et des affaires si sérieuses ? • 

La vie de la cour est un jeu sérieux , mélancolique , qui ap- 
plique : il faut arranger ses pièces et ses batteries , avoir un des- 
sein , le suivre , parer celui de ^on adversaire , hasarder quelque^ 
foie , et jouer de caprice ; et après toutes ses féveries et toutes ses 
mesureis on est échec , quelquefois mat. Souvent avec des pions 
qn'on ménage bien , on va à dame , et l'on gagne la partie 2 le 
plus habile l'emporte , ou le plus heureux. 

Les roues , les ressorts , les mouvemens sont cachés , rien ne 
parait d'une montre que son aiguille , qui insensiblement s'a- 
vance et achève son tour : image du courtisan d'aulant plus 
parfaite, qu'après avoir fait assez de chemin , il revient au mém^ 
point d'où il est parti. 

Les deux tiers de ma vie sont écoulés , pourquoi tant m'în- 
quiéter sur ce qui m'en reste? La plus brillante fortune ne mé- 
rite point ntle tourmen,t que je me donne , ni les petitesse» oh je 
me surprends , ni les humiliations , ni les hontes que j'essui* : 
trente années détruiront ces colosses àe puissance qu'on ne 
voyait bien cfu'â force de lever la léte; nous disparaîtrons , moi 
qui suis si peu de chose , et ceux que je contemplais si avide- ' 
ment , et de qui j'espérais tonte ma grandeur : le meilleur de 
tous 1«6 biens , s'il y a des biens , c'est le repos , la retraite : et \ 
PO endroit qui soit son domaine. N** a pensé cela dans sa dis-^ 
grâce, et l'a oublié dans la prospérité. 

Un noble , s'il vit chez lui dans sa province , il vit libre , mais 
sans appui ; s'il vit à la cour, il est protégé , mais il est esclave : • 
cela se compense. 

Xahtippe (16) , au fond Je sa province , sous un vieux toit , et 
dans un mauvais lit , a rêvé pendant la nuit qu'il voyait le 
prinee , qu'il lui parlait , et qu'il en ressentait une extrême joie : 
il a été triste à son réveil : il a conté son songe , et il a dit ^ 
quelles chimères ne tombent point dans^'esprit des hommes pen- 
dant qu'ils dorment ! Xantippe a conjftnué de vivre , il est venu 
à la cour , il a vu le prince , il lui a parlé; et il a été plus loiji 
que son songe , il est favori. 
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Qui est plus esclave qu'ua courtisan assidu , si ce n*£st un 
courtisan plus assidu? 

L'eçclave n'a qu'un maître : l'ambitieux en a autant qu'il y a 
de gens utiles à sa fortune. 

Mille gens à peine connus font la foule au lever pour être vus 
du prince qui n'en saurait voir mille à la fois ; et s'il ne voit au- 
jourd'hui que ceux qu'il vit hier et qu'il verra demain, conabiwi 
de malheureux î 

De tous ceux qui s'empressent auprès des grands et qui leur 
font la cour , un petit nombre les recherche par des vues d'am- 
bition et d'intérêt, un pkis grand nombre par une ridicule va- 
nité , ou par une sotte impatience de se faire voir. 

Il y a de certaines familles qui , par les lois du mond« , ou ce 
qu'on appelle de la bienséance , doivent être irréconciliables : 
Jes voilà réunies; et oii la religion a échoué quand elle a voulu 
l'entreprendre, l'intérêt s'en joue, et le fait sans peine. 

L'on parle d'une région oîi les vieillards sont galans , polis et 
civils, les jeunes gens au contraire durs, féroces , sans naoeurs 
ni politesse ; ils se trouvent affranchis de la passion des femmes 
daQ5 un ige où l'on commence ailleurs à la sentir : ilsleuç pré- 
fèrent des repas, des viandes , et des amours ridicules. Qelui-là 
chea eux est sobre et modéré , qui ne s'enivre' que de vin : 
l'u»age trop fréquent 'qu'ils en ont fait , le leur a rendu insipide. 
Ils cherehent à réveiller leur goût déjà éteint par des ea^x-de- 
vie , et par toutes les liqueurs les plus violerftes : il ne manque à 
leur débauche que de boire de l'eau-forte. Les femmes du pays 
précipitent, Iç déclin de leur beauté par des artifices 'qu'elle! 
croient servir à les rendre belles : leur -coutume est de peindre 
leurs lèvres , leurs joues , leurs sourcils , et leurs épaules qu'elles 
étalent avec leur gorge , leurs bras et leurs oreilles , comme 
si etles craignaient de cacher l'epdroit par où elles poiyraient 
plaire , ou de ne pas se montrer assez. Ceux qui habitent cette 
contrée ont une physionomie qui n'est pas nette , mais confuse , 
embarrassée dans une épaisseur de cheveux étrangers qu'ils pré- 
. fèrent aux naturels, et dont ils font un long tissu pour couvrir 
leur tête : il descend à la moitié du corps , change les traits , et 
empêche qu'on ne connaisse les hommes à leur visage. Ces 
_|)euplps d'ailleurs ont leur dieu et leur roi : les graisids de la na- 
tion s'assemblent tous les jours à une certaine heure daiis un 
temple qu'ils nomment église. Il y a au fond ^e ce tenxple un 
autel consacré à leur dieu, où un prêtre célèbre des mystères 
qu'ils appellent saints, sacrés et redoutables. Les grands foripent 
• un vaste cercle ait pied dé cet autel , ^t paraissent debout , le 
dQs'tpurné directement aux prétrè$ et aux saii^ts mystères , et 
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les faces élevées vers leur roi , que Ton voit à genoux sur une 
tribune , et à qui i^s semblent avoir tout l'esprit et tout le cœur 
applique. On ne laisse pas de voir dans cet usage une espèce de * 
subordination \ car le peuple parait adorer le prince , et le prince 
adorer Dieu, Les gens du pays le nomment Versailles ; il est à 
quelque quarante-buit degrés d'élévation du pôle , et à plus 
d'onze cents lieues de mer des Iroquois et des Hurons. 

Qui considérera que le visage du prince fait toute la félicité 
du courtisan, qu'il s'occupe et se remplit pendant toute sa vie 
de le voir et d'en être vu , comprendra un peu comment voii*^ 
Dieu peut faire toute la gloire et tout le bonheur des saints. 

Les 'grands seigneurs sont pl^ns d'égards pour les princes ; 
c'est leur affaire , ils ont des inférieurs : les petits courtisans se 
relâchent sur ces devoirs , font les familiers , et vivent comme 
gens qui n'ont d'exemples à donner à personne. 

Que manque-t-il de nos jours à la jeunesse ? elle peut , et elle 
sait : on du moins quand elle saurait autant qu'elle peùt^ elle ne 
serait pas plus décisive. 

Faibles hommes ! un grand dit de Timagëne , votre ami , 
qu'il est un sot , et il se trompe : je ne demande pas que vous 
répliquiez qu'il est homme d'esprit ; osez seulement penser qu'il 
n'est pas un sot. . 

Oe même il prononce d'Iphîcrate qu'il manque de cœur f 
vous lui avez vu faire une belle action , rassurez-vous ; je vous 
dispense de la raconter , pourvu qu'après ce que vous venez d'en- 
tendre, vous vous souveniez encore de la lui avoir vu faire. 

Qui sait parler aux rois , c'est peut-être oii se termine toute 
la prudence et toute la souplesse du courtisan. Une parole 
échappe et elle tombe de l'oreille du prince bien avant dans sa 
mémoire , et quelquefois jusques dans son cœur ; il e|t impossible 
de la ravoir ; tous les soins que l'on prend et toute l'adresse dont 
on use pour l'expliquer ou pour l'affaiblir , servent à la graver 
plus profondément et à l'enfoncer davantage : si ce n'est quecontre 
nous-mêmes que nous ayons parlé , outre que ce malheur n'est 
pas ordinaire , il y a encore un prompt remède , qui est d^ nous 
instruire jlar notre faute , et de souffrir la peine de notre légèreté : * 
mais si c'est contre quelque autre, quel abattement, quel repen- 
tir ! Y a-t-il une règle plus utile contre un si dangereux incon- 
vénient , que de parler des autres au souverain , de leurs per- 
sonnes , de leurs ouvrages, de leurs actions, de leurs mœurs , ou 
de leur conduite, du moins avec l'attention , les précautions et 
les mesures dont on parle de soi? 

Diseurs de bons mots , mauvais caractère ; je le dirais , s'il 
n'avait été dit. Ceux qui nuisent à la réputation ^ ou à la fortune 
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des autres ., plutôt que de perdre un bon mot , méritent une peine 
infamante : icela n^a pas été dit, et je l^ose dire. 

Il y a un certain nombre de phrases toutes faites , que Ton 
prend comme dans un magasin , et dont l'on se ^ert pour se féli- 
citer les uns les autres sur les événement. Bien qu'elles se disent 
souvent sans affection , et qu'elles soiAit reçues sans reconnais- 
sance , il n'est pas permis avec cela de les omettre , parce que 
du moins elles sont l'image de ce qu'il y a au monde de meil- 
leur , qui est l'amitié , et que les hoipmes , ne pouvant guère 
compter les uns sur les autres pour la réalité /semblent être con- 
venus entre eux de se contenter des apparences. 

Avec cinq ou six termes de l'art , et rien de plus , Ton se 
donne pour connaisseur en musique , en tal^leaux , en bâtimens, 
et en bonne chère : l'on croit avoir plus de plaisir qu'un autre à 
entendre , à v^r et à manger : ^o^ impose à ses semblables y et 
l'on se trompe soi-niême. 

La cour n'est jamais dénuée d'un certain nombre de gens en 
qtri l'usage du monde , la politesse ou la fortune tiennent lieii 
d'esprit , et suppléent au mérite. Ils savent entrer et sortir , ils se 
tirent de la conversation en ne s'y mêlant pQÎnt , ils plaisent à 
force de se taire , et se rendent importans par un silence long- 
temps soutenu , ou tout au plus par quelques monosyllabes : ils 
paient de mines , d'^ne inflexion de voix , d'un geste et d'uu 
3ourire : ils n'ont pas , si je l'ose dire , d^ux pouces de profonr 
deur; si vous les enfoncez, vous rencontrez le tuf. 

U y a des gens à qui la faveur arrive comme un accident ; il^s 
en sont les premiers surpris et consternés : ils se reconnaissent 
enfin et se trouvent dignes de leur étoile ; et comme si la stupir 
dite et la fortune étaient deux choses incompatibles , ou qu'il 
fût impossible d'être heureux et sot tout à la fois , il$ se croient 
de l'esprit , ils hasardent , que dis-je ! ils ont la confiance de par- 
ler en toute rencontre , et sur quelque matière qui puisse s'offrir , 
et sans nul discernement des personnes qui les écoutent : a jour 
terai-je qu'ils épouvantent , ou qu'ils donnent le dernier dégoût 
par leur fatuité et par leurs fadaises ? il est vrai du moins qu'ils 
•déshonorent sans ressource ceux qui ont quelque part au hasard 
de leur élévation. 

Comment nomraerai-jc cette sorte de gens qui ne sont fins que 
pour les jBots? je sais du moins que les habiles les confondent 
avec ceux qu'ils savent tromper. 

C'est avoir fait un grand pas dans la finesse que de faire pen-^ 
ser de soi que l'on n'est que médiocrement fin. 

La finesse n'est ni une trop bonne , ni une trop mauvaise qua- 
lité : elle^&otte entre le vice et la vertu : il n'y a point de ren* 
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contre oîi elle ne puisse , et peut-être où elle ne doive être sup-» 
pleee par la prudence. , 

La finesse est l'occasion prochaine de la fourberie ; de l'une à 
l'autre le pas est glissant : le mensonge seol en fait la di£Urence : 
si on l'ajoute à la finesse , c'est fourberie. 

Avec les gens qui par finesse écoutent tout , et parlent peu , 
parlez encore moins ; ou si vous parlez beaucoup ^ dites peu de 
chose. 

Vous dépendez , dans une affaire qui est juste et importante , 
du consentement de deux personnes. L'un vous dit , j'y donne 
les mains , pourvu qu'un tel y condescende ; et ce tel y condes- 
cend , et ne désire plus ^e d'être assuré des intentions de l'autfe : 
cependant rien n'avance, les mois, les années s'écotilent inutile- 
ment. Je m'y perds, diles^vous, et je n'y comprends rien , il ne 
s'agit que de faire qu'ils s'abouchent , et qu'ils se parlent. Je vous 
dis , moi , que j'y vois clair , et que j'y comprends tout : ils se 
sont parlé. 

Il me semble que qui sollicite pour les autres a la confiance 
d'un homme qui demande justice , et qu'en parlant ou enagis-r 
sant pour soi-même ^ on a l'embarras et la pudeur de celui qui 
demande grâce. 

Si l'on ne se précautionne à la cour contre les pièges que Von 
y tend sans cesse pour faire tomber dans- le ridicule ^ l'on est 
étonné , avec tout son esprit « de se trouver la dupe de plus sots 
que soi. 

Il y a quelques rencontres dans la vie , oii la vérité et la sim-? 
plicité sont le meilleur manéSa du monde. 

Étes-vous en faveur , tout manège est bon , vous ne faites 
point de fautes , tous les chemins vous mènent au terme : autre- 
ment tout est faute , rien n'est utile , il n'y a point de sentier qui 
ne vous égare. 

Un homme qui a vécu dans Finirigue un certain temps , ne 
peut plus s'en passer : toute autre vie pour lui est languissante. 

Il faut avoir de l'esprit pour être homme de cabale : l'on peut 
cependant en avoir à un certain point , que l'on est au«dessus de 
l'intrigue et de la cabale, et que l'on ne saurait s'y assujétir; 
l'on va alors à une grande fortune , ou à un€ haute réputation 
par d'autres chemins. 

Avec un esprit sublime , uue doctrine universelle , une pro- 
bité à. toutes épreuves , et un mérite très-accompli , n'appréhendez 
pas , ô Aristide (17) , de tomber à la cour , ou deperdre la faveur 
des grands , pendant t^ut le temps qu'ils auront besoin de vous. 

Qu'un favori s'observe de fort près ; car s'il me fait moins 
attendre dans son antichambre qu'à l'ordinaire , s'ij a le visag^e 
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plus ouvert , s'il fronce moins le sourcil , s'il m'écoute pins to-* 
Ion tiers , et s'il me reconduit un peu plus loin , je penserai qu'il 
commence à tomber , et je penserai vrai. 

L'homme a bien pen de ressource dans soi-même , puisqu'il 
lui faut une disgrâce ou une mortification pour le rendre plus 
humain , plus traitable , moins féroce , plus honnête homme. 

L'on contemple dans les cours de certaines gens y et l'on voit 
bien à leurs discours et à toute leur conduite qu'ils ne songent ni 
à leurs grands- pères , ni à leurs petits-fils : le présent est pour 
eux ; ils n'en jouissent pas , ils en abusent. 

Straton (i8) est né sous deux étoiles ^malheureux , beureux 
dans le même degré. Sa vie est un romH : non , il loi manque 
le vraisemblable. Il n'a point eu d'aventures , il a en de beaux 
songes , il en a eu de mauvais ; que dis-je ! on ne rêve point 
comme il a vécu. Personne n'a tiré d'une destinée plus qu'il a 
fait : l'extrême et le médiocre lui sont connus : il a brillé , il a 
souffert , il a mené une vie commune : rien ne lui est échappé. 
Il s'est fait valoir par des vertus qu'il assurait fort sérieusement 
qui étaient en lui : il a dit de soi , k J'ai de l'esprit, j'ai du cou- 
». rage ; n et tous ont dit après lui , « Il a de l'esprit , il a du con- 
» rage. » Il a exercé dans l'une et dans l'autre fortune le génie 
du courtisan , qui a dit de lui plus de bien peut-être et plus de 
mal qu'il n'y en avait. Le joli , l'aimable , le rare, le raerveillenx , 
l'héroïque , ont été employés à son éloge ; et tout le contraire a 
servi depuis pour le ravaler : caractère équivoque , mêlé , en- 
veloppé : une énigme , une question presque indécise. 

La faveur (19) met l'homme au-dessusde seségaux j et sa chute, 
au-dessous. 

Celui qui un beau jour sait renoncer fermement , ou à un grand 
nom ^ ou à une grande autorité , ou à une grande fortune , se 
délivre en un moment de bien des peines , de bien des veilles, et 
quelquefois de bien des crimes. 

Dans cent ans le monde subsistera encore en son entier : ce 
sera le même théâtre et les mêmes décoratipns , ce ne seront plus 
les mêmes acteurs. Tout ce qui se réjouit sur une grâce reçue , 
ou ce qui s'attriste et se désespère sur un refus , tous auront dis- 
paru de dessus la scène. Il s'avance déjà sur le théâtre d'autres 
hommes (20) qui vont jouer dans une même pièce les mêmes 
rôles , ils s'évanouiront à leur tour ; et ceux qui ne sont pas en- 
core , un jour ne seront plus : de nouveaux acteurs ont pris leur 
place : quel fond à faire sur un personnage de comédie ! 

Qui a vu la cour , a vu du monde ce qui est le plus beau , le 
plus précieux et le plus orné : qui méprise la G;^ur après l'avoir 
vue , méprise le monde. 
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La villp dégoàte de la proyloce : la cour détrompe de la ville, 
et guérit de la cour. 

Un esprit sain puise à la cour le goût de la solitude et de la 



retraite. 



CHAPITRE IX. 

DES GRANDlS. 

Xja prévention du peuple en faveur des grands est si aveugle , et 
rentêtement pour leur geste , leur visage, leur ton de voix et 
leurs manières si général , que s'ils s'avisaient d'être bons , cela 
irait à l'idolâtrie. 

Si vous êtes né vicieux, ô Théagène(i), je vous plains : si 
vous le devenez par faiblesse pour ceux qui ont intérêt que vous 
le soyez, qui ont juré entre eux de vOus corrompre, et qui 
se vantent déjà de pouvoir y réussir, souffrez que je vous mé- 
prise. Mais si' vous êtes sage , tempérant , modeste , civil , gé- 
néreux , reconnaissant , laborieux , d'un rang d'ailleurs et d'une 
naissance à donner des exemples plutôt qu'à les prendre d'au- 
trui , et à faire les règles plutôt qu'à les recevoir , convenez 
avec cette sorte de gens de suivre par complaisance leurs déré- 
glemens, leurs vices et leur folie, quand ils auront, par la 
déférence qu'ils vous doivent, exercé toutes les vertus que vous 
chérissez : ironie forte, mais utile, très-propre à mettre vos 
mœurs en ^sûreté, à renverser tous leurs projets, et a les jeter 
dans le parti de continuer d'être ce qu'ils sont, et de vous laisser 
tel que vous êtes. 

L'avantage des grands sur les autres hommes est immense par 
un endroit. Je leur cède leur bonne chère , leurs riches anieubie- 
xnens, leurs chiens, leurs chevaux, leurs singes, leurs nains, 
leurs fous, et leurs flatteurs : mais je leur envie le bonheur d'a- 
voir à leur service des gens qui les égalent par le cœur et par l'es- 
prit , et qui les passent quelquefois. 

Les grands se piquent d'ouvrir Une allée dans utie forêt , de 
soutenir des terres par de longues murailles , de dorer des pla- 
fonds , de faire venir dix pouces d'eau , de meubler une oran- 
gerie : mais de rendre un cœur content , de combler une âme de 
joie , de prévenir d'extrêmes besoins ou d'y remédier, leur cu- 
riosité ne s'étend point jusque-là. 

On demande si en comparant ensemble les différentes tondi- 
tions des hommes , leurs peines , leurs avantages , on n'y remar- 
querait pas un mélange , ou une espèce de compensation de bien 

La Bruyère, ^ 
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et de mal , qui établirait entre elles l'égalité , ou qui ferait da 
moins que Tune ne serait guère plus désirable que l'autre. Celui 
qui est puissant , riche, et à qui il ne manque rien , peut former 
cette question , mais il faut que ce soit un homme pauvre qui la 
décide. 

Il ne laisse pas d'y avoir comme un charme attaché à chacune 
des différentes conditions , et qui y demeure , jusques à ce que la 
misère l'en ait ôté. Ainsi les grands se plaisent dans l'excè», et 
les petits aiment la modération : ceux-là ont'le goût de dominer 
et de commander, et ceux'ci sentent du plaisir et même de la 
vanité à les servir et k leur obéir : les grands sont entourés , 
salués, respectés; les petits entourent, saluent, se prosternent; 
et tous sont contens. 

Il coûte si peu aux grands à ne donner que des paroles , et leur • 
condition les dispense si fort de tenir les belles promesses qu'ils 
vous ont faites , que c'est modestie à eux de ne promettre pas 
encore plus largement. 

Il est vieux et usé (2), dit un grand , il s'est crevé à me suivre, 
qu'en faire? Un autre plus jeune enlève ses espérances, et 
obtient le poste qu'on ne refuse à ce malheureux , que parce qu'il 
l'a trop mérité. 

Je ne sais , dites-vous avec un air froid et dédaigneux ; Phi- 
lantea du mérite , de l'esprit, de l'agrément, de l'exactitude 
sur son devoir, de la fidélité et de l'attachement pour son 
maître , et il en est médiocrement considéré , il ne plaît pas , 
il n'est pas goûté ; expliquez-vous , est-ce Philante , ou le grand 
qu'il sert , que vous condamnez ? 

Il est souvent plus utile de quitter les grands que de s'en 
plaindre. 

Qui peut dire pourquoi quelques uns ont le gros lot , ou quel- 
ques autres la faveur des grands? 

Les grands sont si heureux , qu'ils n'essuient pas même , dans 
toute leur vie , l'inconvénient de regretter la perte de leurs 
meilleurs serviteurs, ou des personnes illustres (3) dans leur 
genre , dont ils ont tiré le plus de plaisir et le plus d'utilité. 
La première chose que la flatterie sait faire après la mort de 
ces hommes uniques, et qui ne se réparent point , est de leur 
supposer des endroits faibles, dont elle prétend que ceux qui 
leur succèdent (4) sont très-exempts : elle assure que l'un avec 
toute la capacité et toutes les lumières de l'autre dont H prend 
la place , u'en a point les défauts , et ce style sert aux princes à 
se consoler du grand et de l'excellent par le médiocre. 

Les grands dédaignent les gens d'esprit qui n'ont que de Tes- 
prit : les gens d'esprit méprisent les grands qui n'ont que de la 
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g;randeur : les gens de bien plaignent les uns et les autres , qui 
ont ou de la grandeur ou de l'esprit, sans nulle vertu. 

Quand je vois d'une part auprès des grands, à leur table, et 
quelquefois dans leur familiarité, de ces hommes .alertes, em- . 
pressés, intrigans, aventuriers, esprits dangereux et nuisibles , 
et que je considère d'autre part quelle peine ont les personnes de 
mérite à en approcher , je ne suis pas toujours disposé à croire 
que les méchans soient soufferts par intérêt, ou que les gens de 
bien soient regardés comme mutiles; je trouve plus mou compte 
à me confirmer (dans cette pensée , que grandeur et discernement 
sont deux choses différentes , et l'amour pour la vertu et pour 
Ips vertueux , une troisième chose. 

Lucile aime mieux user sa vie à se faire supporter de quel- 
ques grands, que d'être réduit à vivre familièrement avec ses 
égaux. 

La règle de voir de plus grands que soi , doit aypir ses res- 
trictions. Il faut quelquefois d'étranges talens pour la réduire 
en pratique. 

Quelle est l'incurable maladie de Théophile (5)? eHe lui dure 
depuis plus de trente années, il pe guérit point; il a voulu , 
il veut, et il voudra gouverner les^grands : la mort seule lui 
ôtera avec la vie cette soif d'ejnpire et d'ascendant su^ les esprits : 
est-c€ en lui zèle, du prochain? est-ce habitude? est-ce une 
excessive opinion de soi-même ? Il n'y a point de palais où il ne 
s'insinue : ce n'est pas au mftieu d'une chambrç qu'il s'arrête , 
il passe à une embrasure ou aircabinet : on attend qu'il ait parlé, 
et long-temps et avec action , pour avoir audience , pour être 
vu. Il entre dans le secret des familles, il est de quelque chose 
dans tout ce qui leur arrive de triste ou d'avantage^x : il pré- 
vient , il s'offre, il se fait de fêle, il faut l'admettre. Ce n'est 
pas assez pour remplir son temps qu son ambition , que le soin 
de dix mille âmes dont il répond à Dieu comme de la sienne 
propre : il y en a d'un plus haut rang et d'une plus grande dis- 
tinction dont il ne doit aucun compte, et dont il se charge plus 
volontiers. Il écoute , il veille sur tout ce qui peut servir de 
pâture à son esprit d'intrigue, de médiation ou de manège : à 
peine un grand est-il débarqué (6), qu'il l'einpoigne et s'en saisit : 
on entend plutôt dire à Théophile, qu'il le gouverne, qu'on n'a 
pu soupçonner qu*il pensait k le gouverner. 

Une froideur ou une incivilité qui vient de ceux qui sont au- 
dessus de nous, nous Içs fait haïr, mais un salut ou un sourire 
nous les réconcilie. 

Il y a des hommes superbes que l'élévation de leurs rivaux 
liumilie et apprivoise 3 ils en viennent par cette disgrâce jusqu'à 
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rendre le salut : mais le temps , qui adoucit toutes choses , les 
remet enfin dans leur naturel. 

Le mépris que les grands ont pour le peuple , les rend indiffé- 
rens sur les flatteries ou sur les louanges qu'ils en reçoivent, et 
tempère leur vanité. De même les princes loués sans fin et sans 
relâche des grands ou des oaurtisans, en seraient plus vains, s'ils 
estimaient davantage ceui. qui les louent. 

Les grands croient être seuls parfaits , n'admettent qu'à peine 
dans les autres hommes la droiture d'esprit, l'habileté, la déli- 
catesse , et s'emparent de ces riches talens , comme de choses dues 
à leur naissance. C'est cependant en eux une erreur grossière de 
se nourrir de si fausses préventions : ce qu'il y a jamais eu de 
mieux pensé, de mieux dit , de mieux écrit , et peut-être d'une 
conduite plus délicate, ne nous est pas toujours venu de leur 
fonds. Ils ont de grands domaines , et une longue suite d'an- 
cêtres , cela ne leur peut être contesté. 

Avez-vous de l'esprit (7), de la grandeur, de l'habileté, du 
goût , du dicernement? En croirai-je la prévention et la flatterie 
qui publient hardiment votre mérite? elles me sont suspectes, je 
les récuse. Me laisserai-je éblouir par un air de capacité ou de 
hauteur, qui vous met au-dessus de tout ce qui se fait , de ce 
qni se dit, et de ce qui s'écrit; qui vous rend sec sur les louanges, 
et empêche qu'on ne puisse arracher de vous la moindre appro- 
bation ? Je conclus de là plus naturellement, que vous avez de 
la faveur, du crédit et de grandes richesses. Quel moyen devons 
définir, Téléphon ? on n'approche de vous que comme du feu , 
et dans une certaine distance; et il faudrait vous développer , 
vous manier', vous confronter avec vos pareils , pour porter de 
vous un jugement sain et raisonnable. Votre homme de confiance, 
qui est dans votre familiarité, dont vous prenez conseil , pour 
qui vous quittez Socrate et Aristide, avec qui vous riez, et qui 
rit plus haut que vous, Dave enfin m'est très-connn : serait-ce 
assez pour vous tien connaître ? 

Il y en a de tels, que s'ils pouvaient connaître leurs subalternes 
et se connaître eux-mêmes , ils auraient honte de primer. 

S'il y a peu d'excellens orateurs, y a-t-il bien des gens qui 
puissent les entendre? S'il n'y a pas assez de bons écrivains, oii 
sont ceux qui savent lire? De même on s'est toujours plaint du 
petit nombre de personnes capables de conseiller les rois , et de 
les aider dans l'administration de leurs affaires. Mais s'ils naissent 
enfin ces hommes habiles et intelligens, s'ils agissent selon leurs 
vues et leurs lumières, sont-ils aimés, sont-ils estimés autant 
qu'ils le méritent? sont-ils loués de ce qu'ils pensent et de ce 
qu'ils font pour la patrie? Ils vivent, il sujffit : ©n les censure 
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s'ils échouent, et on les envie s'ils réussissent. Blâmons le peuple 
où il serait ridicule de vouloir l'excuser : son chagrin et sa ja- 
lousie, regardés des grands ou des puissans comme inévitables , 
les ont conduits insensiblement à le compter pour rien, et à né- 
gliger ses suffrages dans toutes leurs entreprises, à s'en faire 
même une règle de politique. 

Les petits se haïssent les uns les .autres , lorsqu'ils se nuisent 
réciproquement. Les grands sont odieux aux petits par le mal 
qu'ils leur font , et par tout le bien qu'ils ne leur font pas : ils 
leur sont responsables de leur obscurité , de leur pauvreté, et 
de leur infortune; ou du moins ils leur paraissent tels. 

C'est déjà trop (8) d'avoir avec le peuple une même religion 
et un même dieu : quel moyen encore de s'appeler Pierre, Jean, 
Jacques, comme le marchand ou le laboureur? évitons d'avoir 
rien de commun avec la multitude : affectons au contraire toutes 
Jes distinctions qui nous en séparent : qu'elle s'appraprie les 
douze apôtres, leurs disciples, les premiers martyrs ( telles gens, 
tels patrons ) ; qu'elle voie avec plaisir revenir toutes les années 
ce jour particulier que chacun célèbre comme sa fête. Pour nous 
autres grands, ayons recours aux noms profanes, faisons-nous 
baptiser sous- ceux d'Annibal , de César, de Pompée, c'étaient 
de g^rands hommes; sous celui de Lucrèce, c'était une illustre 
Romaine; sous ceux de Renaud, de Roger, d'Olivier et de Tan- 
crëde, c'étaient des paladins , et le roman n'a point de héros plus 
merveilleux; sous ceux d'Hector, -d'Achille, d'Hercule, tous 
denaî-dieux^ sous ceux même de Phébus et de Diane : et qui nous 
empêchera de nous faire nommer Jupiter, ou' Mercure , ou 
"Vénus, ou Adonis? ' 

Pendant que les grands négligent de rien connaître, je ne dis 
pas seulement aux intérêts des princes et aux affaires publiques , 
mais à leurs propres affaires; qu'ils ignorent l'économie et la 
science d'un père de famille , et qu'ils se louent eux-mêmes de 
cette ignorance; qu'ils se laissent appauvrir et maîtriser par des 
intendans; qu'ils se contentent d'être gourmets ou coteaux , 
d'aller chez Thaïs ou chez Phryné, de parler de la meute et de 
la vieille meute, de dire combien il y a de postes de Paris à Be- 
sançon , ou à Philisbourg; des citoyens (9) s'instruisent du dedans 
et du dehors d'un royaume, étudient le gouvernement, de* 
"viennent fins et politiques , savent le fort et le faible de tout un 
état, songent à se mieux placer, se placent, s'élèvent, deviennent 
puissans., soulagent le prince d'une partie des soins publics. Les 
g^rands qui les dédaignaient^ les révèrent , heureux s'ils deviennent 
leurs gendres. 

Si je compare ensemble les deux conditions des hommes les 
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plus Opposée^, je veux dire les grands avec le peuple, ce dernier 
me parait content du nécessaire, et les autres sont inquiets et 
pauvres avec le superflu. Un homme du peuple ne saurait faire 
aucun mal; un grand ne veut faire aucun bien, et est capable 
de grands maux : l'un ne se fotme et ne s^èxerce que dans les 
choses qui sont utiles ; l'autre y joint les pernicieuses : là se 
montrent ingénument la grossièreté et la franchise ; ici se cache 
une bëve maligne et corrompue sous l'écorce de la politesse : le 
peuple n'a guère d'esprit; et les grands n'ont point d'âmé: celui- 
là a un bon fonds et n'a point de dehors; ceux-ci n'ont que des 
dehors et qu'une simple Superficie. Faut-il opter? je n^ balancé 
pas \ je veux être peuple. 

Quelque profonds que soient les grands de la cour, et quelque 
art qu'ils aient pour paraître ce qu'ils ne sont pas, et pour né 
point paraître ce qu^ils sont , ils ne peuvent cacher leur mali- 
gnité , fcur extrême pente à rire aux dépens d'autrui , et à jeter 
du ridicule souvent où il n'y en peut avoir : ces beaux talens se 
découvrent en eux du premier coup d'œilj admirables sans doute 
pour envelopper une dupe, et rendre sot celui qui l'est déjà ; 
mais encore plus propres à leur ôter tout le plaisir qu'ils pour- 
raient tirer d'un homme d'esprit , qui saurait se tourner et se 
plier en mille manières agréables et réjouissantes , si le dange- 
reux caractère du courtisan ne l'engageait pas à une fort grande 
retenue. Il lui oppose un caractère sérieux dans lequel il se re- 
tranche; et il fait si bien que les railleurs, avec des intentions si 
mauvaises, manquent d'occasions de se jouer de lui. 

Les aises de la vie, l'abondance , le calme d'une grande pros- 
périté , font que les princes ont de la joie de reste pour rire d'un 
iiain, d'un singe, d'un imbécile, et d'un mauvais conte. Les 
gens moins heureux ne rient qu'à propos. 

Un grand aime la Champagne, abhorre la Brie , il s'enivre de 
meilleur vin que l'homme du peuple : seule différence que là 
crapule laisse .eîitre les conditions les plus disproportionnées , 
entre le seigneur et Testafier. 

Il semble d'abord qu'il entre dans les plaisirs des princes un 
peu de celui d'incommoder les autres : mais non, les princes res- 
semblent aux hommes; ils songent à eux-mêmes, suivent leur 
goût , leurs passions, leur commodité, cela est naturel. 

Il semble que la première règle des compagnies , des gens en 
place, ou des puissans, est de donnera ceux qui dépendent d'eux 
pour le besoin de leurs affaires, toutes les traverses qu'ils en 
peuvent craindre. 

Si un grand a quelque degré de bonheur sur les autres hommes , 
je ne dévide pas lequel , si ce n'est peut-être de se trouver sou- 
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vent dans le pouvoir et dans l'occasion de faire plaisir; et si elle 
naît cette conjoncture, il semble qu'il doive s'en servir; si c'esV 
en faveur d'un homme de bien , il doit appréhender qu'elle ne 
lui échappe : mais comme c'est en une chose juste, il doit pré- 
venir la sollicitation , et n'être vu que pour être remercié; et si 
elle est facile , il ne doit pas même la lui faire valoir : s'il la lui 
refuse , je les plains tous deux. 

Il y a des hommes nés inaccessibles, et ce sont précisément 
ceux de qui les autres ont besoin , de qui ils dépendent : ils né 
sont jamais que sur un pied : mobiles comme le mercure , ils pi- 
rouettent, ils gesticulent , ils crient, ils s'agitent: semblables à 
ces figures de carton qui servent de montre à une fête publique , 
ils jettent feu et flamme , tonnent et foudroient; on n'en ap- 
proche pas, jusqu'à ce que,. venant à s'éteindre, ils tombent, et 
par leur chute déviennent traitables, mais inutiles. 

Le suisse, le valet-de-chambre, l'homme de livrée, s'ils n'ont 
plus d'esprit que ne porte leur condition , ne jugent plus d'eux- 
mêmes par leur première bassesse , mais par l'élévation de la for- 
tune des gens qu'ils servent , et mettent tous ceux qui entrent 
par leur porte^ et montent leur escalier , indifféremment au- 
dessous d'eux et de leurs maîtres : tant il est vrai qu'on est des^ 
tiné à souffrir des grands et de ce qui leur appartient. 

Un homme en place doit aimer son prince , sa femme , ses 
enfans , et après eux les gens d'esprit : il les doit adopter, il doit 
s'en fournir et n'en jamais manquer.- Il ne saurait payer , je né 
dis pas de trop de pensions et de bienfaits, mais de trop defami-^ 
liarité et de caresses, les secours et les services qu'il en tire , 
même sans le savoir : quels petits bruits ne dissipent-ils pas ? 
quelles histoires ne réduisent-ils pas à la fable et à la fiction ? ne 
savent-ils pas justifier lés mauvais succès par les bonnes inten- 
tions , prouver la bonté d'un dessein et la justesse des mesures { 
par le bonheur des événemens , s'élever contre la malignité et 
l'envie pour accorder à de bonnes entreprises de meilleurs mo- 
tifs , donner des explications favorables à des apparences qui j 
étaient mauvaises, détourner les petits défauts, ne montrer que . 
les vertus, et les mettre dans leur jour , semer en mille occasions 
des faits et des détails qui soient avantageux, et tourner le ris { 
et la moquerie contre ceux qui oseraient en douter , ou avancer ,J 
des faits contraires? Je sais que les grands ont pour maxime de I 
laisser parler et de continuer d'agir: mais je sais ausH qu'il leur 
arrive en plusieurs rencontres, que laisser dire les empêche de faire. 

Sentir le mérite; et , quand il est une fois connu, le bien trai- 
ter : deux grandes démarches à faire tout de suite , et dont la 
plupart des grands sont fort incapables. 
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Tu es grand, tu es puissant , ce n'est pas assez : fais que je 
t'estime, afin que je sois triste d'être déchu de les bonnes grâces, 
ou de n'avoir pu les acquérir. 

Vous dites d'un grand ou d'un homme en place , qi^'il est pré- 
venant , officieux , qu'il aime à faire plaisir : et vous le confir- 
mez par un long détail de ce qu'il a fait en une affaire où il a 
su que vous preniez intérêt. Je vous entends, on va pour vous 
au-devant de la sollicitation , vous ^vez du crédit, vous êtes 
connu dit ministre, vous êtes bien avec les puissances : désiriez- 
vous que je. susse autre chose? 

Quelqu'un vous dit : « Je me plains d'un teJ , il est fier depuis 
» son élévation , il me dédaigne , il ne me connaît plus. — Je 
>» n'ai pas pour moi , lui répondez-vous, sujet de m'en plaindre j 
» au contraire , je m'en loue fort , et il me semble même 'qu'il 
>• es^ assez civil. >» Je crois encore vous entendre , vous* voulez 
qu'on sache qu'un homme en place a de l'attention pour vous, 
et qu'il vousdéméledansl'antichambre entre mille honnêtes gens 
de qui il détourne ses yeux, de peur de tomber dans l'inconvé- 
nient de leur rendre le salut, ou de leur sourire. 

Se louer de quelqu'un , se louer d'un grand , phrase délicate 
dans son origine , et qui signifie sans doute se louer soi-même , 
en disant d'un grand tout le bien qu'il nous a fait, ou qu'il n'a 
pas songé à nous faii'©. 

On loue les grands pour marquer qu'on les voit de près , rare- 
ment par estime ou par gratitude : on ne connaît pas souvent 
ceux que l'on Imie. La vanité ou la légèreté l'emporte quelque^ 
fois sur le ressentiment : on est mal content d'eux , et on les loue. 
S'fl est périlleux de tremper dans une affaire suspecte, il l'est 
encore davantage de s'y trouver complice d'un grand : il s'en 
tire , et vous laisse payer doublement , pour lui et pour vous'. 

Le prince n'a point assez de toute sa fortune pour payer une 
basse complaisance, si l'on en juge par tout ce que celui qu'il 
veut récompenser y a mis du sien ; et il n'a pas trop de toute sa 
puissance pour le punir , s'il mesure sa vengeance au tort qu'il 
en a reçu. 

La noblesse expose sa vie pour le salut de l'état et pour la 
gloire du souverain. Le magistrat décharge le prince d'une partie 
du soin de juger les peuples : voilà de part et d'autre des fonc- 
tions bien sublimes et d'une merveilleuse utilité : les hommes ne 
sont guère capables de plus grandes choses; et je ne sais d'oîi la 
robe et Tépée ont puisé de quoi se mépriser réciproquement. 

S'il est vrai qu'un grand donne plus à la fortune lorsqu'il ha- 
sarde une vie destinée à couler dans les ris , le plaisir et l'abon- 
dance, qu'un particulier qui ne risque que des jours qui sont 
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misérables, il faut avouer aussi qu'il a un tout autre clécioinma- 
gemont , qui est la gloire et la haute réputation. Le soldat ne 
sent pas qu'il soit connu , il meurt obscur et dans là foo^le : il 
vivait de même k la vérité , mais il vivait j et c'est Tune des 
sources du défaut de courage dans les conditions basses et serviles. 
Ceux au contraire que la naissance démêle d'avec le peuple , et 
expose aux yeux dés hommes , à leur censure ,/et à leurs éloges , 
sont même capables de sortir par effort de leur tempérament , 
s'il ne les portait pas à la vertu : et cette disposition de cœur et 
d'esprit qui piisse des aïeux par les përes dans leurs descendans , 
est cette bravoure si familière aux personnes nobles , et peut-être 
la noblesse même. 

Jetez-moi dans les troupes comme un simple soldat , je suis 
Thersite : mettez-moi à la tête d'une armée dont j'aie à répondre 
à toute l'Europe , fe suis Achill^ • 

Les princes , sans autre science , ni autre règle , ont un goût 
de comparaison : ils sont nés et élevés au milieu et comme dans 
Je centre des meilleures choses", à quoi ils rapportent ce qu'ils 
lisent , ce qu'ils voient , et ce qu'ils entendent. Tout ce qui s'é- 
loigne trop de Lulli , de Racine , et de Lebrun , est condamné. 

]Ne parler aux jeunes princes que du soin de leur rang , est un 
excès de précaution , lorsque toute une cour met son devoir et 
une partie de sa politesse II les respecter, et qu'ils s'ont bien moins 
sujets à ignorer aucun des égards dus a leur naissance , qu'à con- 
fondre les personnes et les traiter indifféremment et sans distinc- 
tion des conditions et des titres. Ils ont une fierté naturelle qu'ils 
retrouvent dans les occasions : il ne leur faut de leçons que pour 
la régler , que pour leur inspirer la bonté , l'honnêteté et l'esprit 
de discernement. 

C'est une pure hypocrisie (10) à un homme d'une certaine élé- 
vation , de ne pas prendre d'abord le rang qui lui est dû , et que 
tout le monde lui cède. Il ne lui coûte rien d'être modeste, de se 
mêler dans la multitude qui va s'ouvrir pour lui , de prendre 
dans une assemblée une dernière place , afin que tons l'y voient , ' 
et s'empressent de l'en ôter. La modestie est d'une pratique plus 
amère aux hommes d'une condition ordinaire : s'ils se jettent 
dans la foule, on les écrase : s'ils choisissent un poste incommode, 
il leur demeure. 

Aristarque (i i) se transporte dansJa place avec un héraut et uii 
trompette; celui-ci commence , toute la multitude accourt et se 
rassemble. « Écoutez, peuple, dit le héraut , soyez attentifs , si- 
» lence , silence , Aristarque , que vous voyez présent, doit faire 
>• demain une boane action. » Je dirai plus simplement et sans 
figure : quelqu'un fait bien , veut-il faire mieux ? que je ne sache 
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pas qu'il fait bien , ou que je ne le soupçonne pas dii moins de 

me l'avoir appris. 

Les meilleures actions s'altëretit et s'affaiblissent par la manière 
dont on les fait , et laissent même douter des intentions. Celui 
qui protège ou qui loue la vertu pour la vertu , qui corrige ou 
qui blâme le vice à cause du vice , agit simplement , naturelle- 
ment, sans aucun tour, sans nulle singularité, sans ^ste , sans 
affectation ; il n'use point de réponses graves et sentencieuses , 
encore moins de traits piquans et satiriques : ce n'est jamais une 
scène qu'il joue pour le public , c'est un bon exemple qu'il donne, 
et un devoir dont il s'acquitte : il ne fournit rien aux visites des 
femmes , ni au cabinet , ni aux nouvellistes : il ne donne point à 
un homme agréable la matière d'un joli conte. Le bien qu'il 
vient de faire est un peu moins su à la vérité } mais il a fait ce 
bien , (fte voudrait-il davantage? 

Les grands ne doivent point aimer les premiers temps , ils ne 
leur sont point favorables : il est triste pour eux d'y voir que 
nous sortions tous du frère et de la sœur. Les hommes composent 
ensemble une nléme famille : il n'y a que le plus ou le moins 
dans le degré de parenté. 

. Théognis ( 1 5i) est recherché dans son ajustement , et il sort paré 
comme une fçmme : il n'est pas hors de sa maison , qu'il a déjà 
ajusté ses yeux et son visage , afin que ce soit une chose faite 
quand il sera dans le public , qu'il y paraisse tout coilcertë ^ que 
ceux qui passent le trouvent déjà gracieux et leui* souriant , et 
que nul ne lui échappe. Marche-t-il dans les salles , il se tourne 
à droite oii il y a un grand monde , et à gauche oii il n'y a per- 
sonne , il salue ceux qui y sont et ceux qui n'y sont pas. Il em- 
brasse un homme qu'il trouve sous sa main { il lui presse la tête 
contre sa poitrine, il demandé ensuite qui est celui qu'il a em- 
brassé. Quelqu'un a besoin de lai dans une affaire qui est facile, 
il va le trouver , lui fait sa prière : Théognis l'écoute favorable- 
ment , il est ravi de lui être bon à quelque chose , il le conjure de 
faire naître des occasions de lui rencîre service ; et comme celui-- 
ci insiste sur son affaire , il lui dit qu'il ne la fera point ; il le 
prie de se mettre en sa place, il l'en fait juge : le clien sort , re- 
conduit , caressé , confus , presqi^e content d'être refusé. 

C'est avoir une très-mauvaise opinion des hommes , et néan- 
moins les bien connaître , que de croire dans un grand poste 
leur imposer par des caresses étudiées , par de longs et stériles 
embrassemens. 

Pamphile (i 3) ne s'entretient pas avec les gens qu'il rencontre 
dans les salles ou dans les cours : si l'on en croit sa gravité et 
l'éléyation de sa yoix, il les reçoit ^ leur donne audience > les 
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congédie. Il a des termes tout à la fois civils et hautains , utic 
honnêteté iiupérieuse et qu'il emploie sans discernement : il a 
une fausse grandeur qui l'ahaisse , et qui embarrasse fort ceut 
qui éonl ses amis , et qui ne veulent pas le mépriser. 

Uù Pamphile est plein de lui-même , ne se perd pas de vue , 
ne sort point de Tidée de sa grandeur , d0 ses alliances , de sa 
charge , de sa dignité : il ramasse , pour ainsi dire , toutes ses 
pièces , s'en enveloppe pour se faire valoir : il dit , mon ordre , 
mon cordon bleu ; il l'étalé ou il le cache par ostentation : un 
Pamphile , en un mot , veut être grand , il croit l'être , il ne 
1 est pas , il est d'après un grand. Si quelquefois il souHt a un 
homme du dernier ordre , à un homme d'esprit , il choisit sda 
temps si juste qu'il n'est jamais pris sur le fait : aussi la rougeur 
lui monterait-elle au visage, s'il était malheureusement surpris 
dans la moindre familiarité avec quelqu'un qui n'est ni opulent, 
m puissant , ni ami d'un ministre , ni son allié , ni son domes- 
tique : il est sévère et inexorable à qui n'a point encore fait sa' 
fortune : il vous aperçoit un jour dans une galerie, et il vous 
fuit ; et le lendemain s'il vous trouve en un endroit moins public, 
on , s'il est public , en la compagnie d'un grand , il prend cou- 
rage , il -vieiit à vous , et il vous dit : Vous ne faisiez pas hier 
semblant de me voir. Tantôt il vous quitte brusquement pour 
joindre un seigneur ou un premier commis ; et tantôt s'il les 
trouve avec vous en conversation , il vous coupe et vous les enlève. 
Vous l'abordez une autre fois , et il rie s'arrête pas ; il se fait 
suivre , vous parle si haut , que c'est une scène pour ceux qui 
passent : aussi les Pamphiles sont-ils toujours comme sur un 
théâtre ; gens nourris dans le faux , qui ne haïssent rien tant 
que d'être naturels i ytais personnages de comédie , des Floridor , 
des Mondoris. 

On rie tarit point sur les Pamphiles : ils sont bas et timides 
devant les princes et les ministres , pleins de hauteur et de con- 
fiance avec ceux qui n'ont que de la vertu : muets et embarrassés 
avec les sa vans; vifs, hardis et décisifs avec ceux qui ne savent 
rien. Ils parlent de guerre à un homme de robe , et de politique 
à un financier : ils savent l'histoire avec les femmes : ils sont 
poètes avec un docteur , et géomètres avec un poëte. De maxi- 
mes ils ne s'en chargent p^s , de principes encore moins : ils * 
vivent à l'aventure , poussés et entraînés par le vent de la faveur, 
et par l'attrait des richesses. Ils n'ont point d'opinion qui soit à 
eux , qui leur soit propre, ils en empruntent à mesure qu'ils en 
ont besoin ; et celui à qui ils ont recours , n'est guère un homme 
sage , ou habile, ou vertueux , c'est iln homme à la mode. 

Noitt avons pour les grands et pour les gens en place «uiici 
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jalousie stérile , ou une haine impuissante , qui ne nous venge 
point de leui; splendeur et de leur élévation , et qui ne fait 
qu'ajouter à notre propre misère le poids insupportable du bon- 
heur d'autrui : que faire contre une maladie de l'âme si invé- 
térée et si contagieuse ? Contentons-nous de peu , et de moins 
encore, s'il est possible : sachons perdre dans l'occasion , la 
recette est infaillible , et je consens à l'éprouver : j'évite par là 
d'apprivoîlser un Suisse ou de fléchir un commis , d'être repoussé 
à une porte par la foule innombrable de cliens ou de cour- 
tisans dont la maison d'un ministre se dégorge plusieurs fois le 
jour , de languir dans sa salle d'audience , de lui demander en 
tremblant et en balbutiant une chose juste , d'essuyer sa gra- 
vité , son ris amer , et son laconisme. Alors je ne le hais plus , je 
ne lui porte plus d'envie : il ne me fait aucune prière , je ne lui 
en fais pas : nous sommes égaux , si ce n'est peut-être qu'il n'est 
pas tranquille , et que je le suis. 

Si les grands ont des occasions de nous faire du bien , ils en 
ont rarement la volonté ; et s'ils désirent de nous faire du mal , 
ils n'en trouvent pas toujours les occasions. Ainsi l'on peut être 
trompé dans l'espèce de culte qu'on leur rend , s'il n'eit fondé 
que sur l'espérance , ou sur la crainte : et une longue vie se ter- 
mine quelquefois, sans qu'il arrive de dépendre d'eux pour le 
moindre intérêt , ou qu'on leur doive sa bonne ou sa mauvaise 
fortune. Nous devons les honorer parce qu'ils sont grands , et 
que nous sommes petits j et qu'il y en a d'autres plus petits que 
i;ous, qui nous honorent. 

A la cour , à la ville , mêmes passions , mêmes faiblesses , 
mêmes petitesses , mêmes travers d'esprit , mêmes brouilleries 
dans les familles et entre les proches , mêmes envies , mêmes anti- 
pathies : partout des trus et d«s belles-mères , des maris et des 
femmes^ des divorces , des ruptures , et de mativais raccommo- 
demens : partout des humeurs , des colères , drs partialités , des 
rapports , et ce qu'on appelle de mauvais discours : avec de bons 
yeux on voit sans peine la petite ville , la rue Saint-Denis comme 
transportée^ à Versailles ou à Fontainebleau, Ici l'on croit se haïr 
avec plus de fierté et de hauteur , et peut-être ayec plus de 
dignité : on se nuit réciproquement avec plus d'habileté et de 
finesse ; les colères sont plus éloquentes , et l'on se dit des injures 
plus poliment et en meilleurs termes ; l'on n'y blesse point la 
pureté de la langue ; l'on n'y offense que les hommes ou que 
leur réputation : tous les dehors du vice y sont spécieux , mais le 
fond , encore une fois, y est le même que dans les conditions les 
plus ravalées : tout le bas , tout le faible et tout l'indigne s'y 
trouvent. Ces hommes si grands ou par leur naissance , ou par 
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leur faveur, ou par leurs dignités , ces têtes si Ibrtes et si habiles , 
ces femmes si polies et si spirituelles, tous méprisent le peuple, 
et ils sont peuple. 

Qui dit le peuple dit plus d'une chose ; c'est une vaste expres- 
sion , et Ton s'étonnerait de voir ce qu'elle embrasse, et juscjues 
où elle s'étend. 11 y a le peuple qui est opposé aux grands, c'est 
la populace et la multitude : il y a le peuple qui est opposé aux 
sages , aux habiles et aux vertueux , ce sont les grands comme 
les petits. 

Les grands se gouvernent par sentiment : âmes oisives sur 
lesquelles tout fait d'abord, une vive impression. Une chose 
arrive , ils en parlent trop ^ bientôt ils en parlent peu , ensuite ils 
n'en parlent plus , et ils n'en parleront plus : action , conduite , 
ouvrage , événement , tout est oublié : ne leur demandez ni cor- 
rection , ni prévoyance , ni réflexion , ni reconnaissance , ni ré- 
compense. 

L'on se porte aux extrémités opposées à l'égard de certains 
personnages. La satiA^aprës leur mor.t , court parmi le peuple , 
pendant que les voûte"es temples retentissent de leurs éloges. 
Ils ne méritent quelquefois ni libelles ni discours funèbres : 
quelquefois aussi ils sont dignes de tous les deux. 

L'on dloit se taire sur les puissans : il y a presque toujours de 
la flatterie à en dire du bien : il y â du péril à en dire du mal 
pendant qu'ils vivent , et de la lâcheté quand ils sont morts. 

CHAPITRE X. 

DU SOUVERAIN OU DE LA REPUBLIQUE. 

VJuAND l'on parcourt sans la prévention de son pays toutes les 
formes de gouvernement , l'on ne sait à laquelle se tenir; il y 
a dans toutes le moins bon et le moins mauvais. Ce qu'il y a de 
plus raisonnable et de plus sûr, c'est d'estimer celle oiz l'on est 
né la meilleure de toutes , et de s'y soumettre. 

Il ne faut ni art ni science pour exercer la tyrannie ; et la 
politique qui ne consiste qu'à répandre le sang est fort bornée 
et de nul raffinement : elle inspire de tuer ceux dont la vie est 
un obstacle à notre ambition : un homme né cruel fait cela sans 
peine. C'est la manière la plus horrible et la plus grossière de se 
maintenir ou de s'agrandir. 

C'est une politique sûre et ancienne dans les républiques , que 
d'y laisser le peuple s'endormir dans les fêtes, dans Yes spectacles ^ 
t^«ans le luxe , dans le faste , dans les plaisirs , dans la vanité 
et la mollesse; le laisser se remplir de vide , et sayourer la baga- 
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telle : quelles grandes démarches oe fait -on pas au despotique 
par cette indulgence! 

II n'y a point de patrie dans le despotique; d'autres choses y 
suppléent , fintérét , la gloire , le service du prince. 

Quand on veut chianger et innover dans une république , c'est 
moins les choses que le tenips que Ton considère. 11 y a des con- 
jonctures où l'on sent bien qu'on ne saurait trop attenter contre 
le peuple • et il y en a d'autres oii il est clair qu'on ne peut trop 
le ménager. Vous pouvez aujourd'hui oter à cette ville ses fran- 
chises , ses droits , ses privilèges : mais demain ne songez pas 
même à réformer ses enseignes. 

Quand le peuple est en mouvement , on ne comprend pas par 
oii le calme peut y rentrer ; et quand il est paisible , on n^ voit 
pas par ôii le calme peut en sortir. 

Il y a de certains maux dans la république qui y sont soufferts, 
parce qu'ils préviennent ou empêchent de plus grands maux. Il 
y a d'autres maux qui sont tels seulement par leur établissement y 
et qui étant dans leur origine un abus o^un mauvais usage, 
sont moins pernicieux dans leurs suit^|Pt dans la pratique , 
qu'une loi plus juste, ou une coutume plus raisonnable. L'on 
voit une espèce de maux que l'on peut corriger par le change- 
ment ou la nouveauté , qui est un mal ^ et fort dangereux. Il y ea 
a d'autres cachés et enfoncés comme des ordures dans un cloaque , 
je veux dire ensevelis sous la honte , sous le secret et dans l'obscu- 
rité : on ne peut les fouiller et les remuer , qu'ils n'exhalent le poi- 
son et l'infamie : les plus sages doutent quelquefois s'il est nnieux 
de connaître ces maux que de les ignorer. L'on tolère quelquefois 
dans un état un assez grand mal , mais qui détourne un million 
de petits maux , ou d'inconvéniens qui tous seraient inévitables 
et irrémédiables. Il se trouve des maux dont chaque particulier 
gémit , et qui deviennent néanmoins un bien public , quoique 
le public ne soit autre chose que tous les particuliers. Il y a des 
maux personnels qui concourent au bien et à l'ayantage de chaque 
famille. Il y en a qui afHigent, ruinent ou déshonorent les famil- 
les, mais qui tendent au bien et à la conservation de la machine 
de l'état et du gouvernement. D'autres maux renversent àes 
états, et sur leurs ruines en élèvent de nouveaux. On en a vu 
enfin qui ont sapé par les fondemens de grands empires , et qui 
les ont fait évanouir de dessus la terre , pour varier et renouve- 
ler la face de l'univers. 

Qu'importe à l'état qu'Ergaste soit riche , qu'il ait des chiens 
qui arrêtent bien , qu'il crée les modes sur les équipages et sur 
les habits , qu'il abonde en superfluités? Oii il s'agit de l'intérêt 
et des commodités de tout le public , le particulier est-il compté? 
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La consolation des peuples dans les choses qui lui pèsent un peu , 
est de savoir qu'ils soulagent le prince , ou qu'ils n'enrichissent 
que lui: ils ne se croient point redevables à Èrgasttf de l'embel- 
lissement de sa fortune. 

La guerre a pour elle l'antiquité , elle a été dans tous les siè- 
cles: on l'a toujours vue remplir le monde de veuves et d'or- 
phelins , épuiser les familles d'héritiers , et faire périr les frères 
à une même bataille. Jeune Soyecourt (i) î je regrette ta vertu , 
ta pudeur , ton esprit déjà mûr, pénétrant , élevé , sociable ^ je 
plains cette mort prématurée qui te joint à ton intrépide frère , 
et l'enlève à une cour oii tu n'as fait que te montrer : malheur 
déplorable , mais ordinaire ! De tout temps les hommes , pour 
quelque morceau de terre de plus ou de moins , sont convenus 
entre eux de se dépouiller , se brûler , se tuer , s'égorger les uns 
les autres ; et pour le faire plus ingénieusement et avec plus de 
sûreté , ils ont inventé de belles règles qu'on appelle l'art mili- 
taire : ils ont attaché à la pratique de ces règles la gloire , ou la 
plus solide réputation ; et ils ont depuis enchéri de siècle en siè- 
cle sur la manière de se détruire réciproquement. De l'injustice 
des premiers hommes comme de son unique source est venue 
la guerre, ainsi que la nécessité oii ils se sont trouvés de se don- 
ner des maîtres qui fixassent leurs droits et leurs prétentions : 
si , content du sien, on eût pu s'abstenir du bien de ses voisins , 
on avait pour toujours la paix et la liberté. 

Le peuple paisible (2) dans ses foyers , au hiilieu des siens, et 
dans le sein d'une grande ville où il n'a rien à craindre ni pour 
ses biens ni ppur sa vie , respire le feu et le sang , s'occupe de 
guerres , de ruines , d'embrasemens et de massacres , souffre 
impatiemment que des armées qui tiennent la campagne ne 
viennent point à se rencontrer , ou si elles sont une fois en 
présence, qu'elles ne combattent point , ou si elles se mêlent, 
que le combat ne soit pas sanglant , et qu'il y ait moins de 
dix mille hommes sur la place. H va même souvent jusqu'à 
oublier ses intérêts les plus chers, le repos et la sûreté, par 
l'amour qu'il a pour le changement , et par le goût de la nou- 
veauté ou des choses extraordinaires. Quelques uns consenti- 
raient à voir une autre fois les ennemis aux portes de Dijon ou 
de Corbie , à voir tendre des chaînes , et faire des barricades, 
pour le seul plaisir d'en dire ou d'en apprendre la nouvelle. ,. 

Démophile (3) à ma droite se lamente et s'écrie : Tout est • 
perdu , c'est fait de l'état , il est du moins sur le penchant de sa 
ruine. Comment résister à une si forte et si générale conju- 
ration ? Quel moyen , je ne dis pas d'être supérieur , mais de 
suffire seul à tant et de si puissans ennemis ? Cela est sans exemple 
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dans la monarchie. Un héros , un Achille y succomberait. Oa 
a fait, ajoute-t-il , de lourdes fautes : je sais bien ce que je 
dis, je suis du métier, j'ai vu la guerre, et l'histoire m'en a 
beaucoup appris. Il parle là-dessus avec admiration d'Olivier Le 
Daim et de Jacques Cœur : c'étaient là des hommes , dit-il , 
c'étaient des ministres. Il débite ses nouvelles, qui sont toutes les 
plus tristes et les plus désavantageuses que l'on pourrait feindre : 
tantôt un parti des nôtres a été at1;iré dans une embuscade, 
et taillé en pièces : tantôt quelques troupes renfermées dans un 
château se sont rendues aux ennemis à discrétion et ont passé 
par le fil de Tépée. Et si vous lui dites que ce bruit est faux et 
qu'il ne se confirme point , il ne vous écoute pas: il ajoute qu'un 
tel général a été tué ; et bien qu'il soit vrai qu'il n'a reçu qu'une 
légère blessure , et que vous l'en assuriez, il déplore- sa mort , il 
plaint sa veuve, ses enfans , l'état, il se plaint lui-même, « il 
» a perdu un bon ami et une grande protection. » 11 dit que la 
cavalerie allemande est invincible : il pâlit au seul nom des cui- 
rassiers de l'empereur. Si l'on attaque cette place , continue-t-il , 
on lèvera le siège , ou l'on demeurera sur la défensive sans 
livrer de combat , ou si on le livre, on le doit perdre ; et si on 
Je perd , voilà l'ennemi sur la frontière. Et comme Démophilele 
fait voler , le voilà dans le cœur du royaume : il entend déjà 
sonner le beffroi des villes, et crier à l'alarme ; il songe à son 
bien et à ses terres: oii conduira-t-il son argent, ses meubles, 
sa famille? oii se réfugiera-t-il ? en Suisse , ou à Venise? 

Mais à ma gauche Basilide (4) met tout d'un coup sur pied 
une armée de trois cent mille hommes , il n'en rabattrait pas 
une seule brigade : il a la liste des escadrons et des bataillons, 
des généraux et des officiers; il n'oublie pas l'artillerie ni le 
bagage. Il dispose absolument de toutes ces troupes : il en 
envoie tant en Allemagne et tant en Flandres : il réserve un 
certain nombre pour les Alpes, un peu moins pour les Pyrénées , 
et il fait passer la mer à ce qui lui reste. Il connaît les marches 
de ces armées , il sait ce qu'elles feront et ce qu'elles ne 
feront pas ; vous diriez qu'il ait l'oreille du prince , ou le 
secret du ministre. Si les ennemis viennent de perdre une bataille 
cil il soit demeuré sur la place quelque neuf à dix mille hommes 
des leurs, il en compte jusqu'à trente mille, ni plus ni moins , 
car ses nombres sont toujours fixes et certains , comme de celui 
qui est bien informé. S'il apprend le matin que nous avons 
perdu une bicoque , non-seulement il envoie s'excuser à ses 
amis , qu'il a la veille conviés à dîner , mais même ce jour-là 
il ne dîne point ; et s'il soupe , c'est sans appétit. Si les nôtres 
assiègent une place très-forte , très-régulière , pourvue de vivres 
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et de munitions , qui a une bonne garnison , commandée par un 
homme d'un grand courage , il dit que la ville a des endroits 
faibles et mal fortifiés , qu'elle manque de poudre , que sou 
gouverneur manque d'expérience , et qu'elle capitulera après 
huit jours de tranchée ouverte. Une autre fois il accourt tout 
hors d'(ialeine , et après avoir respiré un peu : Voilà , s'écrie-t-il , 
une grande nouvelle , ils sont défaits à plate-couture , le général , 
les chefs , dii mq^^ns une bonne partie , tout est tué , tout a péri : 
voilà , continue-t-il , un grand massacre , et il faut convenir que 
nous jouons d'un grand bonheur. Il s'assied , il soufHe après avoir 
débité sa nouvelle , à laquelle il ne manque qu'une circonstance , 
qui est qu'il y ait eu une bataille. Il assure d'ailleurs qu'un tel 
prince renonce à la ligue et qaiite ses confédérés , qu'un autre se 
dispose à prendre le même parti : il croit fermement (5) avec la 
populace qu'un troisième est mort , il nomme le lieu oii il est 
enterré; et quand on est détrompé aux halles et aux faubourgs, 
il parie encore pour l'affirmative. Il sait , par une voie indubi- 
table , que Tekeli fait de grands progrès contre l'empereur , que 
le grand-seigneur arme puissamment , ne veut point de paix , 
et que son visir va se montrer une autre fois aux portes de 
Vienne : il frappe des mains, et il tressaîllç sur cet événement 
dont il ne doute plus. La triple alliance chez lui est un Cerbère , 
et les ennemis autant de monstres à assommer. Il ne parle que 
de lauriers , que de palmes , que de triomphes , et que de tro- 
phées. Il dit dans le discours familier , « Notre auguste héros , 
» notre grand potentat, nptre invincible monarque.» Réduisez-le 
si vous pouvez à dire simplement : « Le roi a beaucoup d'en- 
» nemis , ils sont puissans , ils sont unis , ils sont aigris , il les 
» a vaincus , j'espère toujours qu'il les pourra vaincre. »> Ce 
style , trop ferme et trop décisif pour Démophiie , n'est pour 
Basilide ni assez pompeux , ni assez exagéré : il*'}' bien d'autres 
expressions en tête : il travaille aux iùscriptions des arcs et des 
pyramides qui doivent orner la ville capitale un jour d'entrée ; 
et dès qu'il entend dire que les arméofi sont en présence , ou 
qu'une place est investie , il fait déplier sa robe et la mettre à 
l'air , afin qu'elle soit toute prête pour la cérémonie de la cathé- 
drale. ♦ .. 
, Il faut que le capital d'une affaire qui assemble dans une 
ville les plénipotentiaires ou les agens des couronnes et des 
républiques soit d'une longue et extraordinaire discussion , 
si elle leur coûte plus de temps , je ne dis pas que les seuls 
r préliminaires, mais que le simple règlement des rangs, des pré- 
I séances et des autres cérémonies. 

Le ministre ou le plénipotentiaire est un caméléon , est un 
La Bruyère. 9' 
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Protée : semblable quelquefois à un joueur habile , il ne montre 
ni humeur , ni complexion, soit pour ne point donner lieu aux 
conjectures , ou se laisser pénétrer , soit pour ne rien laisser 
échapper de son secret par passion ou par faiblesse. Quelquefois 
aussi il sait feindre le caractère le plus conforme aux vues qu'il a, 
et aux besoins oii il se trouve , et paraître tel qu*il a intérêt que 
les autres croient qu'il est en effet. Ainsi dans une grande puis- 
sance , ou dans une grande faiblesse qu'il veut ^ssimuler , il est 
ferme et inflexible , pour ôter l'envie de beaucoup obtenir ; 
DU il est facile, pour fournir aux autres les occasions de lui de- 
mander , et se donner la même licence. Une autre fois , ou il 
est profond et dissimulé, pour cacher une vérité en l'annonçant, 
parce qu'il lui importe qu'il l'ait dite , et qu'elle ne soit pas crue j 
ou il est franc et ouvert , afin que lorsqu'il dissimule ce qui ne 
doit pas être su , l'on croie néanmoins qu'on n'ignore rien de 
ce que l'on veut savoir , et que l'on se persuade qu'il a tout 
dit. De même , ou il est vif et grand parleur pour faire parler 
les autres , pour empêcher qu'on ne lui parle de ce qu'il ne veut 
pas ou de ce qu'il ne doit pas savoir , pour dire plusieurs choses 
indifférentes qui se modifient , ou qui se détruisent Içs unes le» 
autres, qui confondent dans les esprits la crainte et la con- 
fiance , pour se défendre d'une ouverture qui lui est échappée 
par une autre qu'il aura faite ; ou il est froid et taciturne , 
pour jeter les autres dans l'engagement de parler , pour 
écouter long-temps , pour être écoulé quand il parle, pour parler 
Avec ascendant et avec poids , pour faire des promesses ou 
des menaces qui portent un grand coup , et qui ébranlent. Il 
s'ouvre et parle le premier, pour , en découvrant les oppositions , 
les contradictions, les brigues et les cabales des ministres étran- 
gers sur les propositions qu'il aura avancées , prendre ses mesures 
et avoir la réplique ; et dans une autre rencontre il parle le der- 
nier , pour ne point parler en vain, pour être précis,' pour 
connaître parfaitement les choses sur quoi il est permis de faire 
fonds pour lui ou pour ses alliés , pour savoir ce qu'il doit de- 
mander et ce qu'il peut obtenir. Il sait parler en termes clairs et 
formels : il sait encore mieux parler ambigument , d'une ma- 
nière enveloppée , user de tours ou de mots équivoques qu'il peut 
faire valoir ou diminuer dans les occasions et selon ses intérêts. 
Il demande peu quand il ne veut pas donner beaucoup. II de- 
mande beaucoup pour avoir peu et l'avoir plus sûrement. Il 
exige d'abord de petites choses, qu'il prétend ensuite lui devoir 
être comptées pour rien, et qui ne l'excluent pas d'en demander 
une plus grande ; et il éyite au contraire de commencer par 
obtenir un point important , s'il l'empêche d'en gagner plusieurs 
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autres de moindre conséquence , mais qui tous ensemble l'em- 
portent sur le premier. Il demande trop pour être refusé ; mais 
dans le dessein de se faire un droit ou une bienséance de refuser 
lui-même ce qu'il sait bien qu'il lui sera demandé , et qu'il ne 
veut pas octroyer : aussi soigneux alors d'exagérer Ténormité de 
la demande , et de faire convenir, s'il se peut , des raisons qu'il 
a de n'y pas entendre, que d'affaiblir celles qu'on prétend avoir 
de ne lui pas accorder ce qu'il sollicite avec instance : égale- 
ment appliqué à faire sonner haut et à grossir dans l'idée dés 
autres le peu qu'il offre , et à mépriser ouvertement le peu Œoe 
Ton consent de lui donner. Il fait de fausses offres, mais extraor- 
dinaires, qui donnent de la défiance , et obligent de rejeteir ce 
que l'on accepterait inutilement; qui lui sont cependant une 
occasion de faire des demandes exorbitantes , et mettent dans 
leur tort tous ceux qui les lui refusent. Il accorde plus qu'on ne 
lui demande , pour avoir encore plus qu'il ne doit donner. 
Il se fait long-temps prier, presser, importuner sur une chose 
médiocre , pour éteindre les espérances , et ôter la pensée d'exiger 
de lui rien de plus fort ; ou s'il se laisse fléchir jusques à l'aban- 
donner , c'est toujours avec des conditions qui lui font partager 
le gain et les avantages avec ceux qui reçoivent. Il prend direc- 
tement ou indirectement l'intérêt d'un allié , s'il y trouve son 
utilité et l'avancement de ses prétentions. Il ne parle que de 
paix , que d'alliances , que de tranquillité publique , que d'in- 
térêt public; et en effet il ne songe qu'aux siens, c'est-à-dire, à 
ceux de son maître çu de sa république. Tantôt il réunit quelques 
uns qui étaient contraires les uns aux autres , et tant^ il divise 
quelques autres qui étaient unis : il intimide les forts et les puis- 
sans, il encourage les faibles: il unit d'abord d'intérêt plusieurs 
faibles contre un plus puissant pour rendre la balance égale : il 
se joint ensuite aux premiers pour la faire pencher, et il leur 
■ vend'lîher sa protection et son alliance!' Il sait intéresser ceux 
avec qui il traite ; et par un adroit manège , par de fins et de 
subtils détours, il leur fait senti| leurs avantages particuliers, 
les biens et les honneurs qu'ils peuvent espérer par une cer- 
taine facilité , qui ne choque point leur commission , ni les inten- 
tions de leurs maîtres : il ne veut pas aussi être cru imprenable 
par cet endroit: il laisse voir en lui quelque peu de sensibilité 
pour sa fortuue : il s'attire par là des propositions qui lui dé- 
couvrent les vues des autres les plus secrètes , leurs desseins les 
plus profonds et leur dernière ressource , et il en profite. Si quel- 
quefois il est lésé dans quelques chefs qui ont enfin été réglés , 
il crie haut ; si c'est le contraire , il crie plus haut ,,et jette ceux 
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qui perdent sur la justification et la défensive. Il a son fait digéré 
par la cour , toutes ses démarches sont mesurées , les moindres 
avances qu'il fait lui sont prescrites ; et il agit néanmoins dans 
les points difficiles , et dans les articles contestés , comme s'il 
se relâchait de lui-même sur-le-champ , et comme par un esprit 
d'accommodement : il n'ose même promettre à l'assemblée qu'il 
fera goûter la proposition , et qu'il n'en sera pas désavoué. Il fait 
courir un bruit faux des choses seulement dont il est chargé, 
muni d'ailleurs de pouvoirs particuliers , qu'il ne découvre 
îlimais qu'à l'extrémité, et dans les momens ou il lui serait per- 
nicieux de ne les pas mettre en us^ge. Il tend surtout par ses in- 
trigues au solide et à l'essentiel , toujours prêt à leur sacrifier 
les minuties et les points d'honneur imaginaires. Il a du flegme , 
il s'arme de courage et de patience, il ne se lasse point, il 
fatigue les autres ; il les pousse jusqu'au découragement : il se 
précautionne et s'endurcit contre les lenteurs et les remises, 
contre les reproches , les soupçons , les défiances , contre les diffi- 
<;ultés et les obstacles , persuadé que le temps seul et les conjonc- 
tures amènent les choses et conduisent les esprits au point oii 
on les souhaite. 11 va jusques à feindre un intérêt secret à la 
rupture de la négociation, lorsqu'il désire le plus ardemment 
qu'elle soit continuée; et si au contraireil a des ordres précis de 
faire les derniers efforts pour la rompre , il croit devoir , pour 
y réussir , en presser la continuation et la fin. S'il survient un 
grand événement , il se roidît ou il se relâche selon qu'il lui est 
utile ou préjudiciable ; et si par une grande prudence il sait le 
prévoir , il presse et il temporise selon que l'état pour qui il tra- 
vaille en doit craindre ou espérer, et il règle sur ses besoins ses 
conditions. Il prend conseil du temps, du lieu, des occasions, 
de sa puissance ou de sa faiblesse , du génie des nations avec qui 
il traite , du tempérament et du caractère des personnes avec qui 
il négocie. Toutes ses vues , toutes ses maiciines , tous les raffine- 
mens de sa politique tendent à une seule fin , qui est de n'être 
point* trompé , et de tromper les autres. 

Le caractère des Français demande du sérieux dans le sou- 
verain. 

L'un des malheurs du prince est d'être souvent trop plein de 
son secret , par le péril qu'il y a à le répandre : son bonheur est 
de rencontrer une personne (6) sure qui l'en décharge. 

Il ne manque rien à un roi que les douceurs d'une vie privée : 
il ne peut être consolé d'une si grande perte que par le charme 
de l'amitié, et par la fidélité de ses amis. 

Le plaisir d'un rôi qui mérite de l'être est de l'être moins 
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quelqueférs^ de sortir du théâtre , de quitter le bas de saye et 
les brodequins , et de jouer avec une personne de confiance 
un rôle plus familier (7). * 

Rien ne fait plus d'honneur au prince que la modestie de son 
favori. 

Le favori n'a point de suite : il est sans engagement et sans 
liaisons. Il peut être entouré de parens et de créatu^res, mais il 
n'y tient pas : il est détaché de tout , et comme isolé. 

Je ne doute point qu'un favori , s'il a quelque force et quelque 
élévation, ne se trouve souvent confus et déconcerté des bassesses , 
des petitesses de la flatterie , des soins superflus et des atten- 
tions frivoles de ceux qui le courent , qui le suivent , et qui 
s'attachent à lui comme ses viles créatures; et qu'il ne se dédom-^ 
mage dans le particulier d'une si grande servitude , par le ris et 
la moquerie. 

Hommes eto place (8) , ministres , favoris , me permettez- 
vous de le dire ? ne vous reposez point sur vos descendans pour 
le soin de votre mémoire et pour la durée de votre nom : les 
titres passent , la faveur s'évanouit , les dignités se perdent , les 
richesses se dissipent, et le mérite dégénéré (9). Vous avez des 
enfans , il est vrai , dignes de vous , j'ajoute même capables de 
souteoir toute votre fortune * mais qui peut vous en promettre 
autant de vos petits-fils ? Ne m'en croyez pas , regardez cette 
unique fois de certains hommes que vous ne regardez jamais , 
que vous dédaignez : ils ont des aïeul , à qui , tout grands que 
TOUS êtes , vous ne faites que succéder. Ayez de la vertu et de 
l'humanité; et si vous médites , qu'a^rons-nous de plus? je vous 
répondrai , de l'humanité et de la vertu : maîtres alors de l'ave- 
nir , et indépend ans d'une postérité , vous êtes sûrs de durer au- 
tant que la monarchie; et dans le temps que Ton montrera les 
ruines de vos châteaux , et peut-être la seule place oii ils 
étaient construits , l'idée de vos louables actions sera encore 
fraîche dans l'esprit des peuples , ils considéreront avidement 
vos por(raits et vos médailles; ils diront : Cet homme (10) , dont 
vous regardez la peinture , a parlé à son maître avec force et 
avec liberté , et a plus craint de lui nuire que de lui déplaire : 
il lui a permis d'être bon et bienfaisant , de dire de ses villes , 
MA BONNE VILLE , et de SOU peuple , MON PEUPLE. Cet autre dont 
vous voyez l'image (11), et en qui l'on remarque une physionomie 
forte , jointe à un air grave , austère et majestueux , augmente 
d'année à autre de réputation : les plus grands politiques sou f-* 
frenl de lui être comparés. Son grand desseîû a été d'afiermir 
l'autorité du prince et Isr sûreté des peuples par l'abaissement 
des grands : ni les partis , ni les conjurations , ni le» trahisons , 
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ni le péril de la mort , ni les infirmités , n'ont pu Ven dé- 
tourner : il a eu du temps de reste pour entamer uti "ouvrage , 
continué ensuite et achevé par l'un d^ nos plus grands et de nos 
meilleurs princes , l'extinction de l'hérésie. 

Le pafmeau le plus délié et le plus spécieux qui dans tous 
les temps ait été tendu aux grands par leurs gens d'affaires , et 
aux rois par leurs ministres (12) est la leçon qu'ils leur font de 
s'acquitter et de s'enrichir. Excellent conseil , maxime utile , 
fructueuse , une mine d'or , un Pérou , du moins pour ceux qui 
ont su jusqu'à présent l'inspirer à leurs maîtres ! 

C'est un extrême bonheur pour les peuples , quand le prince 
admet dans sa confiance et choisit pour le ministère (i3) ceux 
mêmes qu'ils auraient voulu lui donner , s'ils en avaient été les 
maîtres. 

La science des détails , ou une diligente attention aux moin- 
dres besoins d'e la république , est une partie essentielle au bon 
gouvernement , trop négligée à la vérité dans les derniers temps 
par les rois ou par les ministres , mais qu'on ne peut trop sou- 
haiter dans le souverain qui l'ignore , ni assez estimer dans celui 
qui la possède. Que sert en effet au bien des peuples , et à la 
douceur de ses jours , que le prince plâ^ce les bornes de son em- 
pire au-delà des terres de ses ennemis , qu'il fasse de leu,rs sou- 
verainetés des provinces de son royaume , qu'il leur soit égale- 
ment supérieur par les sièges et par les batailles , et qu'ils ne 
soient devant lui en sûreté ni dans les plaines, ni dans les plus 
forts bastions , que les nations s'appellent les unes les autres , se 
liguent ensemble pour se défendre et pour l'arrêter , qu'elles se 
liguent en vain , qu'il marche toujours et qu'il triomphe tou- 
jours , que leurs dernières espérances soient tombées par le raf- 
fermissement d'une santé qui donnera au monarque le plaisir de 
voir les princes ses petits-fils soutenir ou accroître ses destinées , 
&e mettrcj en campagne , s'emparer de redoutables forteresses , 
et conquérir de nouveaux états , commander de vieux et expéri- 
mentés capitaines , moins par leur rang et leur naissance , que 
par leur génie et leur sagesse , suivre les traces augustes de leur 
victorieux père , imiter sa bonté , sa docilité , son équité , sa 
vigilance , son intrépidité ? Que me servirait, en un mot, comme 
à tout le peuple , que le prince fut heureux et comblé de gloire 
par lui-même et par les siens , que ma patrie fut puissante et 
formidable , si , triste et inquiet , j'y vivais dans l'oppression ou 
•dans l'indigence ; si , à couvert des courses de l'ennemi , je me 
trouvais exposé dans les places ou dans les rues d'une ville au 
fer d'un assassin , et que je craignisse moins dans l'horreur de 
la nuit d'être pillé ou massacré dans d'épaisses forêts , que dans 
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ses carrefours ; si la sûreté , Torire et "la propreté ne rendaient 
pas le séjour des villes si délicieux , et n'y avaient pas amoné 
avec Tabondance, la douceur de la société ; si , £aib1e et seul de 
mon parti , j'avais à souffrir dans ma métairie du voisinage d'un 
grand, et si l'on avait moins pourvu à me faire justice de ses 
entreprises ; si je n'avais pas sous ma main autant de maîtres et 
d'excellens maîtres pour élever mes enfans dans les sciences ou 
dans les arts qui feront un jour leur établissement; si , parla 
facilité du commerce , il m'était moins ordinaire de m'iiabiller 
de bonnes étoffes , et de me nourrir de viandes saines , et de les 
acheter peu j si enfin , par les soins du prince , je n'étais pas 
aussi content de ma fortune , qu'il doit lui-même par ses vertus 
l'être de la sienne? 

Les huit ou les dix mille hommes sont au souverain comme 
une monnaie dont il achète un pilace ou uûe victoire : s'il fait 
qu'il lui en coûte moins , s'il épargne les hommes , il ressemble 
à celui qui marchande et qui connatt mieux qu'un autre le prix 
de l'argent- ^ 

Tout prospère dans une monarchie oii l'on confond les inté- 
rêts de l'état avec ceux du prince; 

Nommer un roi Pèrk du peuple , est mi>ins faire son éloge que 
l'appeler par son nom, ou faire sa définition. 

Il y a un commerce ou un retour de devoirs du souverainr k 
ses sujets , et de ceux-ci au souverain : quels sont les plus âssu- 
jettissans et les plus pénibles? je ne le déciderai pas : il s'agit de 
juger d'un (joté entre les étroits engagemens du respect , des se- 
cours, des services , de l'obéissance, de la dépendance; et d'un 
autre, les obligations indispensables de bonté, de justice / de 
soins , de défense , de protection. Dire qu'un pifince est arbitre 
de la vie des hommes , c'est dire seulement que \er hommes , 
par leurs crim^es , deviennent naturellement soumis aux lois et à 
la justice , dont le prince est dépositaire : ajouter qu'il est maitre 
absolu de tous les biens de ses sujets , sans égards , ^^^s compte 
ni discussion , c'est le langage de la flatterie , c'est l'opinionf d'nh 
favori qui se dédira à l'agonie. 

Quand vous voyez quelquefois un nombreux trotipeau qui , 
répandu sur une colline vers le déclin d'un beau jour , pait 
tranquillement le thym et le serpolet , ou qui broute dans une 
prairie une herbe menue et tendre qui a échappé à la faux du 
moissonneur ^ le berger soigneux et attentif est debout auprès 
de ses brebis ; il ne les perd pas de vue , il les suit , il les con- 
duit , il les change de pâturage ; si elles se dispersent , il les ras- 
semble; si un loup avide paraît , il lâche son chien qui le met , 
en fuite ; il les nourrit , il les défend 5 l'aurore le trouve djéjà 
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en pleine cainpagae , d'où il oe se retire qu'avec le soleil ) quels 
soins ! quelle vigilance ! quelle servitude ! quelle condition vous 
parait la plus délicieuse et la plus libre , ou du berger ou des 
brebis? le troupeau est-il fait pour le berger , ouïe ber^r pour 
le troupeau ? Image naïve des peuples et du prince qui^B gou- 
verne , s'il est bon prince. 

Le faste et le luxe dans un souverain , c'est le berger habillé 
d'or et de pierreries , la houlette d*or en ses mains j son cliien a 
un collier 4!oi* 9 î^ ^^^ attaché avec une laisse d'or et de soie : 
que sert tant d'or à son troupeau ou contre les loups ? 

Quelle heureuse place que celle qui fournit dans tous les ins- 
tans l'occasion à un homme de faire du bien à tant de m.illiers 
d'hommes ! quel dangereux poste que celui qui ei^pose à tous 
momens un homme à nuire à un million d'hommes^^ 

Si les hommes ne sont poittt capables sur la terre d'une joie 
plus naturelle , plus flatteuse et plus sensible que de connaître 
qu'ils sont aimés^ et si les rois sont hommes, peuvent-ils jamais 
trop acheter le cœur de leurs peuples ? 

Il y a peu dé règles générales et de mesures certaines pour 
bien gouverner : l'on suit le temps et les conjonctures , et cela 
roule sur la prudence et sur les vues de ceux qui régnent : aussi 
le chef-d'œuvre de l'esprit , c'est le parfait gouvernement j et ce 
ne serait peut-^tre pas une chose possible , si les peuples , par 
l'habitude oii ils sont de la dépendance et de la soumission , ne 
faisaient la moitié de l'ouvrage. 

Sous un trës-grand roi ceux qui tiennent les premières places 
n'ont que des devoirs faciles , et que l'on remplit sans nulle 
peine t tout coule de source : l'autorité et le génie du prince 
leur aplanissent les chemins, leur épargnent les difficultés , et 
font tout prospérer au-delà de leur attente : ils ont le mérite de 
subalterneSi 

Si c'est trop de se trouver chargé d'une seule famille , si c'est 
assez d'avoir à répondre de soi seul , quel poids ^ quel accable- 
ment que celui de tout un royaume ! Un souverain est-il payé 
de ses peines par le plaisir que semble donner une puissance ab- 
solue , par toutes les prosternations des courtisans? Je songe aux 
pénibles , douteux et dangereux chemins qu'il est quelquefois 
obligé de suivre pour arriver à la tranquillité publique : je re- 
passe les moyens extrêmes , mais nécessaires , dont il use souvent 
pour une bonne fin : je sais qu'il doit répondre à Dieu même 
de la félicité de ses peuples , que le bien et le mal est en ses 
main9 , et que toute ignorance ne l'excuse pas : et je me dis à 
Jnoi-même , voudrais-je régner ? Un homme un peu heureux 
daps une condition privée devrait-il y renoncer pour une mo-» 
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narchie ? N'est-ce pas beaucoup pour celui qui se trouve en place 
par un droit héréditaire , de supporter d'être né roi ? 

Que de dons du ciel (i4) ne fàut-il pas pour bien régner î une 
naissance auguste , un air d'enipirë et d'autorité , un visage qui 
remplisse la curiosité des peuples empressés de voir le prince , et 
qui conserve le respect dans un courtisan : une parfaite égalité 
d'bumeur , un grand élorgnement poifr la raillerie piquante , 
on assez de raison pour ne se la permettre point : ne faire jamais 
ni menaces , ni reproches , ne point céder à la colère , et être 
toujours obéi : l'esprit facile , insinuant: le cœur ouvert , sin- 
cère , et dont on croit voir le fond , et 4ksi très-propre à se 
faire des anys , des créatures et des alliés: être secret toutefois , 
profond et impénétrable dans ses motifs et dans ses projets : du 
sérieux et de la gravité dans le public : de la brièveté , jointe à 
beaucoup de justesse et de dignité , soit dans les réponses aux 
ambassadeurs des princes , soit dans les conseils : une manière 
de faire d^s grâces, qui est comme un second bienfait, le choix 
des personnes que l'on gratifie 3 le discernement des esprits , des 
talenset des complexions pour la distribution des-postes et des 
emplois: le choix des généraux et des ministres: un jugement 
ferme , solide , décisif dans les affaires , qui fait que l'on connaît 
le meilleur parti et le plus juste : un esprit de droiture et 
d'équité qui fait qu'on le suit jusques k prononcer quelquefois 
contre soi-même en faveur du peuple , des alliés , des ennemis : 
une mémoire heureuse et très-présente qui rappelle les besoins 
des sujets , leurs visages , leurs noms , leurs requêtes : une vaste 
capacité qui s'étende non-seulement aux affaires de dehors, au 
commerce , aux maximes d'état , aux vues de la politique , au 
reculement des frontières par la conquête ide nouvelles pro- 
vinces , et à leur sûreté par un grand nombre de forteresses inac- 
cessibles ; mais qui sache Aussi se renfermer au dedans , et comme* 
dans les détails de tout un royaume; qui en bannisse unculte 
faux , suspect et ennemi' de la souveraineté , s'il &'y rencontre j 
qui abolisse les usages cruels et impies , s'ils y règnentij qui ré-* 
forme les lois et les coutumes , si elles étaient remplies d'abus ; 
qui donne aux villes plus de sûreté et plus de commodités par le 
renouvellement d'une exacte police , plus d'éclat et plus de ma- 
jesté par des édifices somptueux : punir sévèrement les vices 
scandaleux : donner , par son autorité et par son exemple , du 
crédit à la piété et à la vertu : protéger l'église , ses ministres , 
ses droits , ses libertés : ménager ses peuples comme ses enfans ; 
être toujours 'occupé de la pensée de les soulager , de rendre les . 
subsides légers , et tels qu'ils se lèvent sur les provinces sans 
les appauvrir: de grands talens pour la guerre ; être vigilant ^ 



i38 DU SOUVERAIN, etc. 

appliqué , laborieux ; avoir des armées nombreuses ^ les com- 
mander en personne , être froid dans le péril , ne ménager sa 
vie que pour le bien de son état , aimer le bien de son état et 
sa gloire plus que sa vie : une puissance très-absolue, qui ne 
laisse point d'occasion aux brigues, à l'intrigue et à la cabale j 
qui Ole cette distance infinie qui est quelquefois entre les grands 
et les petits , qui les rapproche , et sous laquelle tous plient 
également : une étendue de connaissances qui fait que le prince 
voit tout par ses yeux, qu'il agit immédiatement et par lui- 
iuénie , que ses généraux ne sont , quoique éloignés de lui, que 
ses lieutenans, et lesfpninistres que ses ministres : une profonde 
sagesse qui sait déclarer la guerre, qui sait vaincre ci user de la 
victoire, qui sait faire la paix, qui sait la rompre, qui sait 
quelquefois , et selon les divers intérêts , contraindre les enne- 
mis à la recevoir j qui donne des règles à une vaste ambition , 
et sait jusques oii l'oadoit conquérir: au milieu d'ennemis cou-* 
verts ou déclarés se procurer lé loisir des jeux , des/êtes , des 
spectacles^ cultiver les arts et les sciences, former et exécuter 
de^ projets d^'édifices surprenans : un génie enfin " supérieur et 
puissant qui se fait aimer et révérer des siens , craindre des 
étrangers ; qui fait d'une cour, et même de tqut un royaume, 
comme une seule famille unie parfaitement sous un même chef, 
dont l'union et la bonne intelligence est redoutable.au re^te du 
monde. Ces admirables vertus me semblent renfermées* dans 
l'idée du souverain. Il est vrai qu'il est rare de les voir réunies 
dans un même sujet: il faut que frop de choses concotifént à 
la fois , l'esprit , le cœur , les dehors, le tempérament 5 et il me 
parait qu'un monarque qui les rassemblerait toutes en sa per- 
sonne , serait bien. digne du nom de Grand. 



CHAPITRE XL 

DE l'homme.* 

i^E nous emportons point contre les hommes en Voyant leur 
dureté , leur ingratitude , leur injustice , leur fierté , Tauiour 
d'eux-mêmes, et l'oubli des autres: ils sqnt^ ainsi faits, c'est 
leur nature : s'en fâcher , c'est ne pouvoir supporter que la pierre 
tombe , ou que le feu s'élève. 

Les homn\es en un sens ne spnt point légers , ou ne le sont que 
dans les petites choses : ils changent leurs habits , leur langage , 
les dehprs , les bienséances ; ils changent de goût^ quelquefois ; 
ils gardent leurs uiœurs toujours mauvaises ; fermes et constans 
dans le mal , ou dans l'indifférence ponr la v^rtu. 
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Le stoïcisme est un jeu d'esprit et une idée semblable à la ré- 
publique de Platon. Les stoïques ont feint qu'on pouvait rire 
dans la pauvreté, être insensible aux injures, à l'ingratitude , 
aux pertes des biens , comme à celles des parens et des arais , re- 
garder froidement la mort , et comme une chose indifférente 
qui ne devait ni réjouir , ni rendre triste ; n'être yaincu ni par 
le plaisir , ni par la douleur; sentir le fer ou le feu dan^ quelque 
partie de son corps sans pousser le moindre soupir , ni jeter une 
seule larme ; et ce fantôme de vertu et de constance ainsi ima- 
giné , il leur a plu de l'appeler un sage. Ils ont laissé à Thomme 
• tous les défauts qu'ils lui ont trouvés , et n'ont presque relevé 
aucun de ses faibles: au lieu de faire de ses vices des peintqres 
affreuses ou ridicules qui servissent à l'en corriger , ils lui ont 
tracé l'idée d'une perfection et d'un héroispac dont il n'est point 
capable , et l'ont exhorté k l'impossible. Ainsi le sage , qui n'est 
pas ou qui n'est qu'imaginaire , se trouve naturellement et par 
lui-même au-*dessus de tous les événemens et de tous les maux: 
ni la goutte la plus douloureuse , ni la colique la plus aiguë né sau- 
raient lui arracher une plainte ; le ciel et la terre peuvent être ren- 
versés sans l'entraîner dans leur chute, et il demeurerait ferme sur 
les ruines de l'univers : pendant que l'homme qui est en effet , sort 
de son sens , crie , se désespère , étincelle des yeux , jst perd la 
respiration pour un chien perdu , ou pour une porcelaine qui 
est en pièces. 

Inquiétude d'esprit , inégalité d'humeuf , inconstance de cœur, 
incertitude de conduite : tous vices de l'âme , mais différens , et 
qui , avec tout le rapport*qui paraît entre eux ^ ne se supposent 
pas toujours l'un l'autre dans un mémcsujet. 

Il est -difficile de décider si l'irrésolution rend l'homme plus 
malheureux que méprisable: de même s'il y a toujours plus 
d'inconvéniens à prendre un mauvais parti , qu'à n'en prendre 
aucun. 

Un homme inégal n'est pas un seul homme , ce sont plusieurs : ' 
il se multiplie auta/nt de fois qu'il a de nouveaux goûts et de 
manières différentes : il est à chaque moment ce qu'il n'était 
point , et il va être bientôt ce qu'il n'a jamais été , il se si|ccède 
à lui-même: ne demandez pas de quelle complexion il est , maïs 
quelles sont Ses complexions ; ni de quelle humeur , mais con^ 
bien il a de sortes d'hnmeurs. Ne vous trompez-vçus point? Est* 
ce Eutichratcque vous abordez? Aujourd'hui quelle glace pouf 
vous ! hier il vous cherchait , il vous caressait , vous donniez 
de la jalousie à ses amis, vous reconnaît- il bien? dites-lui 
Totre nom; 
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*Menalque (i) descend son escalier, ouvre sa porte pour 
sortir , il la referme: il s'aperçoit qu'il est en bonnet de nuit; 

et venant à mieux s'examiner , il se trouve rasé à moitié , il voit 
que son épée est mise du c6té droit , que ses bas* sont rabattus 
sur ses talons , et que sa chemise est par-dessus ses chausses. S'il 
marche dans les places , il se sent tout d'un coup rudement frap- 
per à l'estomac ou au visage , il ne soupçonne point ce que ce 
peut être , jusqu'à ce qu'ouvrant les yeux et se réveillant , il se 
trouve ou devant un limon de charrette , ou derrière un long 
ais de menuiserie que porte un ouvrier sur ses épaules. On Ta vu 
une fois heurter du front contre celui d'un aveugle, s'embarrasser 
dans ses jambes , et tomber avec lui chacun de son coté à la ren- 
verse. Il lui est arrivé plusieurs fois de se trouver tête pour tête 
à la rencontre d'un prince et sur son passage , se reconnaître à 
peine et n'avoir que le loisir de se coller à un mur pour lui faire 
place. Il cherche , il brouille , il crie , il s'échauffe , il appelle ses 
valets l'un après l'autre , on lui perd tout , on lui égare tout : il 
demande ses gants qu'il a dans ses mains , semblable à cette 
femme qui prenait le temps de demander son masque, lorsqu'elle 
l'avait sur son visage. Il entre à l'appartement, et passe sous un 
lustre ou sa perruque s'accroche et demeure suspendue , tous les 
courtisans regardent et rient: Ménalque regarde aussi , et rit 
plus haut que les autres, il cherche des yeux dans toute l'assem- 
blée oii est celui qui montre ses oreilles, et à qui il manque une 
perruque. S'il va par ]| ville , après avoir fait quelque chemin il 
se croit égaré , il s'émeut , et il demande oii il est à des passans , 
qui lui disent précisément le nom de sa*rue : il entre ensuite dans 
sa maison , d'oii il sort précipitamment , croyant qu'il s'est 
trompé. Il descend du palais, et trouvant au bas du grand degré 
un carrosse qu'il prend pour le sien ,sil se met dedans : le cocher 
touche , et croit ramener son maître dans sa maison : Ménalque 
se jette hors de la portière, traverse la cour , monte l'escalier, 
parcourt l'antichambre , la chambre , le cabinet , tout lui est 
familier , rien ne lui est nouveau , il s'assit , il se repose , il est 
chez soi. Le maître arrive , celui-ci se lève pour le recevoir, il 
le traite fort civilement , le prie de s'asseoir , et croh faire les 
honneurs de sa chambré : il parle, il rêve , il reprend la parole : 
1^ maître de la maison s'ennuie , et demeure étonné : Ménalque 
ne l'est pas moins, et ne dit pas ce qu'il en pense, il a affaire à 

^ un fâcheux, à un homme oisif, qui se retirera à la fin, il l'es- 
père , et il prend patience ; la nuit arrive qu'il est à peine dé- 

• trompé. Une autre fois il rend visite à une femme , et se persua- 
* Cecr.est moins un caractère particulier qu'un recueil de faits de distractioiTé 
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dant bientôt que c'est lai qui la reçoit, il sMtablit dans son fau- 
teuil, et ne songe nullement à l'abandonner : il trouve ensuite 
que cette dame fait ses visites longues , il attend à tous momens 
qu'elle se lève et le laisse en liberté : mais comme cela tire en 
longueur, qu'il a faim , et que la nuit est déjà avancée , il la 
prie à souper ; elle rit , et si haut , qu'elle le réveille. Lui-même 
se marie Je matin , l'oublie le soir', et découche la nuit de ses 
noces : et quelques années après , il perd sa femme, elle n/eurt 
entre ses bras, il assiste à ses obsèques , et le lendemain quand 
on lui vient dire qu'on a servi , il demande si sa femme est prête , 
et si elle est avertie. C'est lui encore qui entre dans une église, et 
prenant l'aveugle qui est collé à la iporte pour un pilier , et sa 
tasse pour le bénitier , y plonge la main , la porte à son front , 
lorsqu'il entend tout d'un coup le pilier qui parle , et qui lui offre 
des oraisons. Il s'avance dans la nef, il croit voir un prie-dieu ^î\ 
se jette lourdement dessus : la machine plie , s'enfonce et fait des 
efforts pour crier : Ménalque est surpris de se voir à genoux sur * 
les jambes d'un fort petit homme , appuyé sur son dos , les deux 
, bras- passés sur ses épaules , et ses deux mains jointes et étendues 
qui lui prennent le nez et lui ferment la bouche ; il se retire 
confus et va s'agenouiller ailleurs : il tire un livre pour faire sa 
prière , et c'est sa pantoufle qu'il a prise pour ses heures , et qu'il 
a mise dans sa poche avant que de sortir. Il n'est pas hors de 
l'église qu'un homme de livrée court après lui, le joint, lui 
demande en riant s'il n'a point là pantoufle de monseigneur ; 
Ménalque lui montre la sienne, et lui dit : « Voilà toutes les 
» pantoufles que j'ai sur moi. » Il se fouillé néanmoins et tire 
celle de l'évêque de ** qu'il vient de quitter, qu'il a trouvé ma- 
lade auprès de son feu , et dont , avant de prendre congé de lui , 
il a ramassé la pantoufle , comme l'un de ses gants qui était à 
terre : ainsi Ménalque s'en retourne chez soi avec une pantoufle 
de moins. Il a une fois perdu au jeu tout l'argent qui est dans sa 
bourse , et voulant continuer de jouer, il entre dans son cabinet , 
ouvre une armoire , y prend sa cassette , en tire ce qui lui plaît, 
croit la remettre oii il l'a prise : il entend aboyer dans son ar- 
moire qu'il vient de fermer; étonné de ce prodige, il l'ouvre 
une seconde fois , et il éclate de rire d'y voir son chien qu'il a 
serré pour sa cassette. 11 joue au trictrac, il demande à boire, on 
lui en apporte^ c'est à lui à jouer, il tient le cornet d'une main, 
et un verre de l'autre 3 et comme il a une grande soif, il avale 
les dez et presque le cornet , jette le verre d'eau dans le tridtrac , • 
et inonde celui contre qui il joue : et dans une chambre oii il est 
familier , -il crache ,sur le lit, et jette son chapeau à terre, en , 
croyant faire tout le contraire. Il se promèae sur l'eau , et il 
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demande quelle heure il est: on lui présente une montre, à 
peine l'a-t-il re^ue, que , ne songeant plus ni à Tlieure ni à la 
montre, il la jette dans la rivière^ comme une ckose qui l'em- 
barrasse. Lui-même écrit une longue lettre, met de la poudre 
dessus à plusieurs reprises , et jette toujours la poudre dans Ten- 
c/'ier : ce n'est pas tout, il écrit une seconde lettre, et après les 
avoir achevées toutes deux , il se trompe à l'adresse : un duc et 
pair reçoit l'une de ces deux lettres, et en l'ouvrant il lit ces 
mots : u Maître Olivier, ne manquez, sitôt la présente reçue, 
» de m'envoyer ma provision de foin.... » son fermier reçoit 
l'autre, il l'ouvre,, et se la fait lire, on y trouve : « Monsei- 
V gneur , j'ai reçu avec une soumission aveugle les ordres qu'il a 
» plu à votre grandeur... » Lui-même encore écrit une lettre pen- 
dant la nuit', et après l'avoir cachetée , il éteint sa bougie , il 
ne; laisse pas d'être surpris de ne voir goutte , et il sait à peine 
comment cela est arrivé. Ménalque descend l'escalier du Louvre, 
un autre le monte , à qui il dit : « C'est vous que je cherche : » il 
le prend par la main , le fait descendre avec lui , traverse plu- 
sieurs cours ,' entre dans les salles^ en sort, il va, il revient sur 
ses pas : il regarde enfin celui qu'il traîne après soi depuis un 
quart d'heure-: il est étonné que ce soit lui, il n'a rien à lui dire, 
il lui quitte la main; et tourne d'un autre côté. Souvent il vous 
interroge, et il est déjà bien loin de vous, quand vous songez à lui 
répondre : ou bien il vous demande en courant comment se 
porte votre père; et comme tous lui dites qu'il est fort mal , il 
vous crie qu'il en est bien aise. II vous trouve quelque autre fois sur 
son chemin, «i II est ravi dé vous rencontrer , il sort de chez vous 
» pour vous entretenir d'une certaine chose : », il contemple 
votre main , vous avez là , dit-il , un beau rubis , est-il balais ? il 
vous quitte et continue sa route : voilà l'affaire importante dont 
il avait à vous parler. Se trouve-t-il en campagne, il dit à quel- 
qu'un qu'il le trouve heureux d'avoir pu se dérober à la cour 
' pendant l'automne, eï d'avoir passé dans ses terres tout le temps 
de Fontainebleau 3 il tient à d'autres d'autres discours , puis re- 
venant à celui-ci, vous avez eu, lui dit-il, de beaux jours à 
Fontainebleau , vous y avez sans doute beaucoup chassé. Il 
commence ensuite un conte qu'il oublie d'achever, il rit en lùi- 
. même , il éclate d'une chose qui lui passe par l'esprit, il répond 
il sa pensée , il chante entre ses dents , il siffle , il se renverse dans 
une chaise, il pousse un cri plaintif, il bâille, il se croit seul. 
«S'il se trouve à un repas , on voit le pain se multiplier insensi- 
blement sur son assiette : il est vrai que ses voisins en manquent, 
aussi-bien que de couteaux et de fourchettes, dont il ne les laisse 
pas jouir long-temps. On a inventé aux tables une grande cuiller 
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pour Ja commodité clu service : il la prend , la plonge dans le 
plat, l'emplit, la porte à sa bouche, et il ne sort pas d'éton- 
nement de voir répandu sur'son linge et sur ses habits lip potage 
qu'il vient d'avaler. Il oublie de boire pendant tout le dîner; ou 
s'il s'en souvient, et qu'il trouve que Ton lui donne trop de vin , 
il en flaque plus de la moitié au visage de celui qui est à sa 
droite : il boit le reste tranquillement , et ne comprend pas pour- 
quoi tout le monde éclate de rire de ce qu'il a jeté à terre ce 
qu'on lui a versé de trop. Il est un jour retenu au lit pour quel-*" 
que incommodité , on lui rend visite, il y^a un cercle d'hommes 
et de femmes dans sa ruelle qui l'entre tiennent, et en leur pré- 
sence il soulève sa couvertjure et crache dans ses draps. On le 
mène aux Chartreux, on Jui fait voir un cloître orné d'ou- 
vrages, tous de la main d'un excellent peintre : le religieux qui 
les lui explique^ p^rle de S. Bruno , du chanoine et de son aven*- 
ture, en fait une longue histoire et la montre dans l'un de ces 
tableaux : Ménalque , qui pendant la narr^ion est liors du 
cloître, et bien loin au-delà , y revient enfin , et demande au 
père si c'est le chanoine ou S. Bruno qui est damné. Il se trouv^ 
par hasard avec une jeune veuve , il lui parle de son défunt mari , 
lui demande comment il est mort^ celte femme , à qui ce dis- 
cours renouvelle ses douleurs, pleure, sanglotte , et ne laisse pas 
de reprendre tous les détails de la maladie de son époux, qu'elle 
conduit depuis la veille de sa fièvre qu'il se portait bien, jusqu'à 
l'agonie : « Madame, » lui demande Ménalque , qui l'avait ap- 
paremment écoutée avec attention, « n'avicz-vous que celui-là? » 
Il s'avise un matin de faire tout hâter dans sa cuisine, il se lève 
avant le fruit, et prend congé de la compagnie ; on le voit ce 
jour-là en tous les endroits de la ville, hormis en celui oii il a 
donné un rendez-vous précis pour cette affaire qui l'a empêché 
de dîner, et l'a fait sortir à pied, de peur que son carrosse ne 
le fit attendre. L'entendez-vous crier , gronder , s'emporter 
contre l'un de ses domestiques? il est étonné de ne le point voir; 
oii peut-il être? dit-il ; que fait-il? qu'est-il devenu? qu'il ne se 
présente plus devant moi , je le chasse dès à cette heure : le valet 
arrive , à qui il demande fièrement d'oii il vient; il lui répond 
qu'il vient de l'endroit oii il l'a envoyé, et il lui rend un fidèle 
compte de «a commission. "Vous le prendriez souvent pour tout 
ce qu'il n'est pas; pour oh stupide, car il n'écoule point , et il 
parle encore moins; pour un fou , car outre qu'il parle tout seul , 
il est sujet à de certaines grimaces et à des mouvemens de tête 
involontaires; pour un homme fier et incivil, car vous le saluez, 
et il passe sans vous regarder , ou il vous regarde sans vous 
rendre le salut; pour un inconsidéré, car il parle de banqueroute» 
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au milieu d'une famille ou il y a cette; tache; d'exécution et d'é- 
chafaud devant un homme dont le përe y a monté; de roture 
devant les roturiers ^i sont riches , et qui se donnent pour nobles. 
De mçme il a dessein d'élever près de soi un fils naturel , sous 
le nom et le personnage d'un valet; et quoiqu'il veuille le déro- 
ter à la connaissance de sa femme et de ses enfans , il lui échappe 
de l'appeler son fils dix fois le jour : il a pris î^ussi la résolution 
de marier son fils à la fille d'un homme d'affaires , et il ne 
•laisse pas de dire de temps en temps, en parlant, de sa maisoa 
et de ses ancêtres , quejes Ménalque ne se sont jamais mésalliés. 
Enfin il n'est ni présent ni attentif dans une compagnie à ce qui 
fait le sujet de la conversation : il pense et il parle tout à la 
fois 5 mais la chose dont il parle est /arement celle à laqi|<eU^ il 
pense : aussi ne parle-t-il guère conséquemmënt et avec suite : 
oii il dit NON , souvent il faut dire 0(H ; et oii^il ^it oui , croyez 
qu'il veut dire non : il a , en vous répondant si juste , les yeux 
fort ouverts, mais il ne s'en sert point', il ne regarde ni vous ni 
personne, ni rien qui soit au monde : tout- ce que. vous pouvez 
tirer de lui , et encore dans le temps qu'il est le plus appliqué et 
%' un 'meilleur commerce , ce sont ces mots : ^ Oui vraiment : 
C'est vrai : Bon! Tout de bon? Oui«<dà : Je pense qu'oui : Assu- 
rément : Ah ciel ! » et quelques autres monosyllabes qui ne sont 
pas même placés à propc^. Jamais aussi il n'est avec ceux avec qui 
"* il paraît être : il appelle sérieusement son laquais monsieur; et son 
ami, il l'appelle la Verdure : il dit votre révérence (2) à un 
prince du sang , et votre altesse a un jésuite. 11 entend la messe , 
. le prêtre vient à éternuer , il lui dit , Dieu vous assiste I II se 
trouve avec un magistrat : cet homme grave par son caractère , 
vénérable par son âge et par sa dignité , l'interroge sur un évé- 
nement, et lui demande si cela est ainsi : Ménalque lui répond , 
OUI MADEMOISELLE. Il revient une fois de la campagne , ses laquais 
en livrées entreprennent de le voler et y réussissent ; ils descen- 
dent de son carrosse , lui portent un bout de flambeau sous la 
gorge , lui demandent la bourse , et il la rend : arrivé <ùiet soi , 
il raconte son aventure à ses amis, qui ne manquent pas de l'in- 
terroger sur les circonstances , et il leur dit : « clemandez à mes 
gens , ils y étaient. » 

L'incivilité n'est pas un J^ice de l'âme ; elle est l'effet de plu- 
sieurs vices , de la sotte vanité, de l'ignerance de ses devoirs , de 
la paresse, de lastupidité, de la distraction , du mépris des autres, 
de la jalousie : pour ne se répandre que sur les dehors, elle n'en 
est que plus haïssable , parce que c'est toujours un défaut visible 
et manifeste : il est vrai cependant qu'il offense plus ou moins 
^lon la cause qui Je produit. 
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Dire d'un homme colère , inégal , querelleur , chagrin , poin- 
tilleux , capricieux , c'est son humeur , n'est j^as Texcuser , 
comme on le croit , mais avouer sans y penser que de si grands 
défauts sont irrémédiables. 

Ce qu'on appelle humeur est une chose trop négligée parmi 
les hommes; ils devraient comprendre qu'il ne leur suffit pas 
d'être bons , mais qu'ils doivent encore paraître tels , du moins 
s'ils tendent à être sociables , capables d'union et de commerce , 
c'est-à-dire , à être des hommes. L'on n'exige pas des âmes ma- 
lignes qu'elles aient de la douceur et de la souplesse : elle ne 
leur manque jamais ; et elle leur sert de piège pour surprendre 
les simples , et pour faire valoir leurs artifices : l'on désirerait 
de ceux qui ont un bon cœur , qu'ils fussent toujours plians , fa- 
ciles y complaisans , et qu'il fut moins vrai quelquefois que ce 
sont les méchans qui nuisent , et les bons qui font souffrir. 

Le commun des hommes va de la colère à l'injure : quelques 
uns en usent autrement , ils offensent et puis ils se fâchent : la 
surprise oii l'on est toujours de ce procédé ne laisse pas de place 
au ressentiment. 

Les hommes ne s'attachent pas assez à ne point manquer les 
occasions de faire plaisir : il semble que l'on n'entre dans un 
emploi que pour pouvoir obliger et n'en rien faire. La chose la 
plus prompte et qui se présente d'abord , c'est le refus , et l'on 
n'accorde que par réflexion. 

Sachez précisément ce que vous pouvez attendre des hommes 
en général , et de chacun d'eux en particulier , et jetez-vous en- 
suite dans le commerce du monde. 

Si la pauvreté est la mère des crimes , le défaut d'esprit en est 
le père. 

Il est difficile qu'un fort malhonnête homme ait assez d'esprit : 
un génie qui est droit et perçant conduit enfin à la règle , à la 
probité y à la vertu. Il manque du sens et de la pénétration à 
celui qui s'opiniâtre dans le mauvais comme dans le faux : l'on 
cherche en vain à le corriger par des traits de satire qui le dé- 
signent aux autres , et où il ne se reconnaît pas liii-même : ce 
sont des injures dites à un sourd. Il serait désirable pour le plaisir 
des honnêtes gens et pour la vengeance publique , qu'un coquin 
ne le fût pas au point d'être privé de tout sentiment. 

Il y a des vices que nous ne devons à personne , que nous 
apportons en naissant, et que nous fortifions par Thabitude : il 
y eu a d'autres que l'on contracte, et qui nous sont étrangers. 
L'on est né q^elquefois avec des mœurs faciles , de la complai- 
sance et tout le désir de plaire : mais par les traitemens que l'on 
reçoit de ceux ^vec qui l'on vit , ou de qui Ton dépend , Pou 
L.a Bruyère. «<^ 
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ifconnaît leur portée , il n'exige point d'eux qu'ils pénètrent le* 
corps, qu'ils volent dans l'air, qu'ils aient de l'equite. Il peut 
haïr les hommes en général , oii il y a si peu de vertu j maw il 
excuse les particuliers, il les aime même par des motifs plus 
relevés , et il s'étudie à mériter le moins qu'il se peut une pareille 

indulgence. ... ^ » „» 

Il V a de certains biens que l'on désire avec emportement , et 
dont l'idée seule nous enlève et nous transporte : s'il nous arrive 
de lesobtenir , on les sent plus tranquillement qu on ne 1 eût pense, 
on en iouit moins que l'on n'aspire encore à de plus grands. 

Il V a des maux effroyables et d'horribles malheurs adxqnelson 
n'ose penser , e» dont la seule vue fait frémir : s'il arrive que 
l'on Y tombe , l'on se trouve des ressources que 1 on ne se con- 
naissait point, l'on se roidit contre son infortune, et I on tait 
mieux qu'on ne l'espérait. 

Il ne faut quelquefois qu'une jolie maison dont on hérite , 
au'un beau cheval , ou un ioli chien dont on se trouve le maître, 
qu'une tapisserie , qu'une pendule, pour adoucir une grande 
douleur et poiir faire moins sentir une grande perte. 

Je suppose que les hommes soient éternels sur la terre; et je 
médite ensuite sur ce qui pourrait me faire connaître qu ils se fe- 
raient alors une plus grande affaire de leur établissement qu ils 
ne s'en font dans l'état où sont les choses. 

Si la vie est misérable , elle est pénible à supporter ; si elle 
est heureuse , il est horrible de la perdre. L'un revient à l'autre. 

Il n'y a rien que les hommes aiment mieux à conserver , et 
qu'ils ménagent moins , que leur propre vie. 

Irène (4) se transporte à grands frais en Epidaure, voit Escu- 
lape dans son temple , et le consulte sur tous ses maux. D'abord 
elle se plaint qu'elle est lasse et recrue de fatigue ; et le dieu pro- 
nonce que cela lui arrive par la longueur du chemin qu'elle 
vient de faire. Elle dit qu'elle est le soir sans appétit ; 1 oracle lui 
ordonne de dîner peu : elle ajoute qu'elle est sujette à des in- 
somnies ; et il lui prescrit de n'être au lit que pendant la nuit : 
ellelui demande pourquoi elle devient pesante, et quel remède; 
l'oracle répond qu'elle doit se lever avant midi , et quelquefois se 
servir de ses jambes pour marcher : elle lui décjare que le vin 
lui est nuisible ; l'oracle lui dit de boire de l'eau : qu'elle a des 
indigestions; et il ajoute qu'elle fasse diète. Ma vue s'affaiblit , 
dit Irène : prenez des lunettes , dit Esculape. Je m'affaiblis moi- 
même, contin'ue-t-elle, et je ne suis ni si forte, ni si saine que j'ai 
été : c'est, dit le dieu , que vous vieillissez. Mais quel moyen de 
guérir de cette langueur? le plus court , Irène , c'est de mourir, 
comme ont fait votre mère et votre aïeule. Fils d'Apollon , s'écrie 
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Irène , quel caiiseil me donnez-vou$? Est-ce là toute cette science 
que les honinies publient , et qui vous fait révérer de toute la 
terre ? Que m'apprenez-vous de rare et de mystérieux^ et ne sa- 
vais-je pas tous ces remèdes que vous m'enseignez ? Que n'en 
usiez-vous donc , répond le dieu , sans venir me chercher de si 
loin , et abréger vos jours par un long voyage. 

La mort n'arrive qu'une fois , et se fait sentir à tous les mo- 
mens de la vie : il est plus dur de l'appréhender que de la souffrir. 

L'inquiétude , la crainte , l'abattement , n'éloignent pas la 
mort, au contraire : je doute seulement que le ris excessif con- 
vienne aux hommes qui sont mortels. 

Ce qu'il y a de certain dans la mort , est un peu adouci par ce 
qui est certain : c'est un indéfini dans le temps , qui tient quelque 
chose de l'infini et de ce qu'on appelle éternité. 

Pensons que comme nous soupirons présentement portr la flo- . 
rissante jeunesse qui n'est plus , et ne reviendra point , la cadu- 
cité suivra qui nous fera regretter l'âge viril oii nous sommes en- 
core, et que nous n'estimons pas assez. . 

L'on craint la vieillesse , que l'on n'est pas sûr de pouvoir at- 
teindre. 

L'on espère de vieillir , et l'on craint la vieillesse ; c'est-à-dire , 
l'on aime la vie et l'on fuit la mort. 

C'est plutôt fait de céder à la nature et de craindre la mort , 
que de faire de continuels efforts , s'armer de raisons et de ré- 
flexions , et être continuellement aux prises avec soi-même pour 
ne pas la craindre. 

Si de tous les hommes les uns mouraient , les autres non , ce 
serait une désolante affliction que de mourir. 

Une longue maladie semble être placée entre la vie et la mort , 
afin que la mort même devienne un soulagement et à ceux qui 
meurent et à ceux qui restent. 

A parler humainement, la mort a un bel endroit , qui est de 
mettre fin à la vieillesse. 

I^a mort qui prévient la caducité arrive plus à propos que celle 
qui la termine. /^ 

Le regret qu'ont les hommes du mauvais emploidu temps qu'ils 
ont déjà vécu, ne les conduit pas toujours à îm/k de celui qui« 
leur reste à vivre , un meilleur usage. 

La vie est un sommeil. Les vieillards sont ceux dont le som- 
meil a été plus long : ils ne commencent à se réveiller que quand 
il faut mourir. S'ils repassent alors sur tout le cours de leurs 
années, ils ne trouvent souvent ni vertus ni actions louables qui 
les distinguent les unes des autres : ils confondent leurs diffé- 
reus 4ge8 , ils n'y voient rien qui marque assez pour mesurer le 
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temps qu'ils ont véca.Ilsonteu un songe confus, informe et sans 
aucune suite : ils sentent néanmoins , comme ceu^ ^ui s'éveillent, 
qu'ils ont dormi long-temps. 

Il n'y a pour l'homme que trois événemens , naître , vivre , et 
raourrir : il ne se sent pas naître , il souffre à mourir , et il oublie 
de vivre. 

Il y a un temps oit la raison n'est pas encore , où l'on ne vit 
que par instinct à la manière des animaux , et dont il ne reste 
dans la mémoire aucun vestige. Il y a un second temps oii la rai- 
son se développe , oii elle est formée , et oii elle pourrait agir , 
sî elle n'était pas obscurcie et comme éteinte par les vices de la 
complexion et par un enchaînement de passions qui se succèdent 
les unes aux autres , et conduisent jusques au troisième et der- 
nier âge. La raison alors dans sa force devrait produire ; mais 
elle est jefroidie et ralentie par les années , par la maladie et la 
dojleur, déconcertée ensuite par le désordre de la machine qui 
est dans son déclin : et ces temps néanmoins sont la vie de 
l'homme. 

Les enfans sont hautains , dédaigneux , colères, envieux , cu- 
rieux , intéressés , paresseux , volages , timides , intempérans , 
menteurs , dissimulés y ils rient et pleurent facilement ; ils ont 
des joies immodérées et des afflictions amères sur de très-petits 
sujets^ ils ne veulent point souffrir de mal , et aiment à en faire : 
ils sont déjà des hommes. 

Les enfans n'ont ni passé ni avenir ; et , ce qui ne nous arrive 
guère , ils jouissent du présent. 

Le caractère de l'enfance paraît unique : les mœurs dans 
cet âge sont assez les mêmes; et ce n'est qu'avec une curieuse at- 
tention qU'on en pénètre la différence : elle augmente, avec la 
raison , parce qu'avec celle-ci croissent les passions et les vices , 
qui seuls rendent les hommes si dissemblables entre eux , et si 
contraires à eux-mêmes. 

Les enfans ont déjà de leur âme l'imagination et la zaémoîre , 
c'est-à-dire , ce que les vieillards n'ont pl|is 3 et ils en tirent un 
n:ierveilleux usage pour leurs petits jeux et pour tous leurs amuse- 
mens : c'est par elles qu'ils répètent ce qu'ils ont entendudire, qu'ils 
contrefont ce j||É'ils ont vu faire ; qu'ils sont de tous métiers , soit 
"qu'ils s'occupent en effet à mille petits ouvrages , soit qu'ils imi- 
tent les divers artisans par le mouvement et par le geste; qu'ils 
se trouvent à un grand festin , et y font bonne chère ; qu'ils se 
transportent dans des palais et dans des lieux enchantés ; que , 
bien que seuls, ils se voient un riche équipage et un grand cor- 
tège; quMIs conduisent des armées, livrent bataille, et jouissent 
du plaisir de la victoire; qu'ils parlent aux rois et aux plus grands 
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princes ; qu'ils sont rois eux-ménaes , ont des sujets , possèdent 
des trésors qu'ils peuvent faire de tenîlles d'arbres ou de grains 
de sable } et , ce qu'ils ignorent dans la suite de ^ur vie., savent, 
à cet âge , être les arbitres de leur fortune , et les maîtres de leur 
propre félicite'. 

Il n'y a nuls vices eiitérieurs , et nuls défauts du corps qui ne 
soient aperçus par les enfans : ils les saisissent d'une première 
vue , et ils savent les exprimer par des mots convenables , on ne 
nomme point plus heureusement : devenus hommes , ik sont 
chargés à leur tour de toutes les imperfections dont ils se sont 
moqués. 

L'unique soin des enfans est de trouver l'endroit faible de leurs 
maîtres , comme de tous ceu"! à qui ils sont soumis : dès qu'ils 
ont pu les entamer , ils gagnent le dessus , et prennent sur eux 
un ascendant qu'ils ne perdent plus. Ce qui. nous fait déchoir une 
première fois de cette supériorité k leur égard est toujours ce 
qui nous empêche de la recouvrer. 

La paresse , l'indolence , et l'oisiveté , vices si naturels auK en- 
fans , disparaissent dans leurs jeux , ou ils soift vifs , appliqués ^^ 
exacts , amoureux des règles et de la symétrie , oii ils ne se par* • 
donnent nulle faute les uns aux autres , et recommencent eux- 
mêmes plusieurs fois une seule chose qu'ils ont manquée : pré- 
sages certains qu'ils pourront un jour négliger leurs devoirs^ œait 
qu'ils n'oublieront rien pour leurs plaisirs» . 

Aux enfans tout parait grand , les cours , les jardins , les édi- 
fices 9 les meubles , les hommes , les animaux : aux hommes les 
choses du monde paraissent ainsi ^ et j'ose dire ., par la même 
raison , parce qu'ils sont petits. 

Les' enfans commencent entre eux par l'état popi\laire , cha- 
cun y est le maître ; et ce qui est bien naturel , ils ne s'en ac- 
commodent pas long-temps , et passent aq monarchique. Quel- 
qu'un se distingue , ou par une plus grande vivacité , ou par une 
meilleure disposition du corps , ou par une connaissance plus- 
exacte des jeux différens et des petites lois qui les composent ; les 
autres lui défèrent , et il se forme alors un gouverneniéiit absolu 
qui ne roule que sur le plaisir. 

Qui doute que les enfans ne convoi vent, qu'ils neJugent, qu'ils 
ne raisonnent conséquemment ? si c'est seulement Tur de petites 
choses , c'est qu'ils sont enfaus , et sans une longue expérience } 
et si c'est en mauvais termes , c'est moins leur faute que celle 
de leurs parens ou de leurs maîtres. 

C'est perdre toute confiance dans l'esprit des enfans et leur de- 
venir inutile , que de les punir des fautes qu'ils n'ont point faites, 
ou même sévèrement de celles qui sont légères. Us savent préci- 
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sèment et mieux que personne ce qu'ils méritent , et ils ne mé- 
ritent guère que ce qu'ils craignent : ils connaissent si c'est à tort 
ou avec raison qu'on les châtie , et ne se gâtent pas moins par des 
peines mal ordonnées que par l'impunité. 

On ne vit point assez pour profiter de ses fautes : on en com- 
met pendant tout le cours de sa vie ; et tout ce que l'on peut faire 
à force de faillir, c'est de mourir corrigé. 

Il n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme d'avoir su éviter 
de faire une sottise. 

Le récit de ses fautes est pénible i on veut les couvrir et en 
charger quelque autre ^ c'est ce qui donne le pas au directeur 
sur le confesseur. 

Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes et si difficiles à 
prévoir , qu^elles mettent les sages en défaut , et ne sont utiles 
qu'à ceux qui les font. 

L'esprit de parti abaisse les plus grands hommes jusques aux 
petitesses du peuple. 

Nous faisons par vanité ou par bienséance les mêmes choses 
et avec les naernes dehors que nous les ferions par inclination ou 
par devoir (5). Tel vient de mourir à Paris de la fièvre qu'il a 
gagnée à veiller sa femme qu'il n'aimait point. 
- Les hommes dans leur cœur veulent être estimés , et ils cachent 
avec soin l'envie qu'ils ont d'être estimés ; parce que les hommes 
veulent passer pour vertueux , et que vouloir tirer de la vertu 
tout autre avantage que la vertu même , Je veux dire l'estime et 
les louanges , cène serait plus être vertueux , mais aimer l'estime 
et les louanges , ou être vain : les hommes sont très-vains , et ils 
ne haïssent rien tant que de passer pour tels. 

Un homme vain trouve son compte à dire du bien ou du mal de 
soi : un homme modeste ne parle point de soi. 

On ne voit point mieux le ridicule de la vanité , et combien 
elle est un vice honteux , qu'en ce qu'elle n'ose se montrer, et 
qu'elle se cache souvent sous les apparences de son contraire. 

La fausse modestie est le dernier raffinement de la vanité : elle 
fait que 4'homme vain ne parait point tel , et se fait valoir au 
contraire par la vertu opposée au vice qui fait son caractère : 
c'est un méninge. La fausse gloire est l'écueil de la vanité : elle 
nous conduit a vouloir être estimés par des choses qui à la vérité 
se trouvent en nous , mais qui sont frivoles et indignes qu'on les 
relève : c'est une erreur. 

Le hommes parlent de manière sur ce qui les regarde , qu'ils 
n'avouent d'eux-mêmes que de petits défauts , et encore ceux qui 
supposent en leurs personnes de beaux talens, ou de grandes 
qualités. Ainsi l'on se plaint de son peu de mémoire , content 
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d'ailleurs de son grand sens et de son bon jugement : l'on reçoit 
le reproche de la distraction et de la rêverie , comme s'il nous 
accordait le bel esprit : Ton dit de soi qu'on est mal-adroit , et 
qu'on ne peut rien faire de ses mains , fort consolé de la perte de 
ces petits talens par ceux de l'esprit, ou par les dons de l'âme que 
tout le monde nous connaît : l'on fait l'aveu de sa paresse'en des 
termes qui signifient toujours son désintéressement , et que l'oiï est 
guéri del'ambition : l'on ne rougit point de sa ma Ipropreté, qui n'est 
qu'une négligence pour les petites choses , et qui semble supposer 
qu'on n'a d'application que pour les solides et les essentielles. Un 
homme de guerre aime à dire que c'était par trop d'empressement 
ou par curiosité qu'il se trouva un certain jour à la tranchée , ou 
en quelque autre poste trës-péri lieux , sans être de garde ni com- 
mandé; et il ajoute qu'il en fut repris de son général. De même 
une bonne tête (6) ou un ferme génie qui se trouve né avec cette 
prudence que les autres hommes cherchent vainement à acqué- 
rir j qui a fortifié la trempe de soti esprit par une grande expé- 
rience; que le nombre, le poids, la diversité j la difficulté, et 
Tiniportance des affaires occupent seulement,et'n'accabîentpoint; 
qui, par rétendue de ses vues et de sa pénétration, se rend 
maître de tous les éténemens ; qui , bien loin de consulter toutes 
les réflexions qui sont écrites sur le gouverneipent et la politique , 
est peut-être de ces âmes sublimes nées pour régir les autres , et 
sur qui ces premières règles ont été faites; qui est détourné, par 
les grandes choses qu'il fait , des belles ou des agréables qu'il 
pourrait lire , et qui, au contraire, ne perd rien à retracer et à 
feuilleter , fiour ainsi dire , sa vie et ses actions : un homme ainsi 
fait peut dire aisément , et sans m commettre, qu'il ne connaît 
aucun livre, et qu'il ne lit jamais. 

On veut quelquefois cacher ses faibles , ou en diminuer l'opi- 
nion par l'aveu libre que l'on en fait. Tel dit, je suis ignorant, 
qui nç sait rien* : un homme dit , je suis vieux, il passe soixante 
ans : un autre encore , je ne suis pas riche, et il estpauvre. 

La modestie n'est point , ou est confondue avec unechosetoute 
différente de soi , si on la preod pour un sentiment intérieur qui 
avilit l'homme à ses propres yeux , et qui est une vertu surnatu- 
relle qu'on appelle humilité. L'homme de sa nature pense haute- < 
ment et superbement de lui-même , et ne pense ainsi que de lui- 
même : la modestie ne^end qu'à faire que personne n'en souffre ; 
elle est une .vertu du dehors, qui réglé ses yeux , sa démarche , 
ses paroles ; son ton de voix , et qui le fait agir extérieurement 
avec les autres , comme s'il n'était pas vrai qu'il les compte pour 
rien. 

Le monde est plein de gens qui, faisant extérieurement et par 
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habitude la comparaison d'eux-méuies avec les autres, décident 

toujours en faveur de leur merise , et agissent conséquemmeat. 

Vous dites qu'il faut être modeste; les^gens bien nés ne de- 
mandent pas mieux : faitcis seulement que les hommes n'em- 
piètent pas sur ceux qui cèdent par modestie , et ne brisent pas 
ceux qui plient. 

De même l'on dit, il faut avoir des habits modestes; les per- 
sonnes démérite ne désirent rien davantage : mais le monde veut 
de la parure , on lui en donne ; il est avide de la superfluité , oa 
lui en montre. Quelques uns n'estiment les autres que par de beau 
linge ou par une riche étoffe ; l'on ne refuse pas toujours d'être 
estimé à ce prix. Il y a des endroits ou il faut se faire voir : un 
galon d'or plus large ou plus étroit vous fait entrer ou refuser. 

Notre vanité et la trop grande estime que nous avons de nous- 
mêmes nous fait soupçonner dans le» autres une fierté a notre 
égard qui y est quelquefois , et qui souvent n'y est pas : une per- 
sonne modeste n'a point cette délicatesse. 

Comme il faut se défendre de cette vanité qui nous fait penser 
que les autres nous regardent avec curiosité et avec estime y et ne 
parlent ensemble que pour s'entretenir de notre mérite et faire 
i^otre éloge; aussi devons-nous avoir une certaine confiance qui 
nous empêche de croire qu'on ne se parle à l'oreille. q^ue poar 
dire du mal de nous , ou que l'on ne rit que pour s'en ns^oquer. 

D'oii vient qu'Alcippe me salue aujourd'hui, me sourit , et se 
jette hors d'une portière de peur de me manquer? Je ne suis pas 
riche, et je suis à pied ; il doit dans les règles ne me pas voir : 
n'est-ce point pour être vu lui-même dan3 un même fond avec un 
grand ? 

L'on est si rempli de soi-même , que tout s'y rapporte : l'on 
^ime à être vu , à être montré, à être salué, même des incon- 
nus : ils sont fiers s'ils l'oublient; l'on veut qu'ils nous devinent. 
Nous cherchons notre bonheur hors de nous-mêmes , et dans 
l'opinion des hommes, que nous connaissons flatteurs, peu sin- 
cères , sans équité , pleins d'envie , de caprices et de préventions : 
quelle bizarrerie! 

. Il semble que l'on ne puisse rire que des choses ridicules : l'on 
voit néanmoins de certaines gens qui rient également des choses 
ridicules et de celles qui ne le sont pas. Si vous êtes sot et in- 
V:onsidéré, qu'il vous échappe devant eux quelque impertinence, 
ils rient de vous : si vous êtes sage, et que vous ne disiez que des 
choses raisonnables , et du ton qu'il le^ faut dire , ils rient de 
mêf^e. 

Ceux qui nous ravissent les biens par la violence ou par l'in- 
justice , et ,qui nous ôtent l'honneur par l$i calomnie^ nous 
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marquent assez leur haine pour nous , mais ils ne itous prouvent 
pas également quiils aient perdu , à notre égard , toute sorte 
d'estime; aussi ne so^imes-nous pas incapables de quelque re- 
tour pour eux, et de leur rendre un jour notre amitié. La mo- 
quene , au contraire , est de toutes les injures celle qui se par- 
donne le moins ^ die est le langage du mépris, et Tune des 
manières dont il se fait le mieux entendre : elle attaque l'homme 
d^ns son dernier retranchement , qui est l'opinion qu'il a de soi- 
même : elle veut le rendre ridicule à ses propres yieux ; et ainsi 
elle le convainc de la plus mauvaise disposition oii l'on puisse 
être pour lui , et le rend irréconciliable. 

C'est une chose monstrueuse que le goût H la facilité qijii est 
en nous de railler, d'improuver et de mépriser les autres 5 et 
tout ensemble la colère que nous ressentons contre ceux qui nous 
raillent, nous improuvent et nous méprisent. 

La santé et les richesses otent aux hommes l'expérience jdiu 
mal , leur inspirent la dureté pour leurs semblables ; et les gens 
déjà chargés dp l^ur propfe misère sont ceux qui entrent davan- 
tage par la compassion dans celle 4'autrui. 

Il semble qu'aux- âmes bien nées les fêtes , les spectacles , la 
symphonie, rapprochent et font mieux sentir l'infortune de nos 
proches ou de nos amis. 

Une grande âme est au-dessus de l'injure , de l'injustice , i(s 
la douleur, de la moquerie; et elle serait invulnérable , si elle 
ne soujQrait pas la compassion. 

Il y a une espèce de honte d'être heureui^ à la vue de certaines 
misera. 

' On est prompt (7) à connaître ses plus petits avantages , et 
lient à pénétrer ses défauts : on n'ignore point qu'on a de beaux 
sourcils , les ongles bien fai^; on sjtit à peine que l'on est borgne ; 
pn ne sait point du tout que l'on manque d'esprit. 

Argyre tire çon gant pour montrer une belle main , et elle ne 
néglige pas de découvrir un petit soyli^r qui suppose qu'elle a le 
pied petit : elle rit des ch(»es plaisantes ou sérieuses pour faire 
voir de belles dents i si elle montre son oreille, c'est qu'elle l'a 
bien faîte ; et si elle ne daitse jamais , c'est qu'elle est peu cpn- 
tente de sa taille qu'elle a épaisse. Elle entend tous ses intérêt» , 
à l'exception d'un seuliç elle parle toujours, et n'a point d'espri^. 

Les hommes comptent presque pour rien toutes les vertus du 
cœur , et idolâtrent les talens du corps et de l'esprit : celui qui 
dit froidement de soi , et sans croire blesser la modestie , qu'il 
est bon , qu'il est constant , fidèle , sincère , équitable , reconnais- 
sant , n'ose (tire qu'il est vif, qu'il a les dents belles et la peau 
douce : cela est.trt)p fort. 
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Il est vrai qu'il y a deux vertus que les hommes admirent , la 
bravoure et la libéralité , parce qu'il y a deux choses qu'ils es- 
timent beaucoup, et que ces vertus font négliger , là vie et l'ar- 
gent : aussi personne n'avance de soi qu'il est brave ou libéral. 

Personne ne dit de soi , et surtout sans fondement , qu'il est 
beau , qu'il est généreux , qu'il est sublime ; on a misées qualités 
à un trop haut prix : on se contente de le penser. 

Quelque rapport qu'il paraisse de la jalousie à l'émulation , il 
y a entre elles le même éloignement que celui quisetrouve entre 
le vice et la vertu. 

La jalousie et l'émulation s'exercent sur le même objet , qui 
est le bien ou le mérite des autres ^ avec cette différence , que 
celle-ci est un sentiment volontaire , courageux , sincère , qui 
rend l'âme féconde, qui la fait profiter des grands exemples , et 
la porte souvent au-dessus de ce qu'elle admire; et que celle-là 
au contraire est un mouvement violent et comme un aveu con- 
traint du mérite qui est hors d'elfe; qu'elle v»mêmejusques à nier 
la vertu dans les sujets oh elle existe, fu qui, forcée de la recon- 
naître, lui refuse les éloges, ou lui envie les récompenses; une 
passion stérile qui laisse l'homme dans l'état oh elle le trouve, 
qui le remplit de lui-même , de l'idée de sa réputation , qui le 
rend froid et sec sur les actions ou sur les ouvrages d'autrui , qui 
fait qu'il s'étonne de voir dans le monde d'autres talens que les 
siens , ou d'autres hommes avec les mêmes talens dont il se 
pique : vice honteux , ei qui par son excès rentre toujours dans 
la vanité et dans la présomption , et ne persuade pas tant à celui 
qui en est blessé qu'il a plus d'esprit et de mérité que les «utres, 
qu'il lui fait croire qu'il a lui seul de l'esprit et du mérite. 

L'émulation et la jalousie ne se rencontrent guère que dans 
les personnes de même art , de mêmes talens , et de même con- 
dition. Les ^lus vils artisans sont les plus sujets à l|i jalousie. 
Ceux qui font profession des arts libéraux ou dea belles-lettres , 
les peintres , les musiciens , les orateurs , les poêles , tous ceux 
qui se mêlent d'écrire , ne devraient être capables que d'émula- 
tion. 

Toute jalousie n'est point exempte de quelque' sorte d'envie , 
et souvent même ces deux passions se co|ifondent. L'envie au 
contraire est quelquefois séparée delà jatiiusie, comme est celle 
qu'excitent dans notre âme les conditions fort élevées au-dessus 
de la nôtre , les grandes fortunes , la faveur , le ministère. 
^^ L'envie et la haine s'unissent toujours , et se fortifient l'une 
l'autre dans un même sujet; etellesne sont reconnaissables entre 
elles , qu'en ce que l'une s'attache à la personne-, l'autre à Tétat 
et à la condition. ' . 
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Un homme d'esprit n'est point jaloux d'un ouvrier qui a tra- 
vaillé une bonne ëpée, ou d'un statuaire qui vient d'achever une 
belle 6gure. Il sait qu'il y a dans ces arts des règles et une mé- 
thode qu'on ne devine point , qu'il y a de§ outils à manier dont 
il ne connaît ni l'usage , ni le nom , ni la figure ^ et il lui suffit 
de penser qu'il n'a point fait l'apprentissage d'un certain métier, 
pour se consoler de n'y être point maître. Il peut au contraire 
être susceptible d'envie et même de jalousie contre un ministre 
et contre ceux qui gouvernent , comme si la raison et le bon sens, 
qui lui sont communs avec eux , étaient les seuls instrumens qui 
servent à régir un état et à présider aux affaires publiques, et 
qu'ils dussent suppléer aux règles , aux préceptes , à l'expérience. 

L'on voit peu d'esprits entièrement lourds et stupides : l'on en 
voit encore moins qui soient sublimes et transcendans. Le com- 
mun des hommes nage entre ces deux extrémités : l'intervalle est 
rempli par un grand nombre de talens ordinaires, mais qui sont 
d'un grand usage , servent à la république , et renferment en soi 
l'utile et l'agréable ; comme le commerce, les finances, le détail 
des armées, la navigation , les arts , les métiers , l'heureuse mé- 
moire, l'esprit du. jeu , celui de la société et de la conversation. 

Tout l'esprit qui est au monde est inutile à celui qui n'en a 
point : il n'a huiles vues ^ et il est incapable de profiter de celles 
d'autrui. 

Le premier degré dans l'homme après la raison , ce serait de 
sentir qu'il l'a perdue : la folie même est incompatible avec cette 
connaissance. De même ce qu'il y aurait en nous de meilleur 
après l'esprit , ce serait de connaître qu'il nous manque : par là 
on ferait l'impossible , on saurait sans esprit n'être pas un sot , 
ni un fat , ni un impertinent. 

Un homme qui n'a de l'esprit que dans une certaine médiocrité 
est sérieux et tout d'une pièce : il ne rit point, il ne badine ja- 
mais, il ne tire aucun fruit de la bagatelle ; aussi incapable de 
s'élever aux grandes choses , que de s'accommoder même par 
relâchement des plus petites , il sait à peine jouer avec ses enfans. 

Tout le monde dit d'un fat qu'il est un fat , personne n'ose 
le lui dire à lui-même : il meurt sans le savoir , et sans que per- 
sonne se soit vengé. 

Quelle mésintelligence entre l'esprit et le cœur î Le philosophe 
vit mal 8^ec tous ces préceptes ; et le politique , rempli de vues 
et de réflexions , ne sait pas se gouverner. 

L'esprit s'use comme toutes choses : les sciences sont^ses ali- 
mens, elles le nourrissent et le consument. 

Les petits sont quelquefois chargés de mille vertus inutiles : 
ils n'onlTpas dé quoi les mettre en œuvre. 



i53 DE L'HOMME. 

II se trouve des hommes (8)^ui soutiennent facilement le poids 
de la faveur et derautorité, qui se farniHarisent avec leur propre 
grandeur , et à qui la tête ne tourne point dans les postes les 
plus élevés. Ceux au contraire que la fortune , aveugle y sans 
choix et sans discernement , a comme accablés de ses bienfiaiîts , 
en jouissent avec orgueil et sans modération : leurs yeux, leur 
démarche , leur ton de voix et leur accès , marquent long-temps 
en eux l'admiration oh ils sont d'eux-mêmes et de se voir si émi- 
nens ; et ilis deviennent si farouches , que leur chute seule peut 
îes apprivoiser. 

Un homme haut et robuste , qui a une poitrine large et de 
larges épaules , porte légèrement et de bonne grâce un lourd 
fardeau , il lui reste encore un bras de libre ; un nain serait 
écrasé de la moitié de sa charge :- ainsi les postes éminens 
rendent les grands hommes encore plus grands , et les petits 
beaucoup plus petits. 

Il y a des gens (9) qui gagnent à être extraordinaires : ils 
voguent , ils cinglent dans une mer ou les autres échouent et se 
Brisent : ils parviennent , en blessant toutes les règles de pak-ve- 
liir : ils tirent de leur irrégularité et de leur folie tous les fruits 
d'une sagesse la plus consommée : hommes dévoués à d'autres 
hommes , aux grands à qui ils ont sacrifié , en qui ils ont placé 
leurs dernières espérances , ils ne les servent poii^t , mais ils les 
amusent : les personnes de mérite et de service sont utiles aux 
grands , ceux-ci leur sont nécessaires : ils blanchissent auprès 
d'eux dans la pratique des bons mots , qui leur tiennent lieu 
d'exploits dont ils attendent la récompense : ils s'attirent , à force 
d'être pUisanSy des emplois graves , et s'élèvent par un continuel 
enjouement jusqu'au sérieux des dignités : ils finissent enfin , et 
rencontrent inopinément un avenir qu'ils n'ont ni craint ni es- 
péré. Ce qui. reste d'eux sur la terre , c'est l'exemple de leur for- 
tune , fatal à ceux qui voudraient le suivre. 

L'on exigerait (10) de certains personnages qui ont une fois été 
capables d'une action noble , héroïque , et qui a pté sue de toute 
la terre ^ que , sans paraître comme épuisés par un si grand effort, 
ils eussent du moins , dans le reste de leur vie , cette conduite 
cage et judicieuse qui se remarque même dans les hommes or- 
dinaires , qu'ils ne tombassent point dans des petitesses indignes 
-, de la haute réputation qu'ils avaient acquise ; que se mêlant 
moins dans le peuple , et ne lui laissant pas le loisir de lés voir 
de près , ils ne le fissent point ps^er de la curiosité et de l'admi- 
ration à l'indifférence , et peut-être au mépris. 

Il coûte moins (11) à certains hommes de s'enrichir de mille 
vertus , que de se corriger d'un seul défaut : ifs sont même si 
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malheureux , que ce vice cTst souvent cefui qui convenait le moins 
à leur itat, et qui pouvait leur donner dans le inonde plus de 
ridicule : il affaiblit Teclat de leurs grandes qualités , erapéchè 
qu'ils ne soient des hommes parfaits, et que leur réputation ne 
soit entière. On ne leur demande point qu'ils soient pluS éclaires 
et plus incorruptibles j qu'ils soient plus amis de l'ordre et de la 
discipline , plus fidèles à leurs devoirs , plus zélés pour le bien 
public, plus graves : on veut seulement qu'ils ne soient point 
amoureux. 

Quelques hommes (12) , dans le cours de leur vie , sont si dit 
férens d'eux-mêmes par le cœur et par l'esprit , qu'on est sûr de 
se inéprendre, si l'on en juge seulement par ce qui a paru d eut 
dans leur première jeunesse. Tels étaient pieux, sages, savans, 
qui, par cette mollesse inséparable d'une trop rknte fortune, 
ne le sont plus. L'on en sait d'autres '(i3) qui ont commencé leur 
vie par les plaisirs, et qui ont mis ce qu'ils avaient d'esprit à les 
connaître , que les disgrâces ensuite ont rendus religieux , sages , 
tempérans. Ge« derniers sont , pour l'ordinaire , de grands sujets , 
et sur qui l'on peut faire beaucoup de fond : ils ont Une probité 
éprouvée par la patience et par l'adversité : ils entent sur cette 
extrême politesse que le commerce des femmes leur a donnée , 
et dont ils ne se défont jamais, un esprit de règle , de réflexion , 
et quelquefois une haute capacité , qu'ils doivent à la chambre 
et au loisir d'une mauvaise fortune. 

Tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls : de là le jeti, 
le luxe, la dissipation, le vin , les femmes, l'ignorance, la mé- 
fiance, l'envie, l'oubli de ^-même et de Dieu. 

L'homme semble quelquefois ne se suffire pas à soi-même : les 
ténèbres, la solitude, le troublent, le jettent dans des craintes 
â*ivoles , et dans de vaines terreurs : le moindre mal alors qui 
puisse lui arriver est de s'ennuyer. 

L'ennui est entré dans le monde par la paresse; elle a beau- 
coup de part dans la recherche que font les hommes des plaisirs , 
du jeu, de la société. Celui qui aime le travail a assez de soi- 
même. 

La plupart des hommes emploient la première partie <le leur 
vie à rendre l'autre misérable. 

H y a des ouvrages (ï4) qui commencent par A et finissent par 
Z : le bon , le mauvais, le pire , tout y entre , rien en un certain 
genre n'est oublié : quelle recherche, quelle affectation dans ces 
ouvrages ! on les appelle des jeux d'esprit. De même il y a un 
jeu dans la conduite : on a commencé, il faut fffPr, on veuf 
fournir toute la carrière. 11 serait mieux ou de changer ou de 
suspendre , mais il estiplus rare et plus difficile de poursuivre : 
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on poursuit, on s'anime par les contradictions; la vanité sou* 
tient , supplée à la raison, qui cède et qui se désistct : on porte ce 
raffinement jusque dans les actions les plus vertueuses, dans 
celles même oii il entre de la religion. 

Il n'y a que nos devoirs qui nous coûtent , parce que leur 
pratique ne regardant que les choses que nous sommes étroite- 
ment obligés de faire, elle n'est pas suivie de grands éloges, qui 
est tout ce qui nous excite aux actions louables , et qui nous sou- 
tient dans nos entreprises. N.... (i5) aime une piété fastueuse qui 
lui attire l'intendance des besoins des pauvres , le rend déposi- 
taire de leur patrimoine , et fait de sa maison un dépôt public oii 
se font les distributions : les gens à petits collets et les sœurs 
grises y ont une libre entrée : toute une ville voit ses aumônes , 
et les publie : qui pourrait douter qu'il soit homme de bien , si 
ce n'est peut-être ses créanciers ? 

Géronte meurt de caducité ,. et sans avoir fait ce testament 
qu'il projetait depuis trente années : dix tétes.vienuenta^ intestai 
partager sa succession. 11 ne vivait depuis long-temps que par 
les soins d'Astérie sa femme , qui jeune encore s'était dévouée à 
sa personne, ne le perdait pas de vue, secourait sa vieillesse, 
et lui a enfin fermé les yeux. II ne lui laisse pas assez de bien pour 
pouvoir se passer, pour vivre , d'un autre vieillard. 

Laisser perdre charges et bénéfices plutôt que de vendre ou 
de résigner, même dans son extrême vieillesse, c'est se persua- 
der qu'on n'est pas du nombre de ceux qui meurent ; ou si l'on croit 
que l'on peut mourir , c'est s'aimer. soi-même et n'aimer que soi. 

Fauste est un dissolu , un prodigue , un libertin , un ingrat , 
un emporté , qu'Aurële son oncle n'a pu haïr ni déshériter. 

Frontin, neveu d'Aurële, après vingt années d'une probité 
' connue , et d'une complaisance aveugle pour ce vieillard , ne l'a 
pu^fléchir en sa faveur , et ne tire de sa dépouille qu'une légère 
pension que Fauste , unique légataire , lui doit payer. 

Les haines sont si longues et si opiniâtres , que le plus grand 
signe de mort dans un homme malade , c'est la réconciliation. 

L'on s'insinue auprès de tons les hommes , ou en les flattant 
dans les passions qui occupent leur âme , ou eu compatissant 
aux infirmités qui affligent leur corps. En cela seul consistent 
les soins que l'on peut leur rendre : de là vient que celui qui 
se porte bien , et qui désire peu de choses , est mains facile à 
gouverner. 

La mollesse et la volupté naissent avec l'homme, et ne finissent 
qu'avec lui-^ïii les heureux ni les tristes événemens ne l'en 
peuvent séparer : c'est pour lui ou le fruit de la bonne fortune 
ou un dédommagement de la mauvaise^ 
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C'est une grande difformilé dans la nature qu'un yieillard 
amoureux. 

Peu de gens se souviennent d'avoir été jeunes , et combien il 
leur était difficile d'être chastes et tempérans. La première chose 
qui arrive aux hommes après avoir renoncé aux plaisirs ^ ou par 
bienséance, ou par lassitude, ou par régime , c'est de les con<- 
damner dans les autres. Il entre dans cette, conduite une sorte 
d'attachement pour les choses mêmes que l'on vient de quitter : 
l'on aimerait qu'un bien qui n'est plus pour nous ne fût plus 
aussi pour le reste du mondé : c'est un sentiment de.jalousie. 

Ce n'est pas le besoin d'argent oii les vieillards peuvent appré- 
hender de tomber un jour qui les rend avares , car il y en a de 
tels qui ont de si grands fonds , qu'ils ne peuvent guère avoir 
cette inquiétude : et d'ailleurs comment pourraient-ils craindre 
de manquer dans leur caducité des commodités de la vie , puis- 
qu'ils s'en privent eux-mêmes volontairement pour satisfaire à 
leur avarice ? Ce n'est point aussi l'envie de laisser de plus grandes 
richesses à leurs enfans , car il n'est pas naturel d'aimer quelque 
autre chose plus que soi-même , outre qu'il se trouve des avares 
qui n'ont point d'héritiers. Ce vice est plutôt l'effet de Fâge et 
de la complexion des vieillards , qui s'y abandonnent aussi na- 
turellement qu'ils suivaient leurs plaisirs dans leur jeunesse , ou 
leur ambition dans l'âge viril. Il ue faut ni vigueur , ni jeunesse, 
ni santé , pour être avare ^ l'on a aussi nul besoin de s'empresser, 
ou de se donner le moindre mouvement pour épargner ses reve- 
nus : il faut laisser seulement son bien dans ses coffres , et se 
priver de tout. Cela est commode aux vieillards , à qui il faut 
une passion parce qu'ils sont hommes. 

Il y a des gens qui sont mal logés ^ mal couchés, mal habillés 
et plus mal nourris, qui essuient les rigueurs des saisons, qui se 
privent eux-mêmes de la société des hommes , et passent leurs 
jours dans la solitude, qui souffrent du présent, du passé, et de 
l'avenir, dont la vie est comme une. pénitence continuelle, et 
qui ont ainsi trouvé le secret d'aller à leur perte par le chemin le 
plus pénible : ce sont les avares. 

Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les vieillards : ils 
aiment les lieux oii ils l'ont passée : les personnes qu'ils ont com- 
mencé de connaître dans ce temps leur sont chères : ils affectent 
quelques mots du premier langage qu'ils ont parlé : ils tiennent 
pour l'ancienne manière de chanter, et pour la vieille danse : 
ils vantent les modes^qui régnaient alors dans les habits, les 
meubles et les équipages : jls ne peuvent encore désapprouver 
des choses qui servaient à leurs passions , qui étaient si utiles à 
leurs plaisirs, et qui en^rappellent la mémoire. Comment pour- 
La Bruyère. I ï 
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raient-ils leur préférer de nouveaux usages , et des modes toutes 
récentes où iJs n'ont nulle part, dont ils n'espèrent rien , que les 
jeunes gens ont faites , et dont ils tirent à leur tour de si grands 
avantages contre la vieillesse ? 

Une trop grande négligence comme une excessive parure dans 
les vieillards multiplient leurs rides , et font mieux voir leur 
caducité. 

Un vieillard est fier , dédaigneux , et d'un commerce difficile , 
s'il n'a beaucoup d'esprit. 

Un vieillard qui a vécu à la cour (16) , qui a un grand sens et 
une mémoire fidèle, est un trésor inestimable : il est pleia de 
faits et de maximes : l'on y trouve l'histoire du siècle , revêtue 
de circonstances très-curieuses , et qui ne se lisent nulle part : 
l'on y apprend des règles pour la conduite et pour les mœurs, 
qui sont toujours sûres, parce qu'elles sont fondées sur l'expé- 
rience. 

Les jeunes gens, à cause des passions qui les amusent, s'ac- 
commodent mieux de la solitude que les vieillards. 

Phidippe (17), déjà vieux, raffine sur la propreté et sur la 
mollesse, il passe aux petites délicatesses j il s'est fait un art du 
boire , du manger, du repos et de l'exercice : les petites règles 
qu'il s'est prescrites, et qui tendent toutes aux aises de sa per- 
sonne , il les observe avec scrupule , et ne les romprait pas pour 
une maîtresse , si le régime lui avait permis d'en retenir. Il s'est 
accablé de superfiuités , que l'habitude eiifin lui rend nécessaires. 
Il double ainsi et renforce les liens qui l'attachent à la vie , et il 
veut employer ce qui lui en reste à en rendre la perte plus dou- 
loureuse : n'appréhendait-il pas assez de mourir? 

Gnathon (18) ne vit que pour soi , et tous les hommes ensemble 
sont à son égard comme s'ils n'étaient point. Non content de 
remplir à une table la première place , il occupe lui seul celle 
de deux autres : il oublie que le repas est pour lui et pour toute 
la compagnie 5 il se rend maître du plat, et fait son propre de 
chaque service : il ne s'attache à aucun des mets , qu'il n'ait 
achevé d'essayer de tous , il voudrait pouvoir les savourer tous 
tout à la fois ; il ne se sert à table que de ses mains, il manie les 
viandes, les remanie, démembre, déchire, et en use de manière 
qu'il faut que les conviés, s'ils veulent manger , mangent ses 
restes : il ne leur épargne aucune de ses malpropretés dégoû- 
tantes, capables d'oter l'appétit aux plus affamés; le ju5 et les 
sauces lui dégouttent du menton et de la barbe : s'il enlève un 
ragoût de dessus un plat , il le répand en chemin dans un autre 
plat et sur la nappe , on le suit à la trace : il mange haut et avec 
grand bruit, il roule les yeux en mangeant; la table est pour 
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lui un râtelier : il écure ses dents, et il continue à manger. Il 
se fait , quelque part oii il se trouve , une manière d'établisse- 
ment , et ne souffre pas d'être plus pressé au sermon on au 
théâtre que dans sa chambre. Il n'y a dans un cavrosse que les 
places du fond qui lui conviennent; dans toute autre, si on veut 
l'en croire, il pâlit et tombe en faiblesse. S'il fait un voyage 
avec plusieurs, il les prévient dans les hotelkries, et il sait tou- 
jours se conserver dans la meilleure chambre le meilleur lit : il 
tourne tout à son «usage; ses valets*, ceux d'aotrui, courent 
dans le même temps pour son service : tout ce qu'il trouve sous 
sa main lui est propre , hardes , équipages : il embarrasse tout 
le monde, ne se contraint poui' personne^ ne plaint personne, 
ne connaît de maux que les siens, que sa réplétion et sa bile ; ne 
pleure point la mort des autres , n'appréhende que la sienne , 
qu'il rachèterait volontiers de l'extinction du genre humain. 

Cliton (ig) n'a jamais eu en toute sa vie que deux affaires , qui 
sont de dîner lé matin et de souper le soir; il ne semble né que 
pour la digestion : il n'a de même qu'un entretien; il dit les 
entrées qui ont été servies au dernier repas oii il s'est trouvé; il 
dit combien il y a eu de potages, et quels potages; il place 
ensuite le rot et les entremets , il se souvient exactement de quels 
plats on a rielevé le premier service; il n'oublie pas les hors- 
d'œuvre, le fruit et les assiettes; il nomme tous les vins et toutes 
les liquçurs dont il a bu; il possède le langage des cuisines 
autant qu'il peut s'étendre , et il me fait envie de manger à une 
bonne table oii il ne soit point : il a surtout un palais sûr, qui 
ne prend point le change; et il ne s'est jamais vu exposé à l'hor- 
rible inconvénient de manger Un mauvais ragoût , ou de boire 
d'un vin médiocre. C'est un personnage illustre dans son genre , 
et qui a porté le talent de se bien nourrir jusques où il pouvait 
aller; on ne reverra plus un homme qui mange tant et qui mange 
si bien : aussi est-il l'arbitre des bons morceaux; et il n'est 
guère permis d'avoir du goût pour ce qu'il désapprouve. Mais 
il n'est plus , il s'est fait du moins porter à table jusqu'au der- 
nier soupir; il donnait à manger le jour qu'il est mort : quelque 
part oii il soit, il mange; et s'il revient au monde, c'est pour 
manger. 

Ruffin commence à grisonner; mais il est sain , il a un visage 
frais et un œil vif qui lui promettent encore vingt années de vie; 
il est gai , jovial, familier, indifférent; il rit de tout son cœur y 
et il rit tout seul et sans sujet : il est content de soi , des siens , 
de sa petite fortune , il dit qu'il est heureux. Il perd son fils 
unique , jeune homme de grande espérance , et qui pouvait un 
jour être l'honneur de sa famille ; il remet sur d'autres le soin 
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de pleurer, il dit, mon fils est mort , cela fera mourir sa mëre j 
et il est consolé. Il n'a point de passions, il n'a ni amis ni enne- 
mis ; personne ne l'embarrasse , tout le monde lui convient , tout 
lui est propre; il parle à celui qu'il voit une première fois avec 
la même liberté et la même confiance qu'à ceux qu'il appelle de 
vieux amis , et il lui fait part bientôt de ses quolibets et de ses 
historiettes : on l'aborde , on le quitte sans ^u'il y fasse atten- 
tion; et le même coûte qu'il a commencé de faire à quelqu'un , il 
l'acbëve à celui qui prend sa place. ^ 

N^^ est moins affaibli par l'âge que par la maladie , car il ne 
passe point soixante-huit ans; mais il a la goutte, et il est 
sujet à une colique néphrétique, il a le visage décharné, le 
teint verdâtre, et qui menace ruine : il fait marner sa terre , et 
il compte que de quinze ans entiers il ne sera obligé de la funier ; 
il plante un jeune bois , et il espère qu'en moins de vingt années 
il lui donnera un beau couvert. Il fait bâtir dans la rue ** une 
maison de pierre de taille , raffermie dans les eii«oignares par 
des mains de fer, et dont il assure , en toussant et avec une voix 
frêle et débile, qu'on ne verra jamais la fin : il se promène tous 
les jour^ dans ses ateliers sur le bras d'un valet qui le soulage ; 
il montre à ses amis ce qu'il a fait , et il leur dit ce qu'il a des- 
sein de faire. Ce n'est pas pour ses enfans qu'il bâtit , car il n'en 
a point , ni pour ses héritiers , personnes viles , et qui se sont 
brouillées avec hii : c'est pour lui seul , et il mourra demain. 

Antagoras (20) a un visage trivial et populaire; un suisse de 
^ paroisse ou le saint de pierre qui orne le grand autel n'est pas 
mieux connu que lui de toute la multitude. U parcourt le matia 
toutes les chambres et tous les greffes d'un parlement ^ et le soir 
les tues et les carrefours d'une ville : il plaide depuis quarante 
ans , plus proche de sortir de la vie que de sortir d'affaires. II 
n'y a point eu au palais depuis tout ce temps de causes célèbres 
ou de procédures longues et embrouillées oit il n'ait du moins 
intervenu : aussi a-t-il un nom fait pour remplir la bouche de 
l'avocat , et qui s'accorde avec le demandeur ou le défendeur 
comme le substantif et l'adjectif. Parent de tous , et haï de tous, 
il n'y a guère de familles dont il ne se plaigne , et qui ne se 
plaignent de lui : appliqué successivement à saisir une terre , à 
s'opposer au sceau, à se. servir d'un commitimus ^ ou à mettre 
un arrêt à exécution : outre qu'il assiste chaque jour à quelque 
assemblée de créanciers , partout syndic de directions , et per- 
dant à toutes les banqueroutes , il a des heures de reste pour ses 
visites ; vieux meuble de ruelle , oii il parle procès et dit des 
.nouvelles. Vous l'avez laissé dans une maison au Marais , vous 
le retrouvez au grand faubourg , oii il vous a prévenu , et oii déjà 1 
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il redit ses nouvelles et son procès. Si vous plaidez vous-même , 
et que vous alliez le lendemain à la pointe du jour chez l'un de 
vos juges pour le solliciter, le juge attend, pour vous donner 
audience , qu'Antagoras soit expédié. 

Tels hommes passent une longue vie à se dëfendrc^des uns et 
à nuire aux autres , et ils meurent consumés de vieillesse , après 
avoir causé autant de maux qu'ils en ont souffert. 

Il faut des saisies de terre et des enlèvemens de meubles, des 
prisons et des supplices , je l'avoue ; mais, justice , lois , et be- 
soins à part , ce m'est une chose toujours nouvelle de contempler 
avec quelle férocité les hommes traitent d'autres hommes. 

L'on voit * certains animaux farouches , des mâles et des fe- 
melles^ répandus par la campagne, noirs , livides, et tout brûlés 
du soleil, attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent 
avec une opiniâtreté invincible : ils ont comme une voix arti- 
culée^ et quand ils se lèvent sur leurs pieds , ils montrent une ' 
face humaine , et en effet ils sont des hommes. Ils se retirent la 
nuit dans des tanières oii ils vivent de pain noir, d'eau, et de 
racines : ils épargnent aux autres hommes la peine de semer , de 
labourer et de recueillir pour vivre, et méritent ainsi de ne pas 
manquer de ce pain qu'ils ont semé. 

Don Fernand dans sa province est oisif, ignorant , médisant , 
querelleur , fourbe , intempérant , impertinent ; mais il tirel'épée 
contre ses voisins , et pour un rien il expose sa vie : il a tué des 
hommes , il sera tué. 

Le noble de province , inutile à sa patrie , à sa famille , et à 
lui-même , souvent sans toit , sans habits , et sans aucun mérite , 
répète dix fois le jour q;u'il est gentilhomme , traite les fourrures 
et les mortiers de bourgeoisie , occupé toute sa vie de ses parche- 
mins et de ses titres^ qu'il ne changerait pas contre les masses 
d'un chancelier. 

Il se fait généralement dans tous les hommes des combinaisons 
infinies de la puissance, de la faveur, du génie, des richesses , 
des dignités , de la noblesse , de la force , de l'industrie , de la 
capacité , de la vertu , du vice , de la faiblesse , de la stupidité , 
de la pauvreté , de l'impuissance , de la roture et de la bassesse. 
Ces choses, mêlées ensemble en mille manières différentes , et 
compensées l'une par l'autre en divers sujets , forment aussi les 
divers états et les différentes conditions. Les hommes d'ailleurs , 
qui tous savent le fort et le faible les uns des autres , agissent 
-aussi réciproquement comme ils croient le devoir faire , con- 
naissent ceux qui leur sont égaux , sentent la supériorité que 
quelques uns ont sur eux , et celle qu'ils ont sur quelques autres ; 

* Les paysans et les laboureurs. 
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et Je là naissent entre eux ou la familiarité , ou le respect et la 
déférence , ou la fierté et le mépris. De cette source vient que 
dans les endroits publics , et oii le monde se rassemble , on se 
trouve à tous momens entre celai que Ton cherche à aborder ou 
à saluer , ^t cet autre que l'on feint de ne pas connaître , et dont 
Ton veut encore moins se laisser joindre ^ que Ton se fait hon- 
neur de l'un , et qu'on a honte de l'autre ; qu'il arrive même 
que celui dont vous vous faites honneur , et que vous voulez 
retenir, est celui aussi qui est embarrassé de vous, et qui vous 
quitte; et que le même est souvent celui qui rougit d'autrui, et 
dont on rougit, qui dédaigne ici , et qui là est dédaigné : il est 
encore assez ordinaire de mépriser qui nous méprise. Quelle mi- 
sère l et puisqu'il est vrai que, dans u<n si étrange commerce , 
ce que l'on pense gagner d'un coté on le perd de l'autre , ne 
reviendrait-il pas au même de renoncer à toute hauteur et à 
toute fierté , qui convient si peu aux faibles hommes , et de com- 
poser ensemble , de se traiter tous avec une mutuelle bonté, qui , 
avec l'avantage de n'être jamais mortifiés , nous procurerait un 
si grand bien que celui de ne mortifier personnel 

Bien loin de s'effrayer ou de rougir même du nom de philo- 
sophe , il n'y a personne au monde qui ne dût avoir une forte 
teinture de philosophie *, Elle convient k tout le monde: la pra- 
tique en est utile à tous let âges^ à tous les sexes, et à toutes les 
conditions : elle nous console du bonheur d'autrui , des indignet 
préférences , des mauvais succès , du déclin de nos forces ou de 
notre beauté : elle nous arme contre la pauvreté , la vieillesse , 
la maladie et la mort , contre les sots et les mauvais railleurs : 
elle nous fait vivre sans une femme, ou nous fait supporter celle 
avec qui nous vivons. 

Les hommes , en un même jour , ouvrent leur âme à de petites 
joies , et se laissent dominer par de petits chagrins : rien n'est 
plus inégal et moins suivi que ce qui se passe en si peu de temps 
dans leur cœur et dans leur esprit. Le remède à ce mai est de 
n'estimer les choses du monde précisément que ce qu'elles valent. 

Il est aussi difficile de trouver un homme vain qui se croie 
assez heureux , qu'un homme modeste qui se croi^ trop mal- 
heureux. 

Le destin du vigneron , du soldat et du tailleur de pierre , 
m'empêche de m'estimer malheureux par la fortune des princes 
ou des ministre qui me manque. 

Il n'y a pout- l'homme qu'un vrai malheur, qui est de se trou- 
ver en faute, et d'avoir quelque chose à se reprocher. 

''^ L'auteur attache ici au mot philosophie le sens que lui donnaient les 
anciens. 
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La plupart des hommes, pour arriver à leurs fins , sont plus 
capables d'un grand effort que d'une longue persévérance. Leur 
paresse ou leui' inconstance leur fait perdre le fruit des meilleurs 
commencemens. Ils se laissent souvent devancer par d'autres 
qui sont partis après eux,- et. qui marchent lentement mais cons- 
tamment. 

J'ose presque assurer que fes hommes savent encore mieux 
prendre des mesures que les suivre, résoudre ce qu'il faut faire 
et ce qu'il faut dire, que de faire ou de dire ce qu'il faut. On 
se propose fermement, dans une affaire qu'on nxfgOcie, de taire 
une certaine chose; et ensuite, ou par passion, ou par une in- 
tempérance de langue , ou dans la chaleur de l'entretien , c'est 
la première qui échappe. 

Les hommes agissent mollement dans les choses qui sont de 
leur devoir, pendant qu'ils se font un mérite ou plutôt uno v/i- 
nilé de s'empresser pour celles qui leur sont étrangères , et qui ne 
conviennent ni à leur état ni k leur caractère. 

La différence d'un homme qui se revêt d'uncaractère étranger 
à lui-même, quand il rentre dans le sien , est celle d'un masque 
à un visage. 

Télèphe a de l'esprit, mais dix fois moins j de compte fait , 
qu'il ne présum» d'en avoir : il est donc , dans ce qu'il dit , dans 
ce qu'il fait , dans ce qu'il médite et ce qu'il projette , dix fois 
au-delà de ce qu'il a d'esprit ; il n^est donc jamais dans ce qu'il a 
de force et d'étendue : ce raisonnement est juste. Il a comme une 
barrière qui le ferme , et qui devrait l'avertir de s'arrêter en 
deçà; mais il passe outre , il se jette hors de sa sphère, il trouve 
lui-même son endroit faible , et se montre par cet endroit : il 
parle de ce qu'il ne sait point , ou de ce qu'il sait mal : il entre- 
prend au-dessus de son pouvoir , il désire au-delà de sa portée : 
il s'égale à ce qu'il y a de meilleur en tout genre : il a du bon et 
du louable , qu'il offusque par l'affectation du grand ou du mer- 
veilleux. On voit clairement ce qu'il n'est pas , et il faut deviner 
ce qu'il est en effet. C'est un homme qui ne se mesure point, qui 
ne se connaît point : son caractère est de ne savoir pas se renfer- 
mer dans celui qui lui est propre, et qui est le sien. 

L^omme du meilleur esprit est inégal, il souffre des accrois- 
semens et des diminutions; il entre en verve, mais il en sort ; 
alors, s'il est sage^ il parle peu, il n'écrit point, il ne cherche 
point à imaginer ni à plaire. Chante-t-on avec un rhume? Ne 
faut-il pas attendre que la voix revienne? 

Le sot est automate, il est machine, il est ressort; le poids 
l'emporte, le fait mouvoir , le fait tourner, et toujours, et dans 
le même sens , et avec la même égalité : il est uniforme , il ne 
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se dément point; qui l'a vu une fois, l'a vu dans tous les înstans 
et dans toutes les périodes de sa vie: c'est tout au plus le bœuf 
qui meugle , ou le merle qui siffle : il est fixé et déterminé par 
sa nature , et j'ose dire par son espèce : ce qui paraît le moins en 
lui , c'est son âme , elle n'agit point , elle ne s'exerce point , elle 
se repose. 

Le sot ne meurt point ^ ou si cela lui arrive, selon noire 
manière de parler , il est vrai de dire qu'il gagne à mourir , et 
que , dans ce moment oii les autres meurent il commence à vivre. 
Son âme alors: pense , raisonne > infère, conclut, juge , prévoit, 
fait précisément tout ce qu'elle ne faisait point : elle se trouve 
dégagée d'une masse de chair oii elle était comme ensevelie sans 
fonction, sans mouvement, sans aucun du moins qui fàt digne 
d'elle : je dirais presque qu'elle rougit de son propre corps et 
des organes bruts et imparfaits auxquels elle s'est vue attachée si 
long-temps, et dont elle n'a pu faire qu'un sot ou qu'un stupide : 
elle va d'égal avec les grandes âmes , avec celles qui font les 
bonnes têtes ou les hommes d'esprit. L'âme d'Alain ne se dé- 
mêle plus d^avec celles du grand Condé , de Richelieu, ^e Pascal , 
et de Lingendes. 

La fausse délicatesse dans les actions libres , dans les mœurs 
ou dans la conduite, n'est pas ainsi nommée parce qu'elle est 
feinte, mais parce qu'en effet elle s'exerce sur des choses et en 
des occasions qui n'en méritent point. La fausse délicatesse de 
goût et de complexion n'est telle au contraire que parce qu'elle 
est feinte ou affectée : c'est Emilie qui crie de toute sa force sur 
un petit péril qui ne lui faitpasde peur : c'est une autre qui par 
mignardise pâlit à la vue d'une souris , ou qui veut aimer les 
violettes , et s'évanouir aux tubéreuses. 

Qui oserait se promettre de contenter les hommes ? Un prince , 
quelque bon et quelque puissant qu'il fût, voudrait-il l'entre- 
prendre? Qu'il l'essaie; qu'il se fasse lui-même une affaire de 
leurs plaisirs : qu'il ouvre son palais (21) à ses courtisans, qu'il 
les admette jusque dans son domestique ; que , dans des lieux 
dont la vue seule est un spectacle , il leur fasse voir d'autres 
spectacles ; qu'il leur donne le choix des jeux , des concerts et de 
tous les rafraîchissemens ; qu'il y ajoute une chère splendide et 
une^entière liberté; qu'il entre avec eux en société des mêmes 
amusemens ; que le grand homme devienne aimable ^ ^t que le 
héros soit humain et familier; il n'aurapas assez fait. L^s hommes 
s'ennuient enfin des mêmes choses qui les ont charmés dans leurs 
commencemens : ils déserteraient la table des dieux; et le nectar, 
avec le temps , leur devient insipide. Ils n'hésitent pas de criti- 
quer des choses qui sont parfaites pi y entre de la yanité et une 
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mauvaise délicalesse : leur goftt , si on les en croit , est encore 
au-delà de toute l'afTectation qu'on aurait à les satisfaire , et 
d'une dépense toute royale que l'on ferait pour y réussir : il s'y 
mêle de la malignité , qui va jusques à vouloir aiOPaiblir dans les 
autres la joie qu'ils auraient de les rendre contens. Ces mêmes 
gens , pour l'ordinaire si flatteurs et si complaisans , peuvent se 
démentir : quelquefois on ne les reconnaît plus , et l'on voit 
l'homme jusque dans le courtisan. 

L'affectation dans le geste , dans le parler et dans les hianiëres', 
est souvent une suite de l'oisiveté ou de l'indifférence ; et il 
semble qu'un grand attachement ou de sérieuses affaires jettent 
l'homme dans son naturel.. 

Les hommes n'ont point de caractère ^ ou s'ils en ont , c'est 
celui de n'en avoir aucun qui soit suivi 9 qui ne se démente 
point , et oii ils soient reconnaissables. Ils souffrent beaucoup à 
être toujours les mêmes , à persévérer dans la règle ou dans le 
désordre^ et s'ils se délassent quelquefois d'une vertu par une 
autre vertu , ils se dégoûtent plus souvent d'un vice par un 
autre vice : ils ont des passions contraires , et des faibles qui se 
contredisent. Il leur coûte moins de joindre les extrémités /que 
d'avoir une conduite dont une partie naisse de l'autre : ennemis 
de la modération , ils outrent toutes choses , les bonnes et les 
mauvaises, dont ne pouvant ensuite supporter l'excès , ils l'adeu- 
cissent par le changement. Adraste était si corrompu et si li- 
bertin , qu'il lui a été moins difficile de suivre la mode et se faire 
dévot : il lui eût coûté davantage d'être homme de bien. 

D'oii vient que les mêmes hommes qui ont un flegme tout 
prêt pour recevoir indifféremment les plus grands désastres , 
s'échappent , et ont une bile intarissable sur les plus petits ia- 
convéniens ? Ce n'est pas sagesse en.eux qu'une telle conduite , 
car la vertu est égale et ne se dément point : c'est donc un vice; 
et quel autre que la vanité , qui ne se réveille et ne se recherche 
que dans les événemens oii it y a de quoi faire parler le monde , et 
beaucoup à gagner pour elle , mais qui se néglige sur tout le reste? 

L'on se repent rarement de parler peu , très-souvent de trop 
parler : maxime usée et triviale que tout le monde sait , et que 
tout le monde ne pratiqne pas. 

C'est se venger contre soi-même , et donner un trop grand 
avantage à ses ennemis , que de leur imputer des choses qui ne 
sont pas vraies , et de mentir pour les décrier. 

Si l'homme savait rougir de soi , quels crimes non-seulement 
cachés , mais publics et connus , ne s'épargnerait-il pas ? 

Si certains hommes ne vont pas dans le bien jusqu'oii ils pour- 
raient aller ^ c'est par le vice de leur première instruction. 
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Il y a dans quelques hommes une certaine médiocrité d*esprit 
qui contribue à les rendre sages. 

Il faut aux enfans les verges et la férule : il faut aux hommes 
faits une couronne , un sceptre , un 'mortier , des fourrures, des 
faisceaux , des timbales , des hoquetons. La raison et la justice 
dénuées de tous leurs ornemens ni ne persuadent ni n'inti- 
mident. L'homme qui est esprit se mène par les yeux et les 
oreilles. 

Timon (22) ou le misanthrope peut avoir l'âme austère et fa- 
rouche , mais extérieurement il est civil et cérémonieux : il ne 
s'échappe pas , il ne s'apprivoise pas avec les hommes ; au con- 
traire , il les traite honnêtement et sérieusement ; il emploie à 
leur égard tout ce qui peut éloigner leur familiarité , il ne veut 
pas les mieux connaître ni s'en faire des amis , semblable en ce 
sens à une femme qui est en visite chez une autre femme. 

La raison tient de la vérité , elle est une : l'on n'y arrive que 
par un chemin , et l'on s'en écarte par mille. L'étude de la sagesse 
a moins d'étendue que celle que l'on ferait des sots et des im- 
pertinens. Celui qui n'a vu que des hommes polis et raisonnables , 
ou ne connaît pas l'homme , ou ne le connaît qu'à demi : quel- 
que diversité qui se trouve dans les complexions ou dans les 
mœurs , le commerce du monde et la politesse donnent les 
mêmes apparences , font qu'on se ressemble les uns aux autres 
par des dehors qui plaisent réciproquement , qui semblent com- 
muns à tous y et qui font croire qu'il n'y a rien ailleurs qui ne 
s'y rapporte. Celui au contraire qui se jette dans le peuple ou 
dans la province , y fait bientôt , s'il a des yeux , d'étranges dé- 
couvertes , y voit des choses qui lui sont nouvelles , dont il ne se 
doutait pas , dont il ne pouvait avoir le moindre soupçon : il 
avance par des expériences continuelles dans la connaissance de 
l'humanité ^ calcule presque en combien de manières différentes 
l'homme peut être insupportable. 

Après avoir mûrement approfondi les hommes , et connu le 
faux de leurs pensées , de leurs sentimens , de leurs goûts et de 
leurs affections , l'on est réduit à dire qu'il y a n^ioins k perdre 
pour eux par l'inconstance que par l'opiniâtreté. 

Combien y a-t'^il d'âmes faibles , molles et indifférentes , sans 
de grandes vertus , et aussi sans de grands défauts j et qui puissent 
fournir à la satire ! De même combien de sortes de ridicules ré- 
pandus parmi les hommes y mais qui , par lenr singularité , ne 
tirent point à conséquence , et ne sont d'aucune ressource pour 
l'instruction et pour la morale î Ce sont des vices .uniques , qui 
ne sont pas contagieux , et qui sont moins de l'humanité que de la 
personne. 



CHAPITRE XII. 

DES JUGEMENS. 

riiEN ne ressemble mieux k la vive persuasion que le mauvais 
entêtement : de là les partis , les cabales , les hérésies. 

L'on ne pense pas toujours constamment d'un même sujet : 
l'entêtement et le dégoût se suivent de près. 

Les grandes choses étonnent , et les petites i^utent : nous 
nous apprivoisons avec les unes et les autres par l'habitude. 

Deux choses toutes contraires nous préviennent également , 
l'habitude et la nouveauté. 

Il n'y a rien de plus bas , et qui convienne mieux au peuple , 
que de parler en des* termes magni^ues de ceux mêmes dont l'on 
pensait très-modestement avant leur élévation. 

La faveur des princes n'exclut pas le ociérite , et ne le suppose 
pas aussi. 

il est étonnant qu'avec tout l'orgueil dont nous sommes gon- 
flés , et la haute opinion que nous avons de nous-mêmes et de 
la bonté d^ notre jugement , nous négligions de nous en servir 
pour prononcer sur le mérite des autres. La vogue , la faveur 
populaire , celle du prince , nous entraînent comme un torrent. 
Nous louons ce qti» est loué , bien plus. que ce qui est louable. 

Je ne sais s'il y a ries au mond« qui coûte davantage à ap- 
prouver et à louer , que ce qui est plus digne d'approbation et 
de louange ^ et si la vertu , le mérite , la beauté , les bonnes ac- 
tions , les beaux ouvrages , ont un effet'^plus naturel et plus sûr 
que l'envie , la jalousie et l'antipathie. Ce n'est pas d'un saint 
dont un dévot (i) sait dire du bien y mais -d'un autre 4évot. Si 
une belle femme approuve la beauté d'une autre femme , on 
peut conclure qu'elle a mieux que ce qu'elle approuve. Si un 
poète loue les vers d'un autre poète , il y a à parier qu'ils sont 
mauvais et sans conséquence. 

Les hommes ne se goûtent qu'à peine ^es uns lés autres y n'ont 
qu'une faible pente à s'approuver réciproquement : action , con* 
duite j pensée , expression , rien ne plaît , rien ne contente. Ils 
substituent à la place de ce qu'on leur récite , de ce qu'on leur 
dit ou de ce qu'on leur lit , ce qu'ils auraient fait eux-mêmes en 
pareille conjoncture , ce qu'ils penseraient ou ce qu'ils écriraient 
sur un tel 6uj«t ; et ils sont si pleins de leurs idées , qu'il n'y a 
plus de place pour celles d'autrui. 

Le commun des hommes est si enclin au dérèglement et à la 
bagatelle , et le monde est si plein d'exemples ou pernicieux ou 
ridicules , que je croirais assez que l'esprit de singularité , s'il 



/ 



172 DES JUGEMENS. 

pouvait avoir ses bornes , et ne pas aller trop loin , approche- 
rait fort de la droite raison et d'une conduite régulière. 

Il faut faire comme les autres : maxime suspecte , qui signifie 
presque toujours , il faut mal faire , des qu'on l'étend au-delà 
>. de ces choses purement extérieures qui n'ont point de suite , qui 
dépendent de l'usage , de la mode et des bienséances. 

Si les hommes sont hommes plutôt qu'ours ou panthères , s'ils 
sont équitables , s'ils se font justice à eux-mêmes , et qu'ils la 
rendent aux autres , que deyiennent les lois , leur texte y et le 
prodigieux accablement de leurs commentaires ? que devient le 
pétitoire et le possessoire , et tout ce qu'on appelle jurispru- 
dence ? 011 se réduisent même ceux qui doivent tout leur relief 
et toute leur enflure à l'autorité' oii ils sont établis de faire va- 
loir ces mêmes lois ? Si ces mêmes hommes ont de la droiture 
' et de la sincérité , s'ils sont guéris de la prévention , oh sont 
évanouies les disputes de l'école , la scholastique , et les contro- 
verses ? S'ils sont tempérans , chastes et modérés , que leur sert 
le mystérieux jargon de la médecine , et qui est une mine d'or 
pour ceux qui s'avisent de le parler? Légistes , docteurs , méde- 
cins', quelle chute pour vons , si nous pouvions tous nous donner 
Je mot de devenir sages! 

De combien de grands hommes dans les différens exercices 
de la paix et de' la guerre aurait-on dû se passer ? A quel point 
de perfection et de raffinement n'a-t-on pas porté de certains 
arts et de certaines sciences qui ne devaient point être nécessaires, 
et qui sont dans le monde comme des remèdes à tous les maux 
dont notre malice est l'unique source ! 

Que de choses depuis Varron , que Varron a ignorées ! Ne nous 
suffirait-il pas même de n'être savans ^e comme Platon ou 
comme Socrate ? 

Tel à un sermon , à une musique ou dans une galerie de pein- 
tures , a entendu à sa droite et à sa gauche , sur une chose pré- 
cisément la même , des sentimens précisément opposés. Cela me 
ferait dire volontiers que l'on peut hasarder dans tout genre d'ou- 
vrages d'y mettre le bon et le mauvais : le bon plaît aux uns , 
et le mauvais aux autres : l'on ne risque guère davantage d'y 
mettre le pire , il a ses partisans. 

Le phénix de la poésie chantante renaît de ses cendres , il a 
vu mourir et revivre sa réputation en un même jour. Ce juge 
même si infaillible et si ferme dans, ses jugemens , le public a 
varié sur son sujet ; ou il se trompe , ou il s'est trompé : celui 
qui prononcerait aujourd'hui que Quinaulten un certain genre 
est mauvais poète , parlerait presque aussi mal que s'il eût dit il 
y a quelque temps , il est bon poète. 
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Chapelain était ticbe , et Corneille ne l'était pas : la Pucelle 
et Rodogune méritaient chacune une autre aventure. Ainsi Ton a 
toujours demandé pourquoi , dans telle ou telle profession, celui-ci 
avait manqué sa fortune , et cet autre l'avait faite; et en cela les 
hommes cherchent la raison de leurs propres caprices, qui dans 
les conjonctures pressantes de leurs affaires, de leurs plaisirs, de 
leur santé et de leur vie, leur font souvent laisser les meilleurs , 
et prendre les pires. 

La condition des comédiens était infâme chez les Romains, 
et honorable chez les Grecs :. qu' est-elle chez nous ?, On pense 
d'eiix comme les Romains , on vit avec eux commeles Grecs. 

Il suffisait à Bathylle (2) d'être pantomime pour être couru 
des damés romaines } à Rhoé de dai^ser au théâtre , à Roscie et 
à Nérine ^e représenter dans les chœurs, pour s'attirer une foule 
d'amans. La vanité et l'audace^ suites d'une trop grande puis- 
sance , avaient ôté aux Romains le goût du secret et du mys- 
tère : ils se plaisaient à faire du théâtre public celui de leurs 
amours : ils n'étaient point jaloux de l'amphithéâtre , et parta- 
geaient avec la multitude les charmes de leurs maîtresses. Leur 
goût n'allait qu'à laisser voir qu'ils aimaient, non pas une belle 
personne , ou une excellente comédienne , mais une comé- 
dienne (3) . 

• Rien ne découvre mieux dans quelle disposition sont les 
hjommes à l'égard des sciences et des belles-lettres , et de quelle 
utilité ils les croient dans la république , que le prix qu'ils y 
ont mis , et l'idée qu'ils se forment de ceux qui ont pris le parti 
de les cultiver. Il n'y a point d'art si mécanique ni de si vile 
condition , ou les avantages ne soient plus sûrs , plus prompts et 
plus solides. Le comédien (4) couché dans son carrosse jette delà 
boue au visage de Corneille qui est à pied. Chez plusieurs, sa- 
vant et pédant sont synonymes* 

Souvent oii le riche parle eti parle de doctrine, c'est aux 
doctes à se taire , à écouter , à applaudir, s'ils veulent du moins 
ne passer que pour doctes! 

Il y a une sorte de hardiesse à soutenir devant certains esprits 
la honte de l'érudition : l'on trouve chez eux une prévention 
tout établie contre les savans, à qui ils ôtent les maniëre%du 
monde , le savoir vivre , l'esprit de société , et qu'ils renvoient 
ainsi dépouillés àleurcabinetet àleurs livres. Comme l'ignorance 
est un état paisible , et qui ne coûte aucune peine, l'on s'y range 
en foule, et elle forme à la cour et à la ville un nombreux parti 
qui l'emporte sur celui des savans. S'ils allèguent en leur faveur 
les noms d'Estrées , de Harlay , Bossuet , Séguier , Montausier , 
Tardes , Chevréuse , Novion , Lamoigaon , Scudéri (5), Pélisson , 
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et de tant d'autres personnages également doctes et polis , s'ils 
osent même citer les grands noms de Chartres, de Condé, de 
Conti, de Bourbon , du Maine, de Vendôme , comme de princes 
qui ont su joindre aux plus belles et auxplus hautes connaissances 
et Tatticisme des Grecs et Torbanité des Romains, l'on ne feint 
point de leur dire que ce sont des exemples singuliers : et s'ils 
ont recours à de solides raisons, elles sont faibles contre la voix 
de la multitude. Il semble néanmoins que Ton devrait décider 
sur cela avec plus de précaution , et se donner seulement la peine 
de douter si ce même esprit qui fait faire de si grands progrès 
dans les sciences , qui fait bien penser , bien juger , bien parler 
et bien écrire, ne pourrait poinft encore servir à être poli. 

Il faut très-peu de fonds pour la politesse dans les manières : 
il en faut beaucoup pour celle de l'esprit. 

Il est savant, dit un politique, il est donc incapable d'affaires, 
Je ne lui confierais pas l'état de ma garderobej et il a raison. 
Ossat, Ximénès , Richelieu, étaient savans; étaient-ils habiles? 
ont-ils passé pour de bons ministres? Il sait le grec, continue 
l'homme d'état , c'est un grimaud , c'est un philosophe. Et en 
effet, une fruitière à Athènes, selon les apparences, parlait 
grec, et par cette raison était philosophe. Les Bignou, les La- 
moignon , étaient de purs grimauds : qui en peut douter? ils sa- 
. vaient le grec. Quelle vision , quel tlélire au grand , au sage , 
au judicieux Antonin de dire « qu'alors les peuples seraient heu- 
» reux, si l'empereur philosophait, ou si le philosophe , ou le 
» grimaud , venait à l'empire I » 

Les langues sont la clef ou l'entrée des sciences , et rien da- 
vantage : le mépris des unes tombe surlesautres.il ne s'agit point 
si les langues sont anciennes ou nouvelles , mortes ou vivantes ; 
mais si elles sont grossières ou polies , si les livres qu'elles ont 
formes sont d'un bon ou d'un mauvais goikt. Supposons que notre 
langue pût un jour avoir le sort de la grecque et de la latine : 
serait-on pédant, quelques siècles après qu'on ne la parlerait 
plus , pour lire Molière ou La Fontaifie? 

Je nomme Euripile, et vous dites, c'est un bel esprit : vous 
dites aussi de celui qui travaille une poutre, il est charpentier; 
et <|e celui qui refait un mur, il est maçon. Je vous demande , 
quel est l'atelier oii travaille cet homme de métier, ce bel es- 
prit? quelle est son enseigne? à quel habit le reconnaît-on ? quels 
sont ses outils? est-ce le coin? sont-ce le marteau ou l'enclume ? 
oii fend-il , ou cogne-t-il son ouvrage? oii l'expose-t-il en vente ? 
Un ouvrier se pique d'être ouvrier; Euripile se pique-t-il d'être 
bel esprit? s'il est tel , vous me peignez un fat qui met l'esprit en 
roture , une âme vile et mécanique à qui ni ce qui est beau ni ce 
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qui est esprit ne sauraient s'appliquer sérieusement; et s'il est 
vrai qu'il ne se pique de rien , je vous entends , c'est un homme 
sage et qui a de l'esprit. Ne dites-vous pas encore du savantasse , 
il est bel esprit , et ainsi du mauvais poëte?Mais vous même vous 
croyez-vous saAs aucun esprit? et si vous en avez , c'est sans doute 
de celui qui est beau et convenable; vous voilà donc bel esprit 2 
ou s'il s'en faut peu que vous ne preniez ce nom: pour une in- 
jure , continuez, j'y consens, de le donnera Euripile, et d'em- 
ployer cette ironie comme les sots sans le moindre discernement , 
ou comme les ignorans qu'elle console d'une certaine culture qui 
leur manque, et qu'ils ne voient que dans les autres. 

Qu'on ne me parle jamais d'encre, de papier, de plume , de 
style, d'imprimeur , d'imprimerie : qu'on ne se hasarde plus de 
me dire : vous écrivez si bien, Antisthënel continuez d'écrire : 
ne verrons-nous point de vous un in-folio? traitez de toutes les 
vertus et de tous les vices dans un ouvrage suivi , méthodique , ' 
qui n'ait point de fin; ils devraient ajouter , et nul cours. Je re- 
nonce à tout ce qui a été^ qui est, et qui sera livre. Bérylle(6) 
tombe en syncope à la vue d'un chat, et moi à la vue d'un livre. 
Suis-je mieux nourri et plus lourdement vêtu , suis-je dans ma 
chambre à l'abri du nord , ai-je un lit de plumes après vingt ans 
entiers qu'on me débite dans la place ?i*J'ai un grand nom, dites- 
vous, et beaucoup de gloire; dites que j'ai beaucoup de vent qui 
ne sert à rien : ai-je un grain de ce métal qui procure toutes 
choses? Le vil praticien grossit son mémoire, se fait rembourser 
des frais qu'il n'avance pas, et il a pour gendre un comte ou un 
magistrat. Un homme rouge (7) ou feuille-morte devient commis, 
et bientôt plus riche que son maître ; il le laisse dans la roture , 
et avec de. l'argent il devient noble. B** (8) s'enrichit à montrer 
dans un cercle des marionnettes : BB** (9) à vendre en bouteilles 
Teau de la rivière. Un autre charlatan (10) arrive ici de delà les 
monts avec une malle; il n'est pas déchargé, que les pensions 
courent; et il est près de retourner d'oîi il arrive avec des mulets 
et des fourgons. Mercure (i i) est Mercure, etrien davantage, et 
l'or. ne peut payer ses médiations et ses intrigues : on y ajoute la 
faveur et les distinctions. Et sans parler que des gains licites, on 
paie au tuilier sa tuile, et à l'ouvrier son temps et son ouvrage : 
paie-t-on à un auteur ce qu'il pense et ce qu'il écrit? et s'il 
pense très-bien , le paie-t-on très-largement? se meuble-t-il , s'ano- 
blit-il à force de penser et d'écrire juste? Il faut que les hommes 
soient habillés, qu'ils soient rasés; il faut que^ retirés dans leurs 
maisons, ils aient une porte qui ferme bien : est-il nécessaire 
qu'ils soient instruits? Folie , simplicité , imbécillité, continue 
Antisthène, de mettre l'enseigne d'auteur ou de philosophe î 
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avoir, s*ii se peut, un office lucratif, qui rende la vie aimable , 
qui fasse prêter à ses amis , et donner à ceux qui ne peuvent 
rendre; écrire alors par jeu, par oisiveté, et comme Titjre 
siffle ou joue de la flikte; cela, ou rien : j'écris à ces conditions , 
et je cède ainsi à la violence de ceux qui me prennent à la gorge , 
et me disent, vous écrirez. Ils liront pour titre de mon nouveau 
livre : Du beau, du bon, du vrai, des idées, du premier prin- 
cipe , par Antisthëne , vendeur de marée. 

Si les ambassadeurs (12) des princes étrangers étaient dès singes 
instruits à marcber sur leurs pieds de derrière , et à se faire en- 
tendre par interprète, nous ne pourrions pas marquer un plus 
grand étonnement que celui que nous donne la justesse de leurs 
réponses, et le bon sens qui paraît quelquefois dans leurs dis- 
cours. La prévention du pays , jointe à l'orgueil de la nation , 
nous fait oublier que la raison est de tous les climats , et que l'on 
pense juste partout oii il y a des bomme^. Nous n'aimerions pas 
à être traités ainsi de ceux que nous appelons barbares : et s'il y 
a en nous quelque barbarie, elle consiste à être épouvantés de 
voir d'autres peuples raisonner comme nous. 

Tous les étrangers ne sont pas barbares , et tous nos compa- 
triotes ne sont pas civilisés : de même , toute campagne n'est pas 
agreste, et toute ville n'est pas polie. Il y a dans l'Europe un 
endroit d'une province maritime d'un grand royaume, oii le vil- 
lageois est doux et insinuant , le bourgeois au contraire et le 
magistrat grossier, et dont la rusticité est béréditaire. 

Avec un langage si pur , une si grande recherche dans nos 
habits, des mœurs si cultivées, de si belles lois et un visage 
blanc , nous sommes barbares pour quelques peuples. 

Si nous entendions dire des Orientaux qu'ils boivent ordinai- 
rement d'une liqueur qui leur monte à la tête , leur fait perdre 
la ï*aison , et les fait vomir, nous dirions cela est bien barbare. 

Ce prélat (i3) se montre peu à la cour, il n'est de nul com- 
merce , on ne le voit point avec des femmes : il ne joue ni à 
grande ni à petite prime, il n'assiste ni aux fêtes ni aux spec- 
tacles, il n'est point homme de cabale, et il n'a point l'esprit 
d'intrigue : toujours dans son évêché, 011 il fait une résidence 
continuelle , il ne songe qu'à instruire son peuple par la parole , 
et à l'édifier par son exemple : il consume son bien eu des au- 
mônes , et son corps par la pénitence : il n'a que l'esprit de 
régularité, et il est imitateur du zèle et de la piété des apôtres. 
Les temps sont changés, et il est menacé sous ce ^ègne d'un titre 
plus éminent. 

Ne pourrait-on point faire comprendre aux personnes d'un 
certain caractère et d'une profession sérieuse , pour ne rien dire 
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de plus, qu'Hs ne sont point obligés à faire dire d'eux qu'ils 
jouent , qu'ils thantent , qu'ils badinent comme les autres 
hommes ; et qu'à les voir si plaisans et si agçéables on ne croi- 
rait point qu'ils fussent d'ailleurs si réguliers et si sévères ? 
oserait-on même leur insinner qu'ils s'éloignent par de telles 
manières de la politesse dont ils se piquent^ qu'elle assortit au 
contraire et conforme les dehors aux conditions , qu'elle évite 
le contraste , et de montrer le même homme^ousdes figures dif- 
férentes , et qui font de lui un composé bizarre , ou un gro- 
tesque? • 

Il ne faut pas juger des hommes comme d'un tableau ou d'une . 
figure sur une seule et première vue : il y a un intérieur et un 
cœur qu'il faut approfondir : le voile de la modestie couvre le 
mérite , et le masque de l'hypocrisie cache la malignité. Il n'y 
a qu'un très-petit nombre de connaisseurs qui discerne , et qui 
soit en droit de prononcer. Ce n'est que peu à peu , et forcés 
même par le temps et les occasions, que la vertu parfaite et le 
vice consommé viennent enfin à se déclarer. 

FRAGMENT. 

« Il disait que l'esprit dans cette belle personne était un 
» diamant bien mis en œuvre. Et continuant de parler d'elle , 
>> c*esty ajoutait-il, comme une nuance de raison et d'agrément 
» qui occupe lesyeus et le cœur de ceux qui lui parlent; on iie 
» sait si on l'aime ou si on l'admire : il y a en elle de quoi faire 
» une parfaite amie , il y a aussi de quoi vous mener plus loin 
» que l'amitié : trop jeune et trop fleurie pour ne pas plaire , 
» mais trop modeste pour songer k plaire , elle ne tient compte 
» aux hommes que de leur mérite , et ne croit avoir que des 
» amis. Pleine de vivacités et capable de sentimens, elle sur- 
» prend et elle intéresse ; et sans rien ignorer de ce qui peut 
» entrer de plus délicat et de plus fin dans les conversations, 
M elle a encore ces saillies heureuses qui , entre autres plaisirs 
» qu'elles font , dispensent toujours de la réplique : elle vous 
» parle comme celle qui n'est pas savante , qui doute et qui 
» cherche à s'éclaircir; et elle vous écoute comme celle qui sait 
» beaucoup, qui connaît le prix de ce que vous lui dites, et 
» auprès de qui vous ne perdez rien de ce qui vous échappe. 
» Loin de s'appliquer à vous contredire avec esprit, et d'imiter 
>» Elvire qui aime mieux passer pour une femme vive , que 
» marquer du bon sens et de la justesse, elle s'approprie vos 
» sentimens, elle les croit siens, elle les étend, elle les em- 
» bellit; vous êtes content de vous d'avoir pensé si bien, et. 
>' d*aroir mieux dit encore que vous n'aviez cru. Elle est toujours 
La Bruyère. 12 • 
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/au^essus de la vanité , soit qu'elle parle , soit qu'elle écrive : 
« elle oublie les traits oii il faut des raisons, elle a deja compns 
. que la «mplicité est éloquente. S'il s'agit de serv.r quelqu un 
» 2t de vous jeter dans les mêmes intérêts , laissant a tlv.ro les 
« iolis discox.rs et les belles lettre» qu'elle met à tous usages, 
, Artenice n'emploie auprès de vous que la s.ncer.le, ardeur 
. l'empressement et la persuasion. .Ce qui domine en elle , c est 
„ le plaisir de la lecture , avec le goût. des personnes de nom et 
„ de réputation , moins pour en être connue que PO"r »«*J«f- 
, naître. On peut la louer d'avance de ton e Ja sag^e qu e le 
. ama an jour , et de tout le mérite qu'elle se prépare par les 
» années, puisqu'avec une bonne conduite elle a de meilleures 
, intentionf, des principes sûrs, utiles à celles qui sont comme 
n elle exposées •« soins et à la fl.tter.e ; et qu étant assez par- 
» ticulière sans pourtant être farouche , ayant même un peu de 
, penchant pour la retraite , il ne lui saurait peut-être manquer 
„ î„e les occasions , ou ce qu'on appelle un grand théâtre, pour 
>. y faire briller toutes ses vertus. » 

Une belle femme est aimable dans son naturel ; elle ne perd 
rien à être négligée , et sans autre parure que celle qu elle tire 
de sa beauté et de sa jeunesse. Une grâce na.ve éclate sur son 
visage , anime ses moindres actions : il y aurait moins de per.l a 
la voir avec toutl'altirailde l'ajustement etde la mode De même 
un homme de bien est respectable par lui-mêm? , et indépendam- 
ment de tous les dehors dont il voudrait s'aider pour rendre sa 
personneplus grave et sa vertu plus spécieuse. Un air reforme (i4j, 
une modestie outrée , la singularité de l'habit, «ne ample ca- 
lotte n'ajoutent rien à la probité, ne relèvent pasle mente; ils le 
fardent, et font peut-être qu'il est moins pur et moins .ngenu. 

Une gravité trop étudiée devient comique : ce sont comme des 
extrémités qui se touchent et dont le milieu est dignité : cela ne 
s'appelle pas être grave , mais en jouer le personnage : celui qu. 
songea le devenir ne le sera jamais. Ou la gravite n est point , 
ou elle est naturelle ; et il est moins difficile d en descendre que 

d'v monter. ■ . .., i • » 

Un homme de talent et de réputation , s'il est chagrin et aus- 
tère il effarouche les jeunes gens, les fait penser mal de la 
vertu , et la leur rend suspecte d'une .trop grande reforme et 
d'une pratique trop ennuyeuse : s'il est au contraire d^un bon 
commerce, il leur est une leçon utile, il leur apprend qu on 
peut vivre gaiement et laborieusement , avoir des vues sérieuses 
sans renoncer aux plaisirs honnêtes : il kjur devient un exemple 
qu'on peut suivre. ' 
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La physionomie n'est pas une règle qui nous soit donnée pour 
• juger des hommes : elle nous peut servir de conjecture. 

L'air spirituel est dans les hommes ce que la régularité des 
traits est dans les femmes : c'est le genre de beauté 011 les plus 
vains puissent aspijer. 

Un homme qui 2n>eau coup démérite et d'esprit, et qui est 
connu pour tel (i5) , n'est pas laid, même avec des traits qui 
sont difformes; ou s'il a de la laideur, elle ne fart pas son 
impression. 

Combien d'art pour rentrer dans la nature ? cômbîen de 
temps , de règles , d'attention et de travail , pour danser àved 
la même liberté et la même grâce q.«e l'on sait marcher , pour 
chanter comme on parle , parler et Sr'ejtprimer comme l'on pense , 
jeter autant dé force , de vivacité, de passion et de persuasion 
dans un discours étudié et que l'on prononce dans le public , 
qu'on en a quelquefois naturellement et sans préparation dans 
les entretiens les plus familiers ! 

Ceux qui , sans nous connaître assez , pensent mal de nous , 
ne nous font pas de tort : ce n'est pas nous qu'ils attaquent , c'est 
le fantonse de leur imagination. 

Il y a de petites réglés, des devoirs , des bienséances attachées 
aux lieux , aux temps , aux personnes , qui ne se devinent point à 
force d'esprit, et que l'usage apprend sans nulle peine : juger 
des hommes par les fautes qui leur échappent en cegenre, avant 
qu'ils soient assez instruits , c'est en juger par leurs ongles ou par 
la pointe de leurs cheveux , c'est vouloir un jour être détrompé. 

Je ne sais s'il est permis de juger des hommes par une faute 
qui est unique; et si un besoin extrême, ou une violente pas- 
sion , ou un premier mouvement, tirent à conséquence. 

Le contraire dtts bruits qui courent des affaires ou des per- 
sonnes est souvent la vérité. 

Sans une grande roideur et une continuelle attention à toutes 
ses paroles, oh est exposé à dire en moins d'une heure le oui et 
le nom sur une même chose ou sur «ne même personne, déter- 
miné seulement par un esprit de société et de commerce , qui en- 
traîne naturellement à ne pas contredire celui-ci et celui*là qui 
en parlent différemment. 

Un homme partial est exposé à de petites mortifications; car , 
corame il est également impossible que ceux qu'il favorise soient 
toujours heureux ou sages, et que ceux contre qui il se dé- 
clare soient toujours en faute ou malheureux , il naît de là qu'il 
lui arrive souvent de perdre cont^enance dans le public, ou par 
le mauvais succès de ses amis , ou par unq nouvelle gloire qu'ac- 
quièrent ceux qu'il n'aime point. 



i8o DES JUGËMENS. 

Un homme suje^ à se laisser prëvenir , s'il ose remplir une di- 
gnité ou séculière ou ecclésiastique , est un aveugle qui yeai 
peindre, un muet qui s'est chargé d'une harangue , un sourd qui 
juge d'une symphonie : faihles images, et qui n'expriment qu'im- 
parfaitement la misère de la prévention. Il ^aut ajoutier qu'elle 
est un mal désespéré, incurahle ^ qui infecte "tous ceux qui s'ap- 
prochent du malade , qui fait déserter les égaux, les inférieurs , 
les parens, les amis , jusqu'aux médecins : ils sont hien éloignés 
de le guérir , s'ils ne peuvent le faire con^nir de sa maladie, ni 
des remèdes , qui seraient d'écouter , de douter, de s'informer, 
et de s'éclaircir. Les flatteurs, les fourbes, les calomniateurs, ceux 
qui ne délient leur langue que pour le mensonge et rintérél, sout 
les charlatans en qui il se confie , et qui jui font avaler tout ce 
qu'il leur plaît : ce sont eux aussi qui Tempoisondent etquiletuent. 

La règle de Descartes , qui ne veut pas qu'on décide sur les 
moindres vérités avant qu'elles soient connues clairement et dis- 
tinctement , est assez belle et assez juste pour devoir s'étendre aa 
jugement que l'on fait des personnes. 

Rien ne nous venge mieux des mauvais jugemens que les 
hommes font de notre esprit, de nos mœurs et de nos manières, 
que l'indignité et le mauvais caractère deceux qu'ils approuvent 

Du même fonds dont on néglige un homme de mérite , l'on 
sait encore admirer un sot. 

Un sot est celui qui n'a pas même ce qu'il faut d'esprit pour 
être fat. 

Un fat est celui que les sots croient un homme de mérite. 

L'impertinent est un fat outré. Le fât lasse , ennuie , dé- 
goûte, rebyite : l'impertinent rebute^ aigrit , irrite, offensejil 
commence oii l'autre finit. i 

Le fat est entre l'impertinent et le sot : il esj composé de ToQ 
et de l'autre. 

' Les vices partent d'une déprava tion du cœur ; les défauts , d'un 
yice de tempérament; le ridicule, d'un défaut d'esprit. 

L'homme ridicule est celui qui, tant qu'il demeure tel , s ^^ 
apparences du sot. 

Le sot ne se tire jamais duridicule , c'est son caractère : l'on 
y entre quelquefois avec de l'esprit , mais l'on en sort. 

Une erreur de fait jette un homme sage dans le ridicule. 

La sottise est dans le sot, la fatuité dans le fat, et rimperti- 
nence dans l'impertinent : il semble que le ridicule réside tantôt 
dans celui qui en effet est jridicule, et tantôt dans Timagination 
de ceux qui croient voirie ridicule oii il n'est point et ne peut être. ^ 

La grossièreté , la rusticité , la brutalité , peuvent être les vices 
d'un homme d'esprit. 
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Le stupîde est on sot qui ne parle point , en cela plus suppor-* 
table que le sot qui parle. 

La mémechose souvent est, dans la bouche d'unhomme d'esprit, 
une naïveté ou un bon mot : et dans celle du sot, une sottise.. 

Si le fat pouvait craindre de mal parler, il sortirait de son 
caractère. 

L'une des marques de la médiocrité de l'esprit est/le toujours 
conter. 

Le sot est embarrassé de sa personne ; le fat a l'air libre et as- 
suré; l'impertinent passe à l'effronterie : le mérite a de la pudeur: 

Le suifisant est celui en qui la pratique de certains détails , 
que l'on honore du nom d'affaires, se trouve jointe à une trës- 
grande médiocrité d'esprit. 

Un grain d'esprit et une once d'affaires plus qu^il n'en entre 
dans la composition du suffisant , font l'important. 

Pendant qu'on ne fait que rire àe l'important, il n'a pas un 
autre nom : dès qu'on s'en plaint , c'est l'arrogant. 

L'honnête homme tient le milieu entre l'habile homme et 
l'homme de bien , quoique dans une distance inégale de ces deux 
extrêmes. 

La' distance qu'il y a de l'honnête homme à l'habile homme s'a^ 
faiblit de jour à autre, et est sur le point de disparaître. 

L'habile homme est celui qui cache ses passions , qui entend 
ses intérêts, qui y sacrifie beaucoup de choses , qui a su acquérir 
du bien ou en conserver. 

L'honnête homme est celui qui ne vole pas sur les graqds 
chemins, et qui ne tue personne , dont les vices enfin ne sont pas 
scandaleux. ^ 

On connaît assez qu'un homme de bien est honnête homme ; 
mais il est plaisant d'imaginer que tout honnête homme n'est 
pas homme de bien. 

L'homme de bien est celui qui n'est ni un sain t ni un dévot ( i6) , 
et qui s'est borné à n'avoir que de la vertu. 

Talent , goût, esprit , bon sens , choses différentes , non in- 
compatibles. 

Entre le bon sens et le bon go&t il y a la différence de la cause 
à son effet. 

Entre esprit et talent il y a la proportion du tout ^ sa partie. 

Appellerai-je homme d'esprit celui qui , borné et renfermé 
dans quelque art, oy même dans une certaine science qu'il exerce 
dans une grande perfection, ne montre hors de là ni jugement , 
ni mémoire, ni vivacité, ni mœurs, ni conduite; qui ne m'en- 
tend pas, qui ne pense point, qui s'énonce mal j un musicien ,*^ 
par exemple , qui , après m'avoir comme enchanté par ses* ac- 
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cords , semble s'être remis avec son luth dans un même éluî , oa 
n'être plus, sans cet instrument , qu une machine démontée , k 
qui il manque quelque chose , et dont il n'est plus permis de rien 
attendre ? 

Qhe dirai-je encore de l'esprit du jeu? pourrait-on me le dé- 
finir? ne faut-il ni prévoyance, ni finesse, ni habileté, pour 
jouer l'hombre ou les échecs? et s'il en faut , pourquoi voil-on 
des imbéciles qui y excellent, et de très-beaux génies qui n'ont 
pu même atteindre la médiocrité , à qui une pièce ou une carte 
dans les mains trouble la vue, et fait perdre contenance? 

Il y a dans le monde quelque chose, s'il se peut, de plus in- 
compréhensible. Un homme (17) paraît grossier , lourd , stupide ; 
il ne sait pas parler, ni raconter ce qu'il vient de voir: s'il se met 
à écrire, c'est le modèle des bons contes; il fait parler les ani- 
maux , les arbres , les pierres , tout ce qui ne parle point : ce 
n'est que légèreté , qu'élégance , que beau i^aturel et que déli- 
catesse dans Ses ouvrages. 

Un autre est simple (18) , timide, d'une ennuyeuse conversa- 
tion; il prend ..un mot pour un autre ,'et il ne juge de la bonté 
de sa pièce que par l'argent qui lui en revient ; il ne sait pas la 
réciter , ni lire son écriture. Laissez-le s'élever par la composi- 
tion , il n'est pas au-dessous d'Auguste , de Pompée , de Nico- 
mède, d'Héraclius^ il est roi, et un grand roi^ il est politique , 
il est philosophe : il entreprend de faire parler des héros , de les 
faire jagir ; il peint les Romains ; ils sont plus grands et jplus 
Homains dans ses vers , que dans leur histoire» 

Voulez-vous (19) quelque autre prodige ? concevez un homme 
facile, doux, complaisant, traitable, et tout d'un coup vio- 
lent , colère , fougueux > capricieux : imaginez-^vous un homme 
simple , ingénu, crédule , badin , volage ^^n enfant en cheveux 
gris : mais permette?-lui de se recueillir , ou plutôt de se livrer 
à un génie qui agit en lui, j'ose dire, sans qu'il y prenne part , 
et comme à son insu , quelle verve I quelle élévation ! quelles 
images ! quelle latinité I Parlez-vous d'une même personne? me 
direz-vous. Oui, du même , de Théodas , et de lui seul. Il crie , 
il s'agite , il se roule à terré , il se relève , il tonne , il éclate ; et 
du milieu de cette tempête il sort une lumière qui brille et qui 
réjouit : disons-le sans figure» il parie comme un fou, et pense 
comme un homme sage : il dit ridiculement des choses vraies , 
et follement des choses sensées et raisonnables : on est surpris de 
voir naître etéclore le bon sens du sein de la boufFonnerie, parmi 
les grimaces et les contorsions. Qu'ajouterai-je davantage? il dit 
et' il fait mieux qu'il ne sait : ce sont en lui comme deux. Ames 
qui «ne; se connaissent point , qui ne dépendent point Ftine de 
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l'autre , qni ont chacune leur tour, ou leurs fonctions toutes se*-, 
parées. Il manquerait. un trait à cette peinture si surprenante , 
si j'oubliais de dire qu'il est tout à la fois avide et insatiable de 
louanges, prêt à se jeter aux yeux de ses critiques, et dans le 
fond assez docile pour profiter de leur censure. Je commence k 
me persuader moi-même que j'ai fait le portrait de deux per-*- 
sonnages tout différens : il ne serait pas même impossible d'en 
trouver un troisième dans Théodas , car il est bon hoi^me , il est 
plaisant homme, et il est excellent homme. 

Apres l'esprit de discernement, ce qu'il y a au monde de plus 
rare , ce sont les diamans et les perles. 

Tel , connu (20) dans le monde par de grands talens , honoré 
et chéri partout 011 il se trouve, est petit dans son domestique 
et aux yeux de ses proches qu'il n'a pu réduire à l'estimer : tel 
autre (2 1 ) au contraire , prophète dans son pays , jouit d'une vogae 
qu'il a parmi les siens , et qui est resserrée dans l'enceinte de sa 
maison; s'applaudit d'un mérite rare et singulier , qui lui est 
accordé par sa famille dont il est l'idole , mais qu'il laisse chea 
soi toutes les fois qu'il sort, et qu'il ne porte nulle part. 

Tout le monde (22) s'élève contre un homme qui entre en ré- 
putation : à peine ceux qu'il croit ses amis lui pardonnent-ils 
un mérite naissantet une première vogue qui semblent l'associer 
à la gloire dont ils sont déjà en possession. L'on ne se rend qu'à 
l'extrémité, et après que le prince s'est déclaré par les réconà- 
penses t tous alors se rapprochent de lui;'et de ce jour-là seules 
ment il prend son rang d'homme de mérite. 

Nous affectons souvent de louer avec exagération des hommes 
assez médiocres, et de les élever, s'il se pouvait , jusqu'à la hau- 
teur de ceux qui excellent , ou parce que nous sommes las d'ad- 
mirer toujours les mêmes personnes , ou parce que leur gloire 
ainsi partagée offense moins notre vue, et nous devient plus douce 
et plus supportable. 

L'on voit des hommes que le vent de la faveur poosse d'abord 
à pleines voiles ; ils perdent en un moment la terre de vue, et 
font leur route : tout leur rit , tout leur succède ; action, ou- 
vrage , toutest comblé d'éloges et de récompenses, ils ne se mon- 
trent que pour être embrassés et félicités. Il y a t|fi rocher im- 
mobile qui s'élève snr-rune côte ; les flots se brisent au pied ; la 
puissance , les richesses , la violence, la flatterie, l'autorité , la 
faveur, tous les vents ne l'ébranlent pas : c'est le public, 011 ces 
gens échouent. 

Il est ordinaire et comme naturel de juger du travail d'autrui 
seulement par rapport à celui qui nous occupe. Ainsi le poète 
rempli àp grandes et sublimes idées estime peu le discours de 
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l'orateur, qui ne s'exerce souvent que sur de simples faits 5 et 
celui qui écrit l'histoire de son pays ne peut comprendre qu'un 
esprit raisonnable emploie sa vie à imaginer des fictions et à 
trouver une rime : de même le bachelier plongé dans les quatre 
premiers siècles traite toute autre doctrine de science triste , 
vaine et inutile , pendant qu'il est peut-être méprisé du géomètre. 

Tel a assez d'esprit pour exceller dans une certaine matière et 
en faire des leçons, qui en manque pour voir qu'il doit se taire 
sur quelque autre dont il n'a qu'une faible connaissance : il 
sort hardiment des limites de son génie , mais il s'^are , et fait 
que l'honmie illustre parle comme un sot. 

Hérille , soit qu'il parle , qu'il harangue ou qu'il écrive , veut 
citer j il fait dire au prince des philosophes que le vin enivre , et 
à l'orateur romain que l'eau le tempère. S'il se jette dans la bio- 
rale ; ce n'est pas lui , c'est le divin Platon qui assure que la vertu 
est aimable , le vice odieux , ou que l'un et l'autre se tournent 
en habitude. Les choses les plus communes , les plus triviales , 
et qu'il est même capable de penser , il veut les devoir aux an- 
ciens , aux Latins, aux Grecs : ce n'est ni pour donner plus d'au- 
torité à ce qu'il dit, ni peut-être pour se faire honneur de ce 
qu^il sait : il veut citer. 

C'est souvent hasarder un bon mot et vouloir le perdre , que de 
le donner pour sien : il n'est pas rielevé , il tombe avec des gens 
d'esprit ou qui se croient tels , qui ne l'ont pas dit , et qui de- 
vaient le dire. C'est au contraire le faire valoir, que de le rap- 
porter comme d'un autre. Ce n'est qu'un fait , et qu'on ne se 
croit pas obligé de savoir : il est dit avec plus d'insinuation , et 
reçu avec moins de jalousie : personne n'en souffre : on rit s'il faut 
rire , et s'il faut admirer on admire. 

On a dit de Socrate qu'il était en délire, et que c'était un fou 
tout plein d'esprit : mais ceux des Grecs qui parlaient ainsi d'un 
homme si sage passaient pour fous. Ils disaient : Quels bizarres 
portraits nous fait ce philosophe I quelles moeurs étranges et 
particulières ne décrit-pil point ! oii a-t-il rêvé, creusé , rassemblé 
des idées si extraordinaires? quelles couleurs ! quel pinceau ! ce 
sont des chimères. Ils se trompaient; c'étaient des monstres , 
c'étaient des vices , mais peints au naturel ; on croyait les voir ; 
ils faisaient peur. Socrate s'éloignait du cynique, il épargnait les 
personnes, et blâinait les mœurs qui étaient mauvaises. 

Celui qui est riche par son savoir faire connaît un philosophe , 
ses préceptes , sa morale et sa conduite; et n'imaginant pas dans 
tous les hommes une autre fin de toutes leurs actions, que celle 
qu'il s'est proposée lui-même toute sa vie, dit en son cœur: Je 
le plains , je le tiens échoué, ce rigide censeur, il s'égarg et il est;. 
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hors de route ^ ce n'est pas ainsi que l'on prend le vent, et que 
l'on arrive au délicieux port de la foVtune : et , selon ses prin- 
cipes , il raisonne jutte. 

Je pardonne , dit Antisthius (23), à ceux que j'ai loues dans 
mon ouvrage, s'ils m'oublient : qu'ai-jefait pour eux? ils étaient 
louables. Je le pardonnerais moins à tous ceux dont j'ai attaqué 
les vices sans toucher à leurs personnes , s'ils me devaient un 
aussi grand bien quç celui d'être corrigés : mais comme c'est un 
événement qu'on ne voit point, il suit de là que ni les uns ni les 
autres ne sont |enus de me faire du bien. 

L'on peut, ajoute ce philosophe , envier ou refuser à mes écrits 
leur récompense : on ne saurait en diminuer la réputation ; et si 
on le fait, qui m'empêchera de le mépriser? 

Il est bon d'être philosophe , il n'est guère utile de passer pour 
tel. Il n'est pas permis de traiter quelqu'un de philosophe : ce 
sera toujours lui dire une injure , jusqu'à ce qu'il ait plu aux 
hommes d'en ordonner autrement , et , en restituant à un si beau 
nom son idée propre et convenable , de lui concilier toute l'estime 
qui lui est due. 

Il y a une philosophie qui nous élevé au-dessus de l'ambition 
et de la fortune , qui nous égale , que dis-je? qui nous place plus 
haut que les riches, que les grands, et que les puissans; qui nous 
fait négliger les postes et ceux qui les procurent ; qui nous exempte 
de désirer, de demander, de prier, de solliciter, d'importuner ; 
et qui nous sauve même l'émotion et l'excessive joie d'être exaucés. 
Il y a une autre philosophie qui nous soumet et nous assujettit 
à toutes ces choses en faveur de pos proches ou de nos amis : 
c'est la meilleure. 

C'est abréger, et s'épargner mille discassions, que de penser 
de certaines gens qu'ils sont incapables de parler juste , et de 
condamner ce qu'iU disent, ce qu'ils ont dit, et ce qu'ils diront^ 

Nous n'approuvons les autres que par les' rapports que nous 
sentons qu'ils ont avec nous-mêmes ^ et il semble qu'estimer 
quelqu'un, c'est l'égaler à soi. 

Les mêmes défauts qui dans les autras sont lourd&et insuppor- 
tables , sont chez nous comme à^BS leur centre , ils ne pèsent 
plus, on ne les sent pas. Tel parle d'un autre , et en fait un por- 
trait affireux, qui ne voit pas qu'il se peint lui-même. 

Rien ne nous corrigerait plus promptement de nos défauts , 
que si nous étions capables de les avouer et de les reconnaître 
dans les autres : c'est dans cette juste distance que, nous pa- 
raissant tels qu'ils sont, ils se feraient haïr autant qu'ils le 
méritent. • 

La sage conduite roule sur deux pivots , le passé et l'.avenir. 
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Celui qui a la mémoire fidèle et tme grande prévoyance est hors 
du péril de censurer dans les autres ce qu'il a peut-être fait 
lui-même , ou de condamner une action dans un pareil cas , 
et dans toutes les circonstances où elle lui sera un jour inévitable. 

Le guerrier et ie politique , non plus que le joueur habile , ne 
fontpas le hasard , mai| ils le préparent; ils l'attirent, et semblent 
presque le déterminer : non-seulement ils savent ce que le sot et 
le poltron ignorent, je veux dire, se servir du hasard quand il 
arrive; ils savent même profiter par leurs précautions et leurs 
mesures d'un tel ou d'un tel hasard, ou de plusieurs tout à la 
fois : si ce point arrive , ils gagnent ; si c'est cet autre , ils 
gagnent encore : un même point souvent les fait gagner de plu- 
sieurs manières. Ces hommes sages peuvent être loués de leur 
bonne fortune comme de leur bonne Conduite , et le hasard doit 
être récompensé en eux comme la vertu. 

Je ne mets au-dessus d'un grand politique que celui qui né- 
glige de le devenir, et qui se persuade de plus en plus que le 
inonde ne mérite point qu'on s'en occupe. 

Il y a dans les meilleurs conseils de quoi déplaire : ils ne viennent 
d'ailleurs que de noire esprit; c'est assez pour être rejetés d'a- 
bord par présomption et par humeur, et suivis seulement par né- 
cessité ou par réflexion. 

Quel bonheur (24) surprenant a accompagné ce favori pendant 
tout le cours de sa vie ! quelle autre fortune mieux soutenue y 
sans interruptioù , sans la moindre disgrâce! les .premiers postes, 
l'oreille du prince, d'immenses trésors, une santé parfaite, et 
une mort douce. Mais quel 4trange compte à rendre d'une vie 
passée dans la faveur , des conseils que l'on a donnés , àe ceux 
que l'on a négligé de donner ou de suivre , des biens que Ton n'a 
point faits , des maux au contraire que l'on a faits ou par soi- 
même ou par les antres, en un mot de toute ta prospérité.] 

L'on gagne à mourir d'être loué de ceux qui nous survivent , 
souvent sans autre mérite que celui de n'êtrepiust le même éloge 
sert alors pour Catôn et pour Pison. 

Le bruit court que Pison est mort : c'est une-^grande perte , 
c'était un homme de bien, et qui méritait une plus langue vie; 
il avait de l'esprit et de l'agrément , delà fermeté efdu cou- 
rage; il était sûr, généreux, fidèle : ajoutez., pourvu qu'il soit 
mort. 

La manière dont on se récrie sur quelques uns qni se dis- 
tinguent par la bonne foi, le désintéressement et la probité, 
n'ifest pas tant leur éloge que le décréditement du genre humain. 

Tel soulage les misérables, qui néglige sa fs^miîleet laisse son 
fils dajis l'indigence : un autre élève un nouvel édi^ce , qui 
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n'a pas encore payé les plombs d'une maison qui est achevée 
depuis dix années : un troisième fait des présens et des largesses, 
et. ruine ses créanciers. Je demande, la pitié , la libéralité, la 
magnificence, sont<-ce les vertus d'un homme injuste, ou plutôt 
si la bizarrerie et la vanité ne sont pas les causesde l'injustice? 

Une circonstance essentielle à la justice que l'on doit aux 
autres, c'est de la faire promptement et sans différer : la faire 
attendre , c'est injustice. 

Ceux-là font bien, ou font ce qu'ils doivent, qui font ce 
qu'ils doivent* Celui qui dans toute sa conduite laisse long-temps 
dire 4e soi qu'il fera bien , fait très-mal. 

L'on dit d'un grand qui tient table deux fois le jour, et qui 
passe sa vie à faire digestion, qu'il meurtdefaim , pour exprimer 
qu'il n*est pas riche, ou que ses affaires sont fortmauvaises : c'est 
une figure, on le dirait plus à la lettre de ses créanciers. 

L'honnélelé, les égards et la politesse des personnes a^vancées 
en âge <)e l'un et de l'autre sexe , me donnent bonne opinion de 
ce qu'on appelle le vieux temps. 

C'est un excès de confiance dans les parens d'espérer tout de la 
bonne éducation de leurs enfans , et une grande erreur de n'en . 
attendre rien et de la négliger. 

Quand il serait vrai, ce que plusieurs disent, que l'éducation 
ne donne point à l'homme un autre cœur ni une autre corn* 
plexion , qu'elle ne change rien dans son fond , et ne touche 
qu'aux superficies, je ne laisserais pas de dire qu'elle ne lui est 
pas inutile. 

Il n'y a que de l'avantage pour celui qui parle peu , la pré- 
somption est qu'il a del'esprit; et s'il est vrai qu'il n'en manque 
pas y la présomption est qu'il l'a excellent 

Ne -songer qu'à soi et au présent, source d'erreur dans la 
politique. 

Le plus grand malheur (a5) après celui d'être convaincu d'un 
crime, est souvent d'avoir eu à s'en justifier. Tels arrêts nous 
déchargent et nous renvoient absous , qui sont infirmés par la 
voix du peuple. 

Un kômine est ^dèle à de certaines pratiques de religion , on 
le voit s'en acquitter avec exactitude ; personne ne le loue ni 
ne le désapprouve , on n'y pense pas 2 tel autre y revient après 
les avoir négliges dix années entières , on se récrie , on l'exalte , 
cela est libre; moi je le blâme d'un «i long oubli de. ses devoirs , 
et je le trouve heureux d*y être rentré. 

Le fiattenr n'a pas assez bonne opinion de soi ni des autres. 

Tels sont oubliés Aan9 la distribution des grâces, et font dire 
d'enx, pourquoi les oublier? qui, si l'on s'en était souvenn , 
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auraient fait dire, pourquoi s'en souvenir? D'où vient cette con- 
trariété ? Est-ce du caractère de ces personnes , ou de rincertitude 
de nos jugeinens , ou même de tous les deux? 

L'on dit communément : Après un tel, qui sera chancelier? 
qui sera primat des Gaules ? qui sera pape? On va plus loin : 
chacun y selon ses souhaits ou son caprice , fait sa promotion , 
qui est souvent de gens plus vieux et plus caducs que celui qui est 
en place; et comme il n'y a pas de raison qu'une dignité tue celui 
qui s'en trouve revêtu, qu'elle sert au contraires le rajeunir, 
et à donner au corps et à l'esprit de nouvelles ressources ^ ce 
n'est pas un événement fort rare à un titulaire d'enterrer son 
successeur. 

La disgrâce éteint les haines et les jalousies : celui-là peut bien 
faire , qui ne nous aigrit plus par une grande faveur : il n'y a 
aucun mérite, il n'y a sorte de vertus qu'on .ne lui pardonne : il 
serait un héros impunément. 

Rien n'est bien d'un homme disgracié : vertus , mérjle , tout 
est dédaigné, ou mal expliqué, ou imputé à vice : qu'il ait un 
grand cœur, qu'il ne craigne ni le fer ni le feu, qu'il aille 
d'aussi bonne grâce à l'ennemi que Bayard et Montrevel {26), 
c'est un bravache , ou en plaisante ^ il n'a plus de quoi être 
un héros. 

Je me contredis ; il est vrai : accusez-en les hommes , dont 
je ne fais que rapporter les jugemens; je ne dis pas différons 
hommes, je dis les mêmes (27), qui jugent si .différemment. 

Il ne faut pas vingt années accomplies pour voir changer les 
hommes d'opinion sur les choses les plus sérieuses , comme sur 
celles qui leur ont paru les plus sdres et les plus vraies. Je ne 
hasarderai pas d'avancer que le feu en soi, et indépendammeot 
de nos sensations , n'a aucune chaleur , c'est-à-dire , rien de 
semblable à ce que nous éprouvons en nous-mêmes à son ap- 
proche, de peur que quelque jour il ne devienne aussi chaud 
qu'il a jamais été. J'assurerai aussi peu qu'une ligne droite tom- 
bant sur une autre ligne droite fait deux anglesdroits, ou égaux à 
deux droits, de peur que les hommes venant à y découvrir quelque 
chose de plus ou de moins, je ne sois raillé de ma proposition. 
Ainsi, dansunautre genre, je dirai à peine avec toute la France, 
yauban(28) est infaillible , on n'en appelle point : qui me garan- 
tirait que dans peu de temps on n'insinuera pas que même sur le 
siège , qui est son fort et oii il décide souverainement , il erre 
quelquefois, sujet aux fautes comme Antiphile? 

Si vous en croyez des personnes aigries l'une contre Tautre » 
et que la passion domine, l'homme docte cftt un savantasse , le 
magistrat un bourgeois ou un praticien , le financier unmaltdtier , 
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et le genti l'homme un gentillâtre^ mais il est étrange que de si 
mauvais noms, que ]a colère/ et la haine ont su inventer, de^ 
viennent familiers , et que le dédain , tout froid et tout paisible 
qu'il est, ose s'en servir. 

Vous vous agitez, vous vous donnez un grand mouvement, 
surtout lorsque les ennemis commencent à fuir , et que la vic- 
toire n'est plus douteuse, ou devant une ville après qu'elle a ca-* 
pitulé; vous aimez dans un combat ou pendant un siège à pa- 
raître en cent endroits pour n'être nulle part, à prévenir les 
ordres du général de peur de les suivre, et à chercher les occa- 
sions plutôt que de les attendre et les recevoir : votre valeur serait- 
elle fausse? 

Faites garder aux hommes quelque poste où ils puissent être 
tués , et oii néanmoins ils ne soient pas tués : ils aiment l'honneur 
et la vie. 

A voir comme les hommes aiment la vie, pourrait-on soup- 
çonner qu'ils aimassent quelque autre chose plus que la vie, et 
que la gloire qu'ils préfèrent à la vie ne fût souvent qu'une cer- 
taine opinion d'eux-mêmes établie dans l'esprit de mille gens ou 
qu'ils ne connaissent point ou qu'ils n'estiment point? 

Ceux qui (29) , ni guerriers ni courtisans , vont à la guerre et 
suivent la cour, qui ne font pas un siège, mais qui y asssistent , 
ont bientôt épuisé leur curiosité sur une place de guerre , quelque 
surprenante qu'elle soit, suria tranchée, sur TeiTet des bombes 
et du canon , sur les coups de main, comoie sur l'ordre et le 
succès d'une attaque qu'ils entrevoient : la résistance continue , 
les pluies surviennent, les fatigues croissent, on plonge dans la 
fange , on a à combattre les saisons et l'ennemi , on peut être 
forcé dans ses lignes, enfermé entre une ville et une, armée : 
quelles extrémités ! on perd courage , on murmure : est-ce un si 
grand inconvénient que de lever un siège? le salut de l'État dé- 
pend-il d'une citadelle de plus ou de moins? ne faut-il pas, 
ajoutent-ils, fléchir sous les ordres du ciel qui semble se dé- 
clarer contre nous , et remettre la partie à un autre temps ? 
Alors ils ne comprennent plus la fermeté, et, s'ils l'osaient dire, . 
l'opiniâtreté du général qui se roidit contre les obstacles ', qui 
s'anime par la difficulté de l'entreprise, qui veillé la nuit et 
s'expose le jour pour la conduire à sa fin. A-t-on capitulé, ces 
hommes si découragés relèvent l'importance de cette conquête, 
en prédisent les suites, exagèrent la nécessité qu'il y avait de la 
faire , le péril et la honte qui suivaient de s'en désister , prouvant 
que l'armée qui nous couvrait des ennemis était invincible : ils 
reviennent avec la cour, passent par les villes et bourgades, fiers 
d'être regardés de la bourgeoisie , qui est aux fenêtres ; comme 
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ceux mêmes qui onl pris la ^lace; ils en triomphent par les che* 
rains , ils se croient braves : revenus chez eux , ils vous étour- 
dissent de flancs, de redans , de ravelius , de fausse*braie , de 
courtines et dé chemin couvert; ils rendent compte des endroits 
oii l'envie de voir les a portés, et où il ne laissait pas d'y avoir 
du péril, des hasards qu'ils ont courus à leur retour d'être 
pris ou tués par l'ennemi : ils taisent seulement qu'ils ont eu peur. 

C'est le plus petit inconvénient du monde, que de demeurer 
court daos un sermon ou dans une harangue. Il laisse à l'ora- 
teur ce qu'il a d'esprit, de bon sens, d'imagination ,< de mceurs 
et de doctrine, il ne lui ôte rien; mais on ne laisse pas de s'éton- 
ner que les hommes ayant voulu une fois y attacher une espèce 
de honte et de ridicule, s'exposent, piar de longs et souvent 
d'inutiles discours , à en courir tout le risque. ^ 

Ceux qui emploient mal leur temps sont les premiers à se 
plaindre de sa brièveté. Comme ils le consument à s'habiller, à 
manger , à dormir , à de sots discours , à se résoudre sur ce qu'ils 
doivent faire, et souvent à ne rien faire, ils en manquent pour 
leurs affaires ou pour leurs plaisirs : ceux au contraire qui en 
font un meilleur usage en ont de reste. 

Il n'y a point de ministre si occupé qui ne sache perdre chaque 
jour deux heures de temps, cela ya loin à la fin d'une longue 
vie ; et si le mal est encore plus grand dans les autres conditions 
des hommes , quelle perte infinie -ne se fait pas dans le inonde 
d'une chose si précieuse, et don t l'on se plaint qu'on n'a point assezi 

Il y a des créatures de Dieu, qu'on appelle des hommes, qui 
ont une âme qui est esprit, dont toute la vie est occupée et toute 
l'attention est réunie à scier du marbre : cela est bien simple , 
c'est bien peu de chose. Il y en a d'autres qui s'en étonnent, mais 
qui sont entièrement inutiles, et qui passent les jours à ne rien 
faire : c'est encore moins que de scier du marbre. 

La plupart des hommes oublient si fort qu'ils ont une âme, 
et se répandent en tant d'actions et d'exercices oii il semble 
qu'elle est inutile , que l'on croit parler avantageusement de 
quelqu'un, en disant qu'il pense; cet éloge même est devenu 
vulgaire, qui pourtant ne met cet homme qu'au-dessus du chien 
ou du cheval. 

A quoi vous di ver tissez- vous? à quoi passez-vous le temps? 
vous demandent les sots et les gens d'esprit. Si je réplique que 
c'est à ouvrir les yeux et à voir j à prêter l'oreille et à entendre ; 
à avoir la santé , le repos , la liberté , ce n'est rien dire : les soli- 
des biens , les grands biens, les seuls biens , ne sont pas comptés, 
ne se font pas sentir. Jouez-vous? masquez-vons? il faut répondre. 

Kst-ce un bien pour l'homme que la liberté, si elle peut être 
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trop grande et trop étendue , telle enfin qu'elle ne serve qu'à 
lui faire désirer quelquejcbose, qui est d'avoir nMins de liberté? 

La liberté n'est pas oisiveté ; c'est un usage libre du temps , 
c'est le cboix du travail et de l'exercice : être libre, en un mot , 
n'est pas ne rien faire , c'est être seul arbitre de ce qu'on fait ou 
de ce qu'on ne fait point : quel bien en ce sens que la liberté I 

César n'était point trop vieux pour penser à la conquête de 
Munivers : il n'avait point d'autre béatitude à se faire que le 
cours d'une belle vie, et un grand nom après sa mort : né fier , 
ambitieux , et se parlant bien comme il faisait, il ne pouvait 
mieux employer son temps qu'à conquérir le monde. Alexandre 
était bien jeune pour un dessein si sérieux : il est étonnant que 
dans ce premier âge les femmes ou le vin n aient plutôt rompu 
son entreprise. 

Un jeune prince (3o) , d'une race auguste , l'amour et l'espé- 
rance des peuples , donné du ciel pour prolonger la félicité de 
la terre, plus grand que ses aïeux, fils d'un héros qui est son 
modèle, a déjà montré à l'univers/ par ses divines qualités et 
par une vertu anticipée , que les en fans des héros sont plus pro- 
ches (3i) de l'être que les autres hommes. 

Si le monde dure seulement cent millions d'années , il est 
encore dans toute sa fraîcheur , et ne fait presque que commen- 
cer : nous-mêmes nous touchons aux premiers hommes et aux 
patriarches :« et q«i pourra ne nous pas confondre avec eux dans 
des siècles si reculés ? Mais si l'on juge par le passé de l'avenir , 
quelles choses nouvelles, nous sont inconnues dans les arts, dans 
les sciences, dans la nature, et j'ose dire dans l'histoire I quelles 
découvecl^s ne fera-t-on point! quelles différentes révolutions ne 
doivent pas arriver sur toute la fa<:e de la terre , dans les États 
et dans les empires ! quelle ignorance est la nôtre ! et quelle 
légère expérience que celle de six ou sept mille ans! 

Il n'y a point de chemin trop long à qui marche lentement 
et sans se presser : il n'y a point d'avantages trop éloignés à qui 
s'y prépare par la patience. 

Ne faire sa cour à personne, ni attendre de quelqu'un qu'il 
vous fasse la sienne , douce situation , âge d'or , état de l'homme 
le plus naturel ! 

Le monde est pour ceux qui suivent les cours ou qui peuplent 
les villes : la nature n'estque pour ceux qui habitent la campagne; 
eux seuls vivent, eux seuls du moins connaissent qu'ils vivent. 

Pourquoi me faire froid , et vous plaindre de ee qui m'est 
échappé sur quelques jeunes gens qui peuplent les cours ? êtes- 
vous vicieux , ô Thrasille? je ne le savais pas , et vous me l'ap* 
prenez : ce que je sais est que vous n'êtes plus jeune. 
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Et TOUS qui voulez être offensé personnellement de ce que 
j'ai dit de quelques grands, ne criez-yous point de la blessure 
d'un autre ?étes-vous dédaigneux , malfaisant , mauvais plaisant, 
flatteur, hypocrite ? je Tignorais , et ne pensais pas à vous 5 j'ai 
parlé des grands. 

L'esprit de modération, et une certaine sagesse dans la con- 
duite, laissent les hommes dans l'obscurité : il leur faut de gran- 
des vertus pour être connus et admirés, ou peut-être de grands 
vices. 

Les hommes , sur la conduite des grands et des petits indiffé- 
remment , sont prévenus , charmés , enlevés par la réussite : 
il s'en faut peu que le crime heureux ne soit loué comme la vertu 
même, et que le bonheur ne tienne lieu de toutes les vertus. C'est 
un noir attentat, c'est une sale et odieuse entreprise, que celle 
que le succès ne saurait justifier. 

Les hommes , séduits par de belles apparences et de spécieux 
prétextes , goûtent aisément un projet d'ambition que quelques 
grands ont médité; ils en parlent avec intérêt, il leur plaît même 
par la hardiesse ou par la nouveauté que l'on lui impute,, ils 
y sont déjà accoutumés, et n'en attendent que le succès , lorsque, 
veoant au contraire à avorter , ils décident avec confiance , et 
sans nulle crainte de se tromper , qu'il était téméraire et ne 
pouvait réussir. 

Il y a de tels projets (Sa), d'un si grand écléftet d'une consé- 
quence si vaste , qui font parler les hommes si long-temps , qui 
font tant espérer ou tant craindre , selon les divers intérêts des 
peuples , que toute la gloire et toute la fortune d'un homme y 
sont commises. Il ne peut pas avoir paru sur la scène avec un si 
bel appareil, pour se retirer sans rien dire; quelques affreux 
périls qu'il commence à prévoir dans la suite de son entreprise , 
il faut qu'il l'entame, le moindre mal pour lui est de la manquer. 

Dans un méchant homme il n'y a pas de quoi faire un grand 
homme. Louez ses vues et ses projets, admirez sa conduite , 
exagérez son habileté à se servir des moyens les plus propres et 
les p^us courts pour parvenir à ses fins : si ses fins sont mau- 
vaises, la prudence n'y a aucune part; et oii manque la pru- 
dence , trouvez la grandeur si vous le pouvez. 

Un ennemi est mort (33), qui était à la tête d'une armée formi- 
dable , destinée à passer le Rhin ; il savait la guerre , et son 
expérience pouvait être secondée de la fortune : quels feux de 
joie a-t-on vus ? quelle fête publique ? Il y a des hommes au 
contraire naturellement odieux y et dont l'aversion devient popu- 
laire : ce n'est point précisément par les progrès qu'ils font , ni 
par la crainte de ceux qu'ils peuvent faire , que la voix du peu- 
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pie (34) éclate à leur mort, et que tout tressaille, jusqu'aux 
enfans , dès que l'on murmure dans les places que la terre enfin 
en est délivrée. 

O temps ! ô mœurs ! s'écrie Heraclite , ô malheureux siècle ! 
siècle rempli de mauvais exemples , où la vertu souffre , où le 
crime domine , où il triomphe ! Je veux être un Lycaon , un 
Egisthe , l'occasion ne peut être meilleure, ni les conjonctures 
plus favorables , si je désire du moins de fleurir et de prospérer. 
Un homme dit (35) : Je passerai la mer, je dépouillerai mon père 
de son pAtrimoine^ je le chasserai, lui, sa femme, son héritier 
de ses terres et de ses états; et comme il l'a dit, il Ta fait. Ce qu'il 
devait appréhender, c'était le ressentiment de plusieurs rois qu'il 
outrage en la personne d'un seul roi : mais ils tiennent pour lui • 
ils lui ont presque dit ; Passez la mer, dépouillez votre père(36): 
montrez à tout l'univers qu'on peut chasser un roi de son 
royaume, ainsi qu'un petit seigneur de son château, ou un 
fermier de sa métairie : qu'il n'y ait plus de différence entre de 
simples particuliers et nous, nous sommes las de ces distinctions: 
apprenez au monde que ces peuples que Dieu a mis soua nos 
pieds peuvent nous abandonner, nous trahir, nou« livrer^ se 
livrer eux-mêmes à un étranger , et qu'ils ont moins à craindre 
de nous , que nous d'eux et de leur puissance. Qui pourrait voir 
des choses si tristes avec des yeux secs et une âme tranquille ? Il 
n'y a point de charges qui n'aient leurs privilèges; il n'y a aucun 
titulaire qui ne parle , qui ne plaide , qui ne s'agite pour les 
défendre : la dignité royale seule n'a plus de privilèges, les rois 
eux-mêmes y ont renoncé. Un seul, toujours bon (37) et magna" 
nime , ouvre ses bras à une famille malheureuse. Tous les autres 
se liguent comme pour se venger de lui , et de l'appui qu'il 
donne à une cause qui lui est commune : l'esprit de pique et de 
jalousie prévaut chez eux à l'intérêt de l'honneur, de la reli- 
gion, et de leur état; est-ce assez? à leur intérêt personnel et 
domestique; il y va, je ne dis pas de leur élection, mais de leur 
succession, de leurs droits comme héréditaires; enfin, dans tout 
l'homme l'emporte sur le souverain. Un prince délivrait l'Europe 

(38), sedélivrait lui-même d'un fatal ennemi, allait jouir de la gloire 
d'avoir détruit un grand empire (39) : il la néglige pour une guerre 
douteuse. Ceux qui sont nés (40) arbitres et médiateurs tempori- 
sent; et lorsqu'ils pourraient avoir déjà employé utilement leur 
médiation, ils la promettent. O pâtres, continue Heraclite, 6 rus- 
tres qui habitez sous le chaume et dans les cabanes î si les événe- 
mens ne vont point jusqu'à vous, si vou^ n'avez point le cœur percé 
par la malice des hommes , si on ne parle plus d'hommes dan*- 
vos contrées, mais seulement de renards et de loups cerviers 
La Bruyère. • 1 3 
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recevez-moi parmi vous à manger voire pain noir, el à boire 

Teau de vos citernes ! 

Petits hommes (40 hauts de six pieds , tout au plus de sept , 
qui vous enfermez aux foires comme géans, et comme des pièces 
rares dont il faut acheter la vue , dès que vous allez jusques à 
huit pieds; qui vous donnez sans pudeur de la hautesse elde 
réminence , qui est tout ce que l on pourrait accorder à ces 
montagnes voisines du ciel , et qui voient les nuages se former 
au-dessous d'elles; espèce d'animaux glorieux et superbes, qui 
méprisez toute autre espèce, qui ne faites pas même £oiupa- 
raison avec l'éléphant et la baleine, approchez , hommes, 
répondez un peu à Démocrite. Ne dites-vous pas en commun 
proverbe, <« des loups ravissans, des lions furieux, malicieux 
>» comm€ un singe? » et vous autres, qui éles-vous? J'entends 
corner sané cesse à mes oreilles , « l'homme est un animal rai- 
» sonnable : » qui vousa passé cette définition? sont-ce lesloups, 
les singes et les lions ; ou si vous vous l'êtes accordée à vous- 
mêmes? C'est déjà une chose plaisante, que vous donniez aux 
animaux, vos confrères, ce qu'il y a de pire, pour prendre 
pour vous ce qu'il y a de meilleur : laissez-les un peu se définir 
eux-mêmes, et vous verrez comme ils s'oublieront , et comme 
vous serez traités. Je ne parle point, 6 hommes , de vos légè- 
retés, de vos folips et de vos caprices, qui vous mettent au-des- 
sous de la taupe et de la tortue qui vont sagement leur petit 
train, el qui suivent , sans varier, l'instinct de leur nature: 
mais écoutez -moi un moment. Vous dites d'un tiercelet de fau- 
con qui est fort léger, et qtui fait une belle descente sur la perdrix, 
Voilà un bon oiseau^ et d'un lévrier qui prend un lièvre corps 
à corps , C'est un bon lévrier : je consens aussi que vous disiez 
d'un homme qui court le sanglier, qui le met aux abois, qui 
Tatteiutet qui le perce, Voilà un brave homme. Mais si vous 
voyez deux chiens qui s'aboient , qui s'affrontent , qui se mor- 
dent et 3e déchirent , vous dites , Voilà de* sots animaux ; el vous 
prenez un bâton pour les séparer. Que si l'on vous disait que 
tous les chats d'un grand pays se sont assemblés par milli^i^ 
dans une plaine , et qu'après avoir miaulé tout leur saoul ils se 
sont jetés avec fureur les uns sur les autres , et ont joué ensemble 
de la dent et de la griffe , qae de cette mêlée il est demeuré de 
part et d'autre neuf à dix mille chats sur la place , qui oat 
infecté l'air à dix lieues delà par leur puanteur; ne diriea-vous 
pas , Voilà le plus abominable sabbat dont on ait jamais ouï 
parler? Et si les loups en faisaient de même, quels hurlemens* 
quelle boucherie ! Et si les uns ou les autres vous disaient qu'ils 
aiment la gloire, concluriez^voas de ce discours qu'ils la mettent 
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à se trouver à ce beau rendez-vous , à détruire ainsi et à anéantir ' 
leur propre espèce? ou, après l'avoir conclu, ne ririez-vous pas 
de tout votre cœur de ringënuitë de ces pauvres bêles ? Vou^ 
avez déjà, en animaux raisonnables, et pour vons distinguer 
de ceux qui ne se servent que de leurs dents et de leur» ongles , 
imaginé les lances , les piques , les dards , les sabres et les cime- 
terres , et à mon gré fort judicieusement , car avec vos seules 
mains que pouviez-vous Vous faire les uns aux autres, que vous 
arracher lesKïheveux , vous égratigner au visage, ou tout au plus 
vous arracher les yeux de la tête? au lieu que vous voilà munis 
d'instrumens commodes , qui vous servent à vous faire récipro- 
quement de larges plaies d'où peut couler votre sang jusqu'à la 
dernière goutte, sans que vous puissiez craindre d'eu échapper. 
Mais comme vous devenez d'année à autre plus raisonnables , 
vous avez bien enchérî sur cette vieille manière de vous exter- 
miner : vous avez de petits globes (4^) qui vous tuent tout d'un 
coup , s'ils peuvent seulement vous atteindre à la tête ou à la 
poitrine : vous en avez d^autres (43) plus pésans et plus massifs , 
qui vous coupent en deux parts ou qui vous éventrent , sans 
compter ceux (44) qui, tombant sur vos toits, enfoncent les plan- 
chers , vont du grenier à la cave , en enlèvent les voûtes , et 
font sauter en l'air, avec vos maisons, vos femmes qui sont en 
couche , Tenfant et la nourrice : et c'est là encore oii gît la gloire; 
eJl0 aime le remue-ménage , et elle est personne d'un grand 
fracas. Vous avez d'ailleurs des armes défensives , et dans les 
bonnes règles vous devez en guerre être habillés de fer, ce qui 
est sans mentir une jolie parure , et qui me fait souvenir de ces 
quatre puces célèbres que montrait autrefois un charlatan , 
subtil ouvrier, dans une fiole oii il avait trouvé le secret de les 
faire vivre : il leur avait mis à chacune une salade en tête, leur 
avait passé un corps de cuirasse, mis des brassards , des genouil- 
lères, la lance sur. la cuisse; rien ne leur manquait, et en cet 
ëquiparge elles allaient par sauts et par bonds dans leur bouteille. 
Feignez un homme de la taille du mont Athos (45) : pourquoi 
non? une âihe serait-elle embarrassée d'animer un tel corps? 
elle en serait plus au large : si cet homme avait la vue assez 
subtile pour tous découvrir quelque part sur la terre avec vos 
armes offensives et défensives , que croyez-vous qu'il penserait 
de petits marmousets ainsi équipés, et de ce que vous appelez 
guerre, cavalerie, infanterie, un mémorable siège, une fameuse 
journée? N'entendrai-.je donc plus bourdonner d'autre chose 
parmi vous? le mojide ne se divise- t-il plus qu'en régimens et 
en compagnies? tout est-il devenu bataillon ou escadron ? « Il a 
n pris une ville ^ il en a pris une seconde , puis une troisième ; 
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» il a gagne une bataille, deux batailles j il chasse l'ennemi, il 
n vainc sur mer , il vainc sur terre : » est-ce de quelqu'un de 
vous autres, est-ce d'un géant, d'un Athos , que vous parlez? 
Yous avez surtout un homme pâle (46) et livide, qui n'a pas^or 
soi dix onces de chair, et que l'on croirait jeter à terre du moin- 
dre souffle. Il fait néanmoins plus de bruit que quatre autres , 
et met tout en combustion ; il vient de pécher en eau trouble 
une île toute entière (47) : ailleurs, à la vérité , il est battu et 
poursuivi; mais il se sauve par les marais, et ne veut écouter ni 
paix ni trêve. Il a montré de bonne heure ce qu'il savait faire, 
«/ il a mordu le sein de sa nourrice (48), elle en est morte, la pauvre 
. femme c je m'entends , il sul&t. En un mot , il était né sujet, 
et il ne Test plus; au contraire, il est le maître, et ceux qu'il a 
domptés (49) et mis sous le joug vont à la charrue et labourent de 
bon courage : ils semblent même appréhender, les bonnes gens, 
de pouvoir se délier un jour et de devenir libres, car ils ont 
étendu la courroie et allongé le fouet de celui qui les fait mar^ 
cher; ils n'oublient rien pour accroître leur servitude : ils lui 
font passer l'eau pour se faire d'autres vassaux et s'acquérir de 
nouveaux domaines : il s'agit , il est vrai , de prendre son père 
et sa mère par les épaules, et de les jeter hors de leur maison ; 
et ils l'aident dans une si honnête entreprise. 

Les gens de delà l'eau et ceux d'en deçà se cotisent et mettent 1 
chacun du leur pour se le rendre à eux tous de jour en jour plus | 
redoutable : lesPictes et les Saxons imposent silence aux Bataves , I 
et ceux-^ci aux pietés et aux Saxons ; tous se peuvent vanter d'être l 
ses humbles esclaves, et autant qu'ils le souhaitent. Mais, qu'en- I 
tends-je de certains personnages (5o) qui ont des couronnes , je ne 
dis pas des comtes ou des marquis dont la terre fourmille , mais 
des princes et des souverains? ils viennent trouver cet homme 1 
dès qu'il a sifflé , ils se découvrent dès son antichambre , et il$ 
ne parlent que quand on les interroge : sont-ce là ces mêmes 
princes si pointilleux, si formalistes sur leurs rangs et sur leurs 
préséances, et qui consument, pour les régler, les mois entiers 
dans une diète ? Que fera ce nouvel archonte pour payer une si 
aveugle soumission, et pour répondre à une si haute idée qu'on 
a de lui? S'il se livre une bataille , il doit la gagner 9 et en per- 
sonne : si l'ennemi fait un siège, il doit le lui faire lever, et avec I 
honte , à moins que tout l'océan nesoitenjtre lui et l'ennemi : il 
ne saurait moins faire en faveur de ses courtisans. César (5i) lui- 
même ne doit-il pas venir en grossir le nombre? il en attend du 
moins d'importans services J car ou l'archonte échouera avec ses | 
alliés, ce qui est plus difficile qu'impossible à concevoir ; ou, 
• s'il réussit et que rien ne lui résiste , le voilà tout porté , avec sej 
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alliés jàloUz de la religion et de Id puissance de César , pour 
fondre sur lui, pour lui enlever Taigle, et le réduire lui et son 
héritier à la fasced'argent(52)et auxpays héréditaires. Enfin c'en 
'est fait, ils se sont tous livrés à lui volontairement, à celui peut- 
être de qui ils devaient se défier davantage. Ésope ne leur dirait- 
il pas : « La gent volatile d'une certaine contrée prend l'alarme , 
» et s'effraie du voisinage du lion , dont le seul rugissement lui 
» fait peur : elle se réfugie auprès de la béte , qui lui fait parler 
») d'accommodement et la prend sOus sa protection , qui se ter- 
» mine enfin à les croquer tous l'un après l'autre. » 

CHAPITRE XIIL 

DE LA MODE. 

Une chose folié et qui découvre bien notre petitesse, c'est l'as- 
sujettissement aux modes quand on l'élend à ce qui concerne 
le goût, le vivre, la santé et la conscience. La viande ûoire est 
hors de mode, et, par cette raison, insipide; ce serait pécher 
contre la mode que de guérir de la fièvre parla saignée : de même 
on ne mourait plus depuis long-temps par ïhéotime (i); ses 
tend res exhorta tions ne sauvaient pi us que le peuple ; et Théotime 
^ vu son successeur. 

Lft curiosité n'est pas un godt pour ce qui est bon ou ce qui 
est beau, mais pour ce qui est rare, unique , pour ce qu'on a 
et ce que les autres n'ont point. Ce n'est pas un attachement à -* 
ce qui est parfait, mais à ce qui est couru , à ce qui est à la mode. 

Ce n'est pas un amusement, mais une passion , et souvent si 
violente , qu'elle ne cède à l'amour et à l'ambition que par la 
petitesse de son objet. Ce n'est pas une passion qu'on a généra- 
lement pour les choses rares et qui ont cours, mais qu'on a seu- 
lement pour une certaine chose qui est rare et pourtant à la mode: 

Le fleuriste (2) a un jardin dans un faubourg ; il y court au 
lever du soleil , et il en revient à son coucher. Vous le voyez 
planté etqui a pris racine au milieu de ses tulipes et devant la 
Solitaire : il ouvre de grands yeux, il frotte ses mains, il se 
baisse, i^ la voit de plus près, il ne l'a jamais vue si belle , il a 
le cœur épanoui de joie : il la quitte pour l'Orientale ; de là il 
va à la Veuve; il passe au Drap d'or, de celle-ci à l'Agate; d'oii 
il revient enfin à la Solitaire , oii il se fixe , ou il se lasse , oii il 
s'assied , oii il oublie de dîner; aussi est-elle nuancée , bordée , 
huiléje, à pièces emportées; elle a uçi beau Vase ou un beau ca- 
-lice : il la contemple, il l'admire : Dieu et la nature sont en 
tout cela ce qu'il n'admire point; il ne va pas plus loin que 
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l'ogDOn de sa tulipe, qu'il ne livrerait pas pour mille écus , et 
qu'il donnera pour rien quand les tulipes seront. négligées et que 
les. œillets auront prévalu. Cet homme raisonnable, qui a une 
âme, qui a un culte et une religion, revient chez soi, fatigué , 
affamé, mais fort content de sa journée : il a vu des tulipes. 

Pariez à cet autre (3) de la richesse des moissons, d'une ample 
récolte, d'une bonne vendange; il est curieux de fruits , vous 
n'articulez pas , vous ne vous faites pas entendre : parlez-lui de 
£gues et de melons , dites que les poiriers rompent de fruitscette 
année, que les pêchers ont donné avec abondance; c'est pour 
lui un idiome inconnu , il s'attache aux seuls pruniers, il ne vous 
répond pas. Ne l'entretenez pas même de vos pruniers, il n'a de 
l'amour que pour une certaine espèce ; toute autre que vous lui 
nommez le fait sourire et se moquer. Il vous mène à l'arbre , 
cueille artistcnient cette prune exquise, il l'ouvre, vous en donne 
une moitié, et prend l'autre : quelle chair! dit-il; goûtez-vous 
cela? cela est-il divin? voilà ce que vous ne trouverez pas ail- 
leurs : et là-dessus ses narines s'enflent, il cache avec peine sa 
joie et sa vanité par quelques dehors de modestie. O l'homme 
divin en effet! homme qu'on ne peat jamais assez louer et admi- 
rer! homme dont il sera parlé dans plusieurs siècles! que je voie 
sa taille et son visage pendant qu'il vit; qnie j'observe les traits 
et la contenance d'un homme qui seul entre les mortels possède 
une telle prune. 

Un troisième (4) y que vous allez voir , vous parle des curieux 
* ses confrères, et surtout de Diognète. Je l'admire, dit-il, et je 
le comprends moins que jamais : pensez-vous qu'il cherche à 
s'instruire par les médailles , et qu'il les regarde comme des 
preuves parlantes de certains faits, et des monumens fixes et in- 
dubitables de l'ancienne histoire? rien moins : vous croyez peut- 
être que toute la peine qu'il se donne pour recouvrer une tête vient 
du plaisir qu'il se fait de ne voir pas une suite d'empereurs in-t 
terrompue? c'est encore moins : Diognète sait d'une médaille lét 
fruste , le flou , et la fleur de coin ; il a une tablette dont toute^ 
les places sont garnies, à l'exception d'une seule ; ce vide lui 
blesse la vuej et c'est précisément , et à la letti^, pour le rem- 
plir , qu'il emploie son bien et sa vie. • 

Vous voulez, ajoute Démocède (5), voir mes estampes; etJ 
bientôt il les étale et vous les montre. Vous eu rencontrez une] 
^ qui n'est ni noire, ni nette, ni dessinée, et d'ailleurs moins] 
propre à être gardée dans un cabinet , qu'à tapisser un Jour de 
fête le petit pont ou la rue neuve : il convient qu'elle est mal 
gravée, plus mal dessinée, mais il assure qu'elle est d'un Ifaliei 
qui a travaillé peu , ^'elle n'a presque pas été tirée^ ^ue c'es J 
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h seule qui soit en France de ce dessin , qu'il l'a achetée trës- 
cher, et qu'il ne la changerait pas pour ce qu'il a de nxeilleur. 
J*ai , continue-l-il , une sensible affliction, et qui m'obligera de 
renoncer aux estampes pour le reste de mes jours : j*ai toutCallot, 
hormis une seule qui n'est pas à la vérité de ses bons ouvrages , 
au contraire, c'est un des moindres, mais qui m'achëverait Cal- 
lot ; je travaille depuis vingt ans à recouvrer cette estampe , et 
je désespère enfin d'y réussir : cela est bien rude ! 

Tel autre fait la satire de ces gens qui s'engagent p^r inquié- 
tude ou par curiosité dans de longs voyages, qui ne font ni mé- 
moires ni relations, qui ne portent point de tablettes , qui vont 
pour voir, et qui ne voient pas, ou qui oublient ce qu'ils ont vu, 
qui désirent s^eulenient de connaître de nouvelles tours ou de 
nouveaux clochers, et de passer des rivières qu'on n'appelle m la 
Seine ni la Loire, qui sortent de leur patrie pour y retourner , 
qui aiment à être absens , qui veulent un jour être revenus de 
loin : et ce satirique parle juste, et se fait écouter. 

Mais quand il ajoute (6) que les Kvre&.en ap,prennent plus que 
les voyages , et qu'il m'a fait comprendre par ses discours qu'il a 
nne bibliothèque , je souhaite de la voir : je vais trouver cet 
homme , qui me reçoit dans une maison oii dès l'escalier je tombe 
en faiblesse d'une odeur de maroquin noir dont ses livres sont 
tous couverts. Il a beau me crier aux oreilles, pour me ranimer, 
.qu'ils sont dorés sur tranche, ornés de filets dor, et de la bonne 
édition , me nommer h s meilleurs l'un après l'antre , dire que sa 
galerie est remplie, à quelques endroits près qui sont peji^its de 
manière qu'on les prend pour devrais livres arrangés sur des ta- 
blettes , et que l'œil s'y trompe ; aj.oule;r qu'il ne Ut jamais , 
qu'il ne met pas le pied dans cette galerie , qu'il y yiejadra pour 
me faire plaisir ; je le remercie de sa complaisance , et ne y.eu|c 
non plus que lui visiter sa tannerie, qu'il appelle bibUotJ;ièque. 

Quelques uns (7), par une intem,pé rance.de savoir , et par ne 
pouvoir se résoudre à renoncer à auQune sorte de connaissance, 
les embrassent toutes et n'en possèdent jaucune. H§ aiment mieux 
savoir beaucoup, que de savoir bien, et être faibles, et superfi- 
ciels dans diverses sciences, que d'être sûrs et pr,ofo;ids dans une 
5eule : ils trouvent en toutes rencon.tres cpluijjui.est leur maître 
et gui les redresse j ils Ront les dupes.de leur v^ine curiosité, et 
^e peuvent au plus , par de longs et pénibles efforts , que se tirer 
d'une ignorance crasse. 
■■, D'autres ont la clef des sciences, oîi ils n'entrent jamais : ils 
passent leur vie à déchiffrer les langues orientales et les langues 
du nord , celles des deux Indes , celles des deux pôles , et celle 
qui flie parle dans la lune.- Les idiomes les pli^s. inutiles avec les 
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caractères les plus bizarres et les plus magiques sont précisé- 
ment ce qui réveille leur passion et qui excite leur travail. Ils 
plaignent ceux qui se bornent ingénument à savoir leur langue, 
ou tout au plus la grecque et la latine. Ces gens lisent toutes les 
histoires et ignorent l'histoire : ils parcourent tous les livres, et 
ne profitent d'aucun : c'est en eux une stérilité de faits et dé prin- 
cipes qui ne peut être plus grande, mais à la vérité la meilleure 
récolte et la richesse la plus abondante de mots et de paroles qui 
puisse s'imaginer : ils plient sous le faix , leur mémoire en est 
accablée , pendant que leur esprit demeure vide. 

Un bourgeois (8) aime les bâtimens; il se fait bâtir un hôtel si 
beau , si riche et si orné, qu'il est inhabitable : le maître , hon- 
teux de s'y loger, 'ne pouvant peut-être se résoudre à le louer 
à un prince ou à un homme d'affaires, se retire au galetas, oîi 
il achève sa vie, pendant que l'enfilade et les planchers de rap- 
port sont en proie aux Anglais et aux Allemands qui voyagent , 
et qui viennent là du Palais Royal , du palais Lesdiguières, et du 
Luxembourg. On heurte sans fin à cette belle porte : tous de- 
mandent à voir la maison , et personne à voir monsieur. 

On en sait d'autres qui ont des filles devant leurs yeux , à qui 
ils ne peuvent pas donner une dot; que dis-je? elles ne sont pas 
vêtues, à peine nourries ; qui se refusent un tour de lit et du 
linge blanc, qui sont pauvres : et la source de leuç misère n*est 
pas fort loin , c'est un garde-meuble chargé et embarrassé de 
bustes rares,, déjà poudreux et couverts d'ordures, dont la vente 
les mettrait au latge, mais qu'ils ne peuvent se résoudre à mettre 
en vente. 

Diphile commence par un oiseau et finit par raille : sa maison 
n*en est pas égayée, mais empestée : la cour, la salle , l'escalier, 
le vestibule, les chambres, le cabinet, tout est volière : ce n'est 
plus un ramage, c'e^t un vacarme; les vents d'automne et les 
eaux dans leurs plus grandes crues ne font pas un bruit si per- 
çant et si aigu ; on ne s'entend non plus parler les tins les autres 
que dans ces chambres ou il faut attendre , pour faire le compli- 
ment d^entrée , que les petits chiens aient aboyé. Ce n'est plus 
pour Diphile un agréable amusement ; c'est une affaire laborieuse 
et à laquelle à peine il peut suffire. Il passe les jours , ces jours 
qui échappent et qui ne reviennent plus, à verser du grain et à 
nettoyer des ordures : il donne pension à un homme quin'a point 
d'autre ministère que de siffler des serins- au flageolet, et de faire 
couver des Canaries. Il est vrai que ce qu'il dépense d'un côté , il 
l'épargne de l'autre, car ses enfans sont sans maîtres et sans édu- 
cation. Il se renferme le soir, fatigué de son propre plaisir, sans 
pouvoir jouir du moindre repos que ses oiseaux ne reposent, et 
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que ce petit peuple , qu'il n'aime que parce qu'il chante , ne cçssè 
de chanter. Il retrouve ses oiseaux dans son sommeil; lui-mémé 
il est oiseau , il est huppé , il gazouille , il perche , il rêve la nuit 
qu'il mue ou qu'il couve. 

Qui )3ourrait e'puiser tous les différens genres de curieux? De- 
vineriez-vous , à entendre parler celui-ci de son Léopard, de sa 
Plume, de sa Musique* , les vanter comme ce qu'il y a sur la 
terre de plus siiigulicr et de plus merveilleux, qu'il veut vendre 
ses coquilles? Pourquoi non , s'il les achète au poids de l'or. 

Cet autre aime les insectes , il en fait tous les jours de nou- 
velles emplettes : c'est surtout le premier homme de l'Europe 
pour les papillons ; il en a de toutes les tailles et de toutes les 
couleurs. Quel temps prenez-vous pour lui rendre visite ? il est 
plongé dans une amëre douleur ; il a l'humeur noire, chagriné, 
et dont toute sa famille souffre 3 aussi a-t-il fait une perte irrépa- 
rable : approchez , regardez ce qu'il vous montre sur son doigt^ 
qui n'a plus de vie , et qui vient d'expirer ; c'est une chenille , et 
quelle chenille ! 

Le duel est le triomphe de la mode , et l'endroit oîi elle a 
exercé sa tyrannie avec plus d'éclat. Cet usage n'a pas laissé au 
poltron la liberté de vivre , il l'a mené se faire tuer par un plus 
brave que soi , et l'a confondu avec un homme de cœur : il a at- 
taché de Phônneur et de la gloire à une action folle et extrava- 
gante ; il a été approuvé par la présence des rois 3 il y a eu quel- 
quefois une espèce de religion à lé pratiquer : il a décidé de l'in- 
nocence des hommes , des accusation»^ fausses ou véritables sur 
des crimes capitaux : il s'était enfin si profondément enraciné 
dans l'opinion des peuples, et s'était si fort saisi de leur cœur 
et de leur esprit , qu'un dés plus beaux endroits de la vie d»un 
très-grand roi a été de les guérir de cette folie. 

Tel* a été à la mode , ou pour lé commandement des armées 
et la négociation , ou pour l'éloquenee de'l^ chair , ou pour les 
vers , qui n'y est plus. Y a-t-il des hommes qui dégénèrent dé 
te qu'ils furent autrefois ? Est-ce leur mérite qui est usé , ou lé 
goût que l^n avait pour eux? 

Un bonne à la mode dure peu , car les modes passent : s'il ési: 
' par hasard homme de mérite , il n'est pas anéanti , et il subsisté 
encore par quelque endroit : également estimable , il est seule- 
ment moins estimé. 

La vertu a cela d'heureux , qu'elle se suffit à elle-même , ei 
qu'elle sait se passer d'admirateurs , de partisans et de protec-f 
leurs : le manque d'appui et d'approbation non-seulement né Iiiî 

* Nom de coquiUages: . ^ , ", 
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nuit pas , mais îl la conserve , l'épure et la rend parfaite : qu'elle 
soit à la mode, qu'elle n'y soit plus , elle demeure vertu. 

Si vous dites aux hommes , et surtout aux grands ,<ju'un tel 
a de la vertu , ils vous disent , qu'il la garde j qu'il a bien de 
l'esprit , de celui surtout qui plaît et qui amuse ^ ils vous ré- 
pondent , tant mieux pour lui^ qu'il a l'esprit fort cultivé , qu'il 
sait beaucoup , ils vous demandent quelle heure il est , ou quel 
temps il fait : mais si vous leur apprenez qu'il y a un Tigillin qui 
souffle ou qui jette en sable un verre d'eau-de-vie, et , chose mer- 
veilleuse! qui y revient à plusieurs fois en un repas , alors ils 
disent : Oii est-il ? amenez-le moi demain , ce soir ; me l'amè- 
nerez-vous ? On le leur amené ; et cet homme propre à parer 
les avenues d'une foire , et à être montré en chambre pour de 
, l'argent , ils l'admettent dans leur familiarité. 

Il n'y a rien (9) qui mette plus subitement un homme à la 
mode , et qui le soulève davantage , que le grand Jeu : cela va 
de pair avec la crapule. Je voudrais bien voir un homme poli , 
enjoué , sp'îrituel , /iit-il un Catulle ou son disciple , faire quelque 
comparaison avec celui qui vient de perdre huit cents pistoles en 
une séance. 

Une personne à la mode ressemble à une fleur bleue (10) qui 
croît de soi-même dans les sillons , oii elle étoulFe les épis , di- 
minue la moisson^ et tient la place de quelque chose de xueil- 
leur ; qui n'a de prix et de beauté que ce qu'elle emprunte d'un 
caprice léger qui naît et qui tombe presque dans le même ins- 
tant : aujourd'hui elle est. courue , les femmes s'en parent ; de- 
main elle est négligée , et rendue au peuple. . • 

Une personne de mérite au contraire est une fleur qu'on ne 
désigne 'pas par sa couleur , mais qîie Ton nomme'par son nom. 
que l'on cultive par sa ))eauté ou par son odeur^ l'une des^râces 
de la nature , l'une de ces choses qui embellissent le ksiondf , qui 
est de tous les temps fit d'une vogue ancienne et populaire ^ qae 
nos pères ont estimée , et que nous ^timons après qos pères ; à 
qui le dégoût ou l'antipathie .de. quelques unsnesaurait nuire; 
un lis , une rose. 

L'on voit' Eus t rate assis dans sa nacelle , oiî il j^^ït d^un air 

pur et d'un ciel serein : il avance d'un boa vent et «fui a toutes 

les appjairences de devoir dilrer j mais il tombe tout d'un coup, 

le ciel se couvre , l'orage se déclare , un toi^billon ertveloppe la 

nacelle , elle est submergée : on voit Eustrate revenir sur l'eau 

, et faire- quelques efforts , on espère qu'il pourra du mains se 

• sauver et venir à bord ^ mais une vagae l'enfance , on le tient 

perdo : il paraît une seconde fois , et les espérances seré^eillent» 

• "iorsqu'un flot survient et l'abîme , on ue le revoit pîus J il esl«ioye- 
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Voiture et Sarrasin étaient «es pour leur siècle , et ils ont paru 
daqs un temps où il semble qu'ils étaient attendus. S'ils s'étaient 
moins pressés de venir , ils arrivaient trop tard ; et j'ose douter 
qu'ils fussent tels aujourd'hui qu'ils ont été alors : les conversa- 
tions légères , les cercles , la £ ne plaisanterie , les lettres enjouées 
et familières , les petites parties oii Ton était admis seulement 
avec de l'esprit , tout a disparu. Et qu'on ne dise point qu'ils les 
feraient revivre : ce que je puis faire en faveur de leur esprit , 
est de convenir que peut-être ils excelleraient dans un autre 
geure : nxais les femmes sont, de nos jours , ou dévotes , ou 
coquettes , ou joueuses , ou ambitieuses , quelques i^nfes même 
tout cela à la fois ; le goût, de la faveur , le jeu , les galans , les 
directeurs , ont pris la place , «t la défendent contre les gens 
d'esprit. 

Un homme fat (ti) et ridicule porte un long<:hapeau^ un pour- 
point 4 ailerons ^ des chausses à aiguiUettet et des boitjines : il 
rêve la veille par où et commentai pourra- se faire remarquer le 
jour qui suit. Un philosophe se laisse* habiller p|ir soja tailleur. 
Il y a autant de fa^lesse à fuir la mode qu'à l'affecter. 

L'on blâme une mode qui , divisant U tfiille des hommes .en 
deux parties égales, en prend une toute entière pour le bu&te ^ 
et laisse l'autre pour le reste du corps : l'on condamne celle qui" 
fait de la tête des femmes la ba^ d'un édifice a plusieurs étages , 
dont l'ordre et Ift structure changent selon leurs caprices ^ qui 
éloigne les cheveux du visage ^ bien qu'ils ne croissQj^t que paur 
l'accompagner ; qui les relève ,et les hérisse à la m^ièje des 
Bacchantes , et semble avoir pourvu à ce que les femmes chanigent 
leur physionomie .dttuce et modeste en une autre qui soit flèrç et 
audacieuse. On se récrie enfin contre une telle ou une telle mode 9 * 
qui cependant , toute bizarre qu'elle est , pare et embellit- pen- 
dant qu'elle dure , et dont l'on tire tout l'avanta^ qu'pn en peut 
espérer , qui est de plaire. Il me parait qu'on, devrait seulement « 
admirer l'inconstance et la légèreté des hommes , qui attachant 
successivement les agréiQçns et la bienséance à de^ choses tant 
opposées , qui emploient pour Je comique et pour la mascarade ^ 
ce qui leur a servi de parure grave et d'orneuLcns les plus sérieux^ 
et que si peo de temps en f|isse la difrérêoce. 

N... est riehe^ ^te mange bien /elle dbrt bien : maïs les "^ 
coiffures changent j^ et lorsqu'elle y peiiise le moins et qu'elle se 
croit heureuse , la sienne e^t hors de mode. ' ^ s 

Ipliis voità l'église un soMlier^d'une nouvelle mode ; il regarde 
le sien , et en rougit , il ne se ctjoit pins habillé : il était venu à 
la messe pour «'y montrer , et il se cache-: le voilà *retcn« par 

m 
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lé pîed dans sa chambre tout le reste du four. Il alamaîn dduce, 
et il l'entretient avec une pâte de senteur. Il a soin de rife pour 
montrer ses dents : il fait la petite bouche , et il n'y a guère 
de niomens oii il ne veuille sourire : il regarde ses jambes , il se 
voit au miroir ; l'on ne peut être plus content de personne qu'il 
l'est de lui-même : il s'est acquis une voix claire et délicate , et 
heureusement il parle gras : il a un mouvement de tête , et je 
ne sais quel adoucissement dans les yeux , dont il n'oublie pas 
de s'embellir : il a une démarche molle et le plus joli maintien 
qu'il estcapablede se procurer : il met du rouge , mais rarement, 
il n'en fait pas habitude : il est vrai aussi qu'il porte des chausses 
et un chapeau, et qu'il n'a ni boucles d'oreilles ni collier de 
^ perles j aussi ne l'aî-je pas mis dans le chapitre des femmes. 

Ces mêmes modes.que les hommes suivent, si volontiers pour 
leurs personnes , ils affectent de les négliger dans leurs portraits , 
comme s*îls sentaient ou qu'ils prévissent l'indécence et^e ridi- 
cule ou elles peuvent tomber dès qu'elles auront perdu ce qu'on 
appelle la fleuK ou l'agrément de la nouveauté : ils leur préfèrent 
une parure arbitraire , une draperie indifférente , fantaisies du 
peintre qui ne sont prises ni sur l'air ni sur le visage , qui ne 
rappellent ni les mœurs ni la personne : ils aiment des attitudes 
forcées ou immodestes , une manière dure , sauvage , étrangère, 
qui font un capitàn d'un jeune abbé , et un tnatamare d'un 
homme de robe ; une Diane d'une femme de ville, comme d'une 
femme simple et timide, une aniazone ou une Pallas j une Laîs 
d'une honnête fille 3 iiû Scythe , un Attila , d'un prince qui est 
bon et magnanime. 

Une mode a à peine'détruit une autre mode , qu'elle est abolie 
par une plus nouvelle » qui cède elle-même à celle qui la suit , 
et qui ne sera pas la dernière j telle est notre légèreté : {>endant 
ces révolutions un siècle s'est écoulé qui a mis tontéâcès parures 
' au rang des choses passées et qui ne sont plu^ La mode alors la 
plus curieuse et qui fait plus de plaisir à voir , c'est la plus an- 
cienne': aidée du temps et des années , elle a le même agr<»iiieiit 
dans les portraits qu'a la saye ou l'habit romain sur les théâtres, 
«<ju'ont la mante , le voile et la tiare (12) dans nos tapisseries et 
dans nos peintures. » ■ • ' ' 

Nos pères nous ont transmis avec la coùn^issance de leurs 

'■jpersonnes , celle de leurs habits , de leurs» coiffures , de leurs 

••armes fi3) , et des autres ornemens qu'ils ont aimés pendant 

leur vie : nous ne saurions bien reconnaître cette sorte de bieu- 

fait , qu'en traitant de même nos descendans. 

Le courtisan autrefois (i4) avait se^ cheveux^, ëtaitcn chausses 
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et en pourpoint , portait de larges caaons , et il était libertin ; 
cela ne sied plus : il porte une perruque , l'habit serré , le bas 
uni , et il est dévot ; tout se règle par la mode. 

Celui qui depuis quelque temps é^ la cour était dévot, et par 
là contre toute raison.peu éloigné di^ ridicule, ppuyait-il espeV 
rer de devenir à la mode? 

De quoi n'est point capable un courtisan dans la vu^ de sa^ 
fortune, si , pour ne la pas manquer , il devient dévot? 

hes couleurs sont préparées , et la toile est toute prête : mais 
comment le fixer, cet homme inquiet, léger, inconstant, qui 
change de mille et mille figures ? Je le peins dévot , et je crois 
Tavoir attrapé ; mais il m'échappe , et déjà il est libertin. Qu'il 
demeure du moins dans cette mauvaise situation, et je saurai le 
prendre dans un point de dérèglement de cçeur et d'esprit oii il 
«era reconnaissable; mais la mode presse, il est dévot. 

Celui qui a pénétré la cour connaît ce que c'est que vertu et ce 
que c'est que dévotion (i5) , et il ne peut plus s'y tromper. 

Négliger vêpres comme une chose antique et hors de mode , 
garder sa place soi-même pour le salut ^ savoir les êtres de la 
chapelle, connaître le flanc , savoir oii l'on est vu et oii l'on n'est 
pas vu j rêver dans l'église à Dieu et à ses affaires, y recevoir des 
visites , y donner des ordres et des commissions , y attendre les^ 
réponses; ayoir un directeur mieux écouté que l'évangile; tirer 
toute sa sainteté et tout son relief de la réputation de son direc- 
teur^ dédaigner ceux dont le directeur a moins de vogue, et con-r 
venir à peine de leur salut; n'aimer de la parole de Dieu que ce 
qui s'en prêche chez soi ou par son directeur, préférer sa messe 
aux autres messes , et les sacremens donnés de sa main à ceux 
qui ont de moins cette circonstance ; ne se repaître que de livres 
de spiritualité , comme s'il n'y avait ni évangiles , ni épîtres des 
apôtres , ni morale des pères ; lire ou parler un jargon inconnu 
aux premiers jsiècles; circonslancier à confesse tes défauts d'au- 
*^^* > y pallier les siens , s'accuser de ses souffrances, de sa pa- 
tience, dire comme un péché son peu de progrès dans l'héroïsme; 
être en liaison secrète avec de certaines gens contre certains 
autres ; n'estimer que soi et sa cabale ; avoir pour suspecte la 
vertu même; goûter, savourer la prospérité et la faveur , n'en 
vouloir que pour soi ; ne point aider au mérite; faire servir la 
piété à son ambitioa; aller à son salut par le chemin de la for- 
tune et des dignités : c'est du moins jusqu'à ce jour le plus bel 
effort de la dévotion du temps. 

Un dévot (i6) est celui qui , sous un roi athée, serait athée. 

lies dévots (17) ne connaissent de crimes que l'incontinence , 
parlons plus précisément^ que le bruit ou les dehors de l'incon-r 
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tinence : si Phérëcide passe pour être guéri des femmes, ouPté- 
rénice pour çtre fidèle à son mari , ce leur est assez : laissez-les 
jouer un jeu ruineux, faire perdre leurs créanciers, se réjouir 
. du malheur d'autrui et en profiter, idolâtrer les grands, mé- 
priser les petits , s'enivrer de leur propre mérite , sécher d'cmie, 
mentir, médire, cabaler, nuire > c'est leur état : vonlez-yous 
qu'ils empiètent sur celui des gens de bien , qui avec les vices 
cachés fuient encore l'orgueil et l'injustice? 

Quand un courtisan (18) sera humble, guéri du faste et de 
l'ambition, qu'il n'établira point sa fortune sur lar ruine de ses 
concurrens, qu'il sera équitable, soulagera ses vassaux, paiera 
ses créanciers , qu'il ne sera ni fourbe ni médisant , qu'il renon- 
cera aux grands repas et aux amours illégitimes , qu'il priera 
autrement que de» lèvres , et même hors de la présence du 
prince : quand d'ailleurs il ne sera point d'un abord farouclieel 
difficile, qu'il n'aura point le visage austère et la mine triste, 
qu'il ne sera point paresseux et contemplatif, qu'il saura rendre, 
par une scrupuleuse attention, divers emplois très-compatibles, 
qu'il pourra et qu'il voudra même tourner son esprit et ses soins 
aux grandes et laborieuses affaires , à celles surtout d'une snite 
la plus étendue pour les peuples et pour tout Tétat : quand soû 
caractère me fera craindre de le nommer en cet endroit , et qne 
sa modestie l'empêchera, si je ne le nomme pas , de s'y recon- 
naître : alors je dirai de ce personnage , il est dévot ; on plutôt, 
c'est un homme donné à son siècle pour le modèle d'une vertu 
sincère et pour le discernement de l'hypocrisie. 

Onuphre (ig) n'a pour tout lit qu'une housse de serge grise, 
mais il couche sur le coton et sur le duvet : de mêi;ne il est 
habillé simplement, mai^ commodément, je veux dire d'une 
étoffe fort légère en été, et d'une autre fort moelleuse pendant 
l'hiver ; il porte des chemises très-déliées qu'il a un très- grand 
soin de bien cacher. Il ne dit point « ma haire et ma discipline; * 
au contraire , il passerait pour ce qu'il est, pour un hypocrite, 
et il veut passer pour ce qu'il n'est pas, pour un homme dévot: 
il est vrai qu'il fait en sorte que Ton croit, sans qu'il le dise, 
qu'il porte une haire et qu'il se donne la discipline. Il y a quel- 
ques livres répandus dans sa chambre indifféremment ; ouvrez- 
les, c'est le Combat spirituel , le Chrétien intérieur, et l'Année 
sainte : d'autres livres sont sous la clef. S'il marche par la ville 
et qu'il découvre de loin un homme devant qui il est nécessaire 
qu'il soit dévot; les yeux baissés, la démarche lente et modeste, 
l'air recueilli , lui sont familiers, il joue son rôle. S'il entre 
dans une église , il observe d'abord de qui il peut être vn > c^' 
selon la découverte qu'il jvient de faire , il se met à genoux et 
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prie, ùu il ne songe ni à se mettre à genoux ni à prier. Arrive- 
t-il vers lui un homme de bien et d'autorité qui l^verrai et qui 
peut l'entendre , non-seulement il prie, mais il médite, il pousse 
des élams et des soupirs : si l'homme de bien se retire, celui-ci 
qui le voit partir s'apaise et ne soufffe pas. Il entre une autre 
fois dans un lieu saint, perce la foule , choisit un endroit pour 
se recueillir, et oh tout le monde voit qu'il s'humilie : s'il entend 
des courtisans qui parlent , qui rient, et qui sont à la chapelle 
a\;ec moins de silence que dans l'antichambre , il fait plus de 
bruit qu'eux pour les faire taire : il reprend sa méditation , qui 
est toujours la comparaison qu'il fait de ces personnes avec lui- 
même, et ou il trouve son compte. Il évite une église déserte et 
solitaire, oii il pourrait entendre deux messes de suite , le ser- 
mon , vêpres et complies , tout cela entre Dieu et lui , et sans 
que personne lui en sût gré : il aime la paroisse', il fréquente les 
temples où se fait un grand concours; on n'y manque point son 
Qoup, on y est vu. Il choisit deux ou trois jours dans toute 
Tannée , où à propos de rien il jeûne ou fait abstinence : mais 
à la un de l'hiver il tousse , il a une mauvaise poitrine , il a des 
vapeurs, il a eu la fièvre: il se fait prier, presser , quereller 
pour rompre le carême dès son commencement , et il eh vient là 
par complaisaT5ce Si Onuphre est nommé arbitre dans une que- 
relle de parens ou dans un procès de famille , il est pour les plus 
forts, je veux dire pour les plus riches, et il ne se persuade 
point que celui ou celle qui a beaucoup de bien puisse avoir 
tort. S'il se trouve bien d'un homme opulent à qui il a su impo- 
ser , dont il est le parasite , et dont il peut tirer de grands se- 
cours , il De cajole point sa femme, il ne lui fait du moins m 
avance ni déclaration ; il s'enfuira , il lui laissera sou manteau , 
s'il n'est aussi sûr d'elle que de lui-même : il est encore plus 
éloigné d'employer pour la flatter et pour la séduire le jargon 
de la dévotion (20) j ce n'est point par habitude qu'il le parle , 
mais avec dessein , et selon qu'il lui est utile , et jamais quand il 
ne servirait qu'à le l'endre très-ridicule. Il sait où se trouvent des 
femmes plus sociables et plus dociles que celle de son ami ; il ne 
Jes abandonne pas pour long-temps, quand ce ne serait que pour 
faire dire de soi dans le public qu'il fait des retraites : qui en 
effet pourrait en douter, quand on le revoit paraître avec un 
visage exténué et d'un homme qui ne se ménage point ? Les 
femmes d'ailleurs qui fleurissent et qui prospèrent à l'ombre de 
la dévotion (21) lui conviennent, seulement avec cette petite dif- 
férence , qu'il néglige celles qui ont vieilli , et qu'il cultive les 
jeunes, et entre celles-ci les plusbelles et lesmieuxfaites,c'estson 
attrait : elles yoût, et il ya^ elles reviennent, et il revient; elle» 
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demeurent, et il demeure ; c'est en tous lieux et à toutes les heures 
qu'il a la consolation de les voir : qui pourrait n'en être pas édifié? 
elles sont dévoies , et il est dévot. Il n'oublie pas de tirer avantage 
de Taveuglement de son ami et de la prévention oii il Ta jeté en 
sa faveur : tantôt il lui emprunte de l'argent, tantôt il fait si bien 
que cet ami lui en offre : il se fait reprocher de n'avoir pas re- 
cours à ses amis dans ses besoins. Quelquefois il ne veut pas re- 
cevoir une obole sans donner un billet qu'il est bien sûr de ne 
jamais retirer. 11 dit une autre fois, et d'une certaine manière, 
que rien ne lui manque, et c'est lorsqu'il ne lui faut qu'une 
petite somme : il vante quelque autre fois publiquement la gé- 
nérosité de cet homme pour le piquer d'honneur et le conduire 
à lui faire une grande largesse : il ne pense point à profiter de 
toute sa succession , ni a s'attirer une donation générale de ses 
biens , s'il s'agit surtout de les enlever à un fils , le légitime 
héritier. Un homme dévot n'est ni avare, ni violent , ni injuste, 
ni même intéressé : Onuphi'e n'est pas dévot , ïnais il veut être 
cru tel , et , par une parfaite quoique fausse imitation de la 
piété , ménager sourdement ses intérêts a aussi ne &e joue-t-il pas 
à la ligne directe , et il ne s'insinue jamais dans une famille oii 
se trouvent tout à la fois une fille à pourvoir et un fils à établir; 
il y a là des droits trop forts et trop inviolables , on ne les traverse 
point sans faire de l'éclat, et il l'appréhende; sans qu'une pa- 
reille entreprise vienne aux oreilles du prince , à qui il dérobe 
sa marche , par la crainte qu'il a d'être découvert et de paraître 
ce qu'il est. Il en veut à la ligne collatérale , on l'attaque plus 
impunément : il est la terreur des cousins et des cousines , du 
neveu et de la nièce , le flatteur et l'ami déclaré de tops les 
oncles qui ont fait fortune. Il se donne ppur l'héritier légitime 
de tout vieillard qui meurt riche et sans enfans; et il faut que 
celui-ci le déshérite, s'il veut que ses parens recueillent sa suc- 
cession : si Dnuphre ne trouve pas jour à les en frustrer à fond, 
il leur en ôtc du moins une bonne partie : une petite calomnie, 
moins que cela, une légère médisance lui suffit pour ce pieux 
dessein; et c'est le talent qu'il possède à un plus haut degré de 
perfection : il se fait même souvent un point de conduite de ne 
le pas laisser inutile; il y a des gens, selon lui , qu'on est obligé 
en conscience de décrier, et ces gens sont ceux qu'il n'aime point, 
à qui il veut nuire , et dont il désire la dépouille. ît vient à ses 
fins sans se donner même la peine d'ouvrir la bouche : on lui 
parle d'Eudoxe , il sourit ou il soupire: on l'interroge, on insiste, 
il ne répond rien^ et il a raison , il en a assez dit. 

Riez, Zélie (22), soyez badine et folâtre à votre ordinaire ; 
qu'est devenue votre joie? Je suis riche, dites-vous, me voila au 
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Jargc , et je commence à respirer. Riez plus haut , Zélie , éclatez ; 
que sert une meilleure fortune , si elle amené avec soi le sérieux 
et la tristesse? Imitez les grands qui sont nés dans le sein de l'o- 
' pulence , ils rient quelquefois , ils cèdent à leur tempérament , 
suivez le vôtre : ne faites pas dire de yons qu'une nouvelle place 
ou que quelques mille livres de rente de plus ou de moins vous 
font passer d'une extrémité à l'autre. Je tiens , dites-vous , à la 
faveur par un endroit. Je m'en doutais, Zélie; mais, croyez- 
moi , ne laissez pas de rire j et même de me sourire en passant 
comme autrefois : ne craignez rien , je n'en serai ni plus libre ni 
plus familier avec vous.: je n'aurai pas une moindre opinion de 
vous et de votra poste ^ je croirai également que vous êtes riche 
et en faveur. Je suis dévote , ajoutez-vous. C'est assez , Zélie , et 
je dois me souvenir que ^e n'est plus la sérénité et la joie que le 
sentiment d'une bonne conscience étale sur le visage ; les passioBS 
tristes et anstères ont pris le dessus et se répindentsur les dehors; 
elles mènent plus loin, et l'on ne s'étonne plus de voir que la 
dévotion sache encore -mieux que la beauté et la jeunesse rendre 
une femme fière et dédaigneuse. 

L'on a été loin depuis un siècle dans les arts et dans les scienees, 
qui toutes ont été poussées à un grand point de raffinement ^ 
jusques à celle du salut, que'' l'on a réduite en règle et en mé- 
thode , et augmentée de tout ce que l'esprit des hommes pouvait 
inventer de plus beau et de plus sublime. La dévotion et la géo- 
métrie ont leurs façons déparier, ou ce qu'on appelle les termes 
de l'art : celui qui ne les sait pas n'est ni dévot ni géomètre. Les 
premiers dévots , ceux même qui oùt été dirigés par les apôtres , 
ignoraient ces termes : sim|^les gens qui n'avaient que la foi et 
les œuvres , et qni se réduisaient à croire et à bien vivre ! 

C'est une chose délicate à un prince religieux de réformer la 
cour, et de la rendre pieuse : instruit jusques oh le courtisan 
vent lui plaire , et aux dépens de quoi il ferait sa fortune , il le 
ménage avec prudence , il tolère, il dissimule, de peur de le 
jeter dans l'hypocrisie ou le sacrilège i il attend plus de Dieu et 
du temps que de son zèle et de son industrie. 

C'est une pratique ancienne dans les cours de donner des pei^^ 
sions et de distribuer des grâces à un musicien , à un maître de 
danse, à un farceur, k un joueur de flûte, k un flatteur , à un 
complaisant : ils ont un mérite fixe et des talens sûrs et connus 
qui amusent les grands , et qui les délassent de leur grandeur. 
On sait que Favier est beau danseur , et que Lorenzanî fait de 
heaux motets : qui sait an contraire si l'homme dévot a de la 
vertu? il n'y a rien pour lui sur la cassette ni à l'épargne, et 
avec raison; c'est uu métier aisé à contrefaire, qui, s'il était 

La' Bruyère. I^ij. ^ 
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récompensé 9 •exposerait le prince à mettre en honneur la dissi- 
mulation et la fourberie, et à payer pension à Thypocrite. 

L'en espère que la dévotion de la cour ne laissera pas d'inspirer 
la résidence. 

Je ne doute point que la vraie dévotion ne soit la source du 
repos; elle fait supporter la vie et rend la mort douce : on n'en 
tire pas tant de l'hypocrisie. 

Chaque heure en soi , comme à notre égard , est unique : est- 
elle écoulée une fois , elle a péri entièrement , les millions de 
siècles ne la ramèneront pas. Les jours, les mois, les années 
s'enfoncent et se perdent sans retour dans l'abime des temps. Le 
temps même sera détruit : ce n'est qu'un point dans les espaces 
immenses de l'éternité, et il sera effacé. Il y a de légères et 
frivoles circonstances du temps qui ne sont point stables , qui 
passent, et que j'appelle des modes ^ la grandeur, la faveur, les 
richesses, la puissance , l'autorité, l'indépendance, le plaisir, 
les joies, la superfluité. Que deviendront ces modes, quand le 
temps même aura disparu? La vertu seule, si peu à la mode, va 
au-delà des temps. 



CHAPITRE XIV. 

DE QUELQUES USAGES. 

Il y a des gens qui n'ont pas le moyen d'être nobles. 

Il y en a de tels , que , s'ils eussent obtenu six mois de délai de 
ieurs créanciers, ils étaient nobles. 

Quelques autres se couchent roturiers et se lèvent nobles. 

Combien de nobles dont le père et les aînés sont roturiers! 

Tel abandonne son père qui est connu , et dont l'on cite le 
greffe ou la boutique, pour se retrancher sur son aïeul, qui, 
mort depuis long-temps , est inconnu et hors de prise. Il montre 
ensuite un gros revenu, une grande charge, de belles alliances; 
et pour être noble il ne lui manque que des titres. 

Réhabilitations, mot en usage dans les tribuni|ux , qui a fait 
vieillir et rendu gothique celui de lettres de noblesse, autrefois 
si français et si usité. Se faire réhabiliter suppose qu'un homme, 
devenu riche, originairement est noble, qu'il est d'une nécessité 
plus que morale qu'il le soit; qu'à la vérité son père a pu déroger 
ou par la charrue, ou par la houe , ou par la malle, ou par les 
livrées ; mais qu'il ne s'agit pour lui que de rentrer dans les pre* 
miers droits de ses ancêtres, et de continuer les armes de sa 
maison , les mêmes pourtant qu'il a fabriquées, et tout antres 
que celles de s^ vaisselle d'étain^ qu'en un mot les lettres de 
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noblesse ne lui conviennent plus, qu'elles n'honorent que le 
roturier , c'est-à-dire , celui qui cherche encore le secret de de- 
venir riche. 

Un homme du peuple , à force d'assurer qu'il a vu un prodige, 
se persuade faussement qu'il a vu un prodige. Celui qui continue 
de cacher son âge pense enfin lui<^méme être aussi jeune qu'il 
veut le faire croire aux autres. De même le roturier qui dit par 
habitude qu'il tire son origine de quelque ancien baron ou de 
quelque châtelain dont il est vrai qu'il ne descend pas , à. le plaisir 
de croire qu'il en descend. 

Quelle est la roture un peu heureuse et établie, à qui il manque 
des armes , et dans ces armes une pièce honorable , des supports , 
un cimier , une dévise , et peut-être le cri de guerre î Qu'est 
devenue la distinction des^ casques et des heaumes ! Le nom et 
l'usage en sont abolis; il ne s'agit plus de les porter de front ou 
de côté , ouverts ou fermés , et ceux-^ci de tant ou de tant dé 
grilles : on n'aime pas les minuties, on passe droit aux cou- 
ronnes, cela est plus simple, on s'en croit digne, on se les ad- 
juge. Il reste encore aux meilleurs bourgeois une /certaine pudeur 
qui les empêche de se parer d'une couronne de marquis , trop 
satisfaits de la comtale : quelques uns même (i) ne vont pas la 
chercher fort loin , et la font passer de leur enseigne à leur 
carrossé. 

Il suffit de n'être point né dans une ville , mais sous une chau- 
mière répandue dans la campagne, ou sous une ruine qui trempe 
dans un marécage, et qu'on appelle château , pour être cru noble 
sur sa parole. 

Un bon gentilhomme veut passer pour un petit seigneur , et il 
y parvient. Un grand seigneur affecte la principauté; et il use 
de tant de précautions , qu'à force de beaux noms , de disputes 
sur le rang et les préséances, de nouvelle^ armes, et d'une généa-*- 
logie que d'Hozier ne lui a pas faite , il devient enfin un petit 
prince. 

Les grands en toutes choses (â) se forment et se moulent sur de 
plus grands , qui de leur part, pour n'avoir rien de commun 
avec leurs inférieurs , renoncent volontiers à toutes les rubriques 
d'honneurs et de distinctions dont leur condition se trouve char- 
gée, et préfèrent à cette servitude une vie plus libre et plus 
commode : ceux qui suivent leur piste observent déjà par émula- 
tion cette simplicité et cettemodestie : tous ainsi se réduiront par 
bauteur à vivre naturellement et comme le peuple. Horrible 
inconvénient ! 

Certaines gens (3) portent trois noms de peur d'en manquer : 
ils en ont pour la campagne et pour la yille , pour les lieux de 
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leur service ou de leur emploi. D'autres oui un seul nomdîssyl^ 
labe qu'ils anoblissent par. des particules, dësque leur fortune (4) 
devient meilleure. Celui-ci , par la suppression d'une sylUbe(S)) 
fait de son nom obscur un nom illustre : celui-là , par le chan- 
gement d'une lettre en une autre , se travestit, et de Syrus de- 
vient Cjrus. Plusieurs suppriment leurs noms (6), qu'ils pour- 
raient consenTer sans honte , pour en adopter de plus beaux , on 
ils n'ont qu'à perdre par la comparaison que l'on fait tonjoart 
d'eux qui les portent avec les grands hommes qui les ont portés. 
Il s'en trouve enfin (7) qui, nés à l'ombre des clochers de Paris, 
veulent être Flamands ou Italiens, comme si la roture n'était 
P9S de tout pays; allongent leurs noms français d'une termi- 
son étrangère , et croient que venir de boa lieu , c'est venir de 
loin. 

Le besoin d'argent a réconcilié la noblesse avec la roture , et 
a fait évanouir la preuve des quatre quartiers. 

A combien d'enfans serait utile la loi qui déciderait que c'est 
le ventre qui anoblit ! mais à combien d'autres serait^-elle coo- 
traire! 

Il y a peu de familles dans le monde qui ne touchent aux plus 
grands princes par une extrémité, et par l'autre au simple peuple. 

Il n'y arien (8) à perdre à être noble : franchises, immunités, 
exemptions , privilèges; que manque-t-il à ceux qui ont un titre? 
Croyez-vous que ce soit pour la noblesse que des solitaires (9) se 
sont faits nobfes? Ils ne sont pas si vains : c'est pour le profit 
qu'ils en reçoivent. Cela ne leur sied-il pas mieux que d'entrer 
dans les gabelles? je ne dis pas à chacun en particulier, leurs 
vœux s'y opposent, je dis même 4.1a communauté. 

Je déclare nettement , afin que l'on s'y prépare , et que per- 
sonne un jour n'en ^ soit surpris : s'il arrive jamais que quelque 
grand me trouve digne de ses soins, si je fais enfin une belle for^ 
tune , il y a un Geoifroi de La Bruyère que toutes les chroniques 
rangent au nombre des plus grands seigneurs de France qui sui' 
virent Godefroy de Bouillon à la conquête de la Terre-Sainte : 
voilà alors de qui je descends en ligne directe. 

Si la noblesse est vertu , elle se perd par tout ce qui n'est pas 
vertueux; et si elle n'est pa^ vertu , c'est peu de chose. 

Il y a des choses qui , ramenées à leurs principes et à leur pre- 
mière institution , sont étonnantes et incompréhensibles. Qui 
peut concevoir en effet que certains abbés à qui il ne manque 
rien de l'ajustement , de la mollesse et de la vanité des sexes et 
des conditions , qui entrent auprès des femmes en concurrence 
avec le marquis et le financier , et qui l'emportent sur tous les 
deux ) qu'eux-mêmes soient originairement, et dans l'étymologie 
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de leur nom , les përes et les chefs de saints moines et d'humbles 
solitaires, et qu'ils en devraient être l'exemple? Quelle force, 
quel empire , quelle tyrannie de l'usage ! Et sans parler de plus 
grands désordres , ne dbit-on pas craindre de voir un jour un 
simple abbé en velours gris et à ramages comme une éminence , 
ou avec des mouches et du rouge comme une fenlme? 

Que les saletés des dieux , la Vénus, le Ganymède , et les 
autres nudités du Carrache aient été faites pour des princes de 
l'église , et qui se disent successeurs des apdtres , le palais Far- 
nèse en est la preuve. 

Les belles choses le. sont moins hors de leur place : les bien-^ 
séances mettent la perfection , et la raison met les bienséances. 
Ainsi l'on n'entend point une gigue à la chapelle, ni dans un 
sermon des tons de théâtre ; l'on ne voit point d'images pro- 
fanes (lo) dans les temples, un Christ, par exemple, et le Juge- 
ment de Paris daas le même sanctuaire , ni à des personnes coii<^ 
sacrées à Téglise le train et l'équipage d'un cavalier. 

Déclarerai-je donc ce que je pense de ce qu'on appelle dans le 
monde un beau salut, la décoration souvent profane, les places 
retenues et payées, des livres (i i) distribués comme au théâtre , 
les entrevues et les rendez-^vous Iréquens , le murmure et les^cau-^ 
séries étourdissantes, quelqu'un monté sur une tribune (12) qui y 
parle familièrement, sèchement, et sans antre zèle que de ras- 
sembler le peuple, l'amuser, jusqu'à ce qu'un orchestre, le 
dirai-] e? et des voix qui concertent depuis long-temps , se fassent 
entendre? Est*ce à moi à m'écrier que le zèle de la maison du 
seigneur me consume , et à tirer le voile léger qui couvre les 
mystères , témoins d*une telle indécence ? Quoi ! parce qu'on ne 
danse pas encore aux Théatins , me forcera-t-on d'appeler tout 
ce spectacle, office divin? • 

L'on ne voit point faire de vcenx ni de pèlerinages pour obte- 
nir d'un saint d'avoir l'esprit plus doux, l'âme plus reconnais- 
sante , d'être plus équitable et moins malfaisant, dfêtre guéri de 
la vanité , de l'inquiétude et de la norauvaise raillerie. 

Quelle idée plus bizarre que de se représenter une foule de 
chrétiens , de Tun et de Tautre sexe , qui se rassemblent à cer- 
tains jours dans une salle , pour y applaudir à une troupe d'ex-* 
communies , qui ne le sont que par \e plaisir qu'ils leur donnent , 
et qui est déjà payé d'avance? Il me semble qu'il faudrait , ou 
fermer les théâtres , ou prononcer moins sévèrement sur l'état des 
comédiens. 

Dans ces jours qu'on appelle saints , le moine confesse pendant 
que le curé tonne en chair contre le moine et ses adhérens : telle 
femme pieuse sort de l'autel ^ qui entend au prône qu'eue vient 
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de faire un sacrilège. N'y a-t-il point dans l'église une puissance 
à qui il appartienne , ou de faire taire le pasteur , ou de sus- 
.pendre pour un temps le pouvoir du Barnabite ? 

Il y a plus de rétributions dans les paroisses pour un mariage 
que pour un baptême , et plus pour un baptême que pour la 
confession. L'on dirait que ce soit un taux sur les sacremens, qui 
semblent par là être appréciés. Ce n'est rien au fond que cet 
usage ; et ceux qui reçoivent pour les choses saintes ne croient 
point les vendre , comme ceux qui donnent ne pensent point à 
les acheter : ce sont peut-être des apparences qu'on pourrait 
épargner aux simples et aux indévots. 

Un pasteur frais (i3) et en parfaite santé, en linge fin et en 
point de Venise , a sa place dans l'œuvre après les pourpres et 
les fourrures j il y achève sa digestion , pendant que le Feuillant 
ou le RécoUet quitte sa cellule et son désert , oii il est lié par ses 
vœux et par la bienséance , pour venir le prêcher , lui et ses 
ouailles, et en recevoir le salaire, comme d'une pièce d'étoffe. 
Vous m'interrompez, et vous dites : Quelle censure ! et combien 
elle est nouvelle et peu attendue! ne voudriez-vous point inter-* 
dire à ce pasteur et à son troupeau la parole divine , et le pain de 
l'évangile? Au contraire , je voudrais qu'il le distribuât lu i-onême 
le matin , le soir , dans les temples , dans les maisons , dans les 
places, sur les toits; et que nul ne prétendît à un emploi si 
grand, si laborieux, qu'avec des intentions , des talens et des 
poumons capables de lui mériter les belles offrandes et les riches 
rétributions qui y sont attachées. Je suis forcé , il est vrai , 
d'excuser un curé sur cette conduite , par un usage reçu , qu'il 
trouve établi, et qu'il laissera à son successeur; mais c'est cet 
usage bizarre et dénué de fondement et d'apparence que je ne 
puis approuver, et que je goûte encore moins que celui de se 
faire payer quatre fois des mêmes obsèques , pour soi , pour ses 
droits , pour sa présence , pour son assistance. 

^ Tite (14) , par vingt années de service dans une seconde place , 
n'est pas encore digne de la première qui est vacante : ni ses 
païens, ni sa doctrine , ni une vie exemplaire, ni les vœux des 
paroissiens, ne sauraient l'y faire asseoir. Il naît de dessous terre 
un autre clerc * pour la remplir (i5). Tite est reculé ou congé- 
dié , il ne s'en plaint pas : c'est l'usage. 

Moi , dit le chevecier , je suis maître du chœur ; qui me for^ 
cera d'aller. à matines? mon prédécesseur n'y allait point, 
suis-je de pire condition ? dois-je laisser avilir ma dignité entre 
mes mains, ou la laisser telle que je l'ai reçue? Ce n'est point , 
dit l'écolâtre , mon intérêt qui me mène , mais celui de la pré- 
* Ecclésiastique, 
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bende : il serait bien dur qu'un grand chanoine fut sujet au 
chœur, pendant que le trésorier , l'archidiacre (i6), le pénitencier 
et le grand-vicaire s'en croient exempts. Je suis bien fonde , dit 
le prévit, à demander la rétribution sans me trouver à l'office : 
il y a vingt années entières que je suis en possession de dormir 
les nuits, je veux finir comme j'ai commencé , et l'on ne me 
verra point déroger à mon titre : que me servirait d^étre à la tête 
d'un chapitre ? mon exemple ne tire point à conséquence. Enfin 
c'est entre eux tous à qui ne louera point Dieu , à qui fera voir 
par un long usage qu'il n'est point obligé de le faire : l'émulation 
de ne point se rendre aux offices divins ne saurait être plus vive 
ni plus ardente. Les cloches sonilent dans une nuit tranquille; et 
leur mélodie qui réveille les chantres et les enfans de chœur , 
endort les chanoines , les plonge dans un sommeil doux et facile , 
et qui ne leur procure que de beaux songes : ils se lèvent tard , 
et vont à l'église se faire payer d'avoir dormi. 

Qui pourrait s*imaginer , si l'expérience ne nous le mettait 
devant les yeux, quelle peine ont les hommes à se résoudre 
d'eux-mêmes à leur propre félicité , et qu'on ait besoin de gens 
d'un certain habit , qui , par un discours préparé , tendre et pa- 
thétique, par de certaines inllexions de voix, par des larmes , 
par des raouvemens qui les mettent en sueur et qui les jettent 
dans l'épuisement , fassent enfin consentir un homme chrétien et 
raisonnable j dont la maladie est sans ressource, à ne se point 
perdre et à faire son salut? 

La fille d'Aristippe (17) est malade et en péril ; elle envoie 
vers son père , veut se réconcilier avec lui et mourir dans ses 
bonnes grâces : cet homme si sage , le conseil de toute une ville, 
fera-t-il de lui-même cette démarche si raisonnable? y entraî- 
nera-t-il sa femme? ne faudra-t-il point pour les remuer tous 
deux la machine du directeur? 

Une mère , je ne dis pas qui cède et qui se rend k la vocation 
de sa fille, mais qui la fait religieuse, se charge d'une âme avec 
la sienne, en répond à Dieu même, en est la caution : afin 
qu'une telle mère ne se perde pas , il faut que sa fille se sauve. 

Un homme joue et se ruine : il marie néanmoins l'aînée de ses 
deux filles de ce qu'il a pu sauver des mains d'un Arabreville. La 
cadette est sur le poilkt de faire ses vœux, qui n'a point d'autre 
.vocation que le jeu de son père. 

Il s'est trouvé des filles qui avaient de la vertu , de la santé , 
de la ferveur et une bonne vocation , mais qui n'étaient pas 
assez riches pour faire dans une riche abbaye vœu de pauvreté. 

Celle qui délibère sur le choix d'une abbaye ou d'un simple 
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monastère pour s'y reofiemiar , agite l'ancieaBe q«cstîoM ie Fétat 

populaire <*t do despotique. 

Faire one folie (18) et se marier par amoorette, c'est épouser 
Mélite (ig) qai est jeune , belle, sage, écoocHne, qui plait, qui 
yoas aime , qai a moins de bien qn'Ëgine qu'on yoos propose , 
et qai , arec one riche dot , apporte de riches dispositions à la 
consumer, et tcMit votre fonds avec sa dot. 

Il était délicat {m) autrefois de se marier; c'était un kmg éta- 
blissement , une affaire sérieuse , et qui méritait qu'on j pensât; 
l'on était pendant toute sa vie le mari de sa femme , bonne oa 
mauvaise : même table , même demeure , même lit : l'on n'en 
était point quille pour one pension : avec des enfans et un ménage 
complet , l'on n'avait pas les apparences et les délices du célibat 
Qu'on évite d'être vu seul avec une femme qui n'est point 
la sienne, voilà one pudeur qui est bien placée : qu'on sente 
quelque peine à se trouver dans le monde avec des personnes 
dont la réputation est attaquée, cela n'est pas incompréhensible. 
Mais quelle mauvaise honte fait rougir un homme de sa propre 
femme, et l'empêche de paraître dans le public avec celle qo'il 
s'est choisie pour sa compagne inséparable , qui doit faire sa joie, 
ses délices et toute sa société, avec celle qu'il aime et qu'il es* 
time, qui est son ornement, dont l'esprit , le mérite, la verta , 
l'alliance, *lui font honneur?. Que ne commence-t-^il par roogir 
de son mariage ? 

Je connais la force de la coutume , et jusqn'oii elle maîtrise 
les esprits , et contraint les mœurs , dans les choses même les 
plus dénuées de raison et de fondement : je sens néanmoins qae 
j'aurais l'impudence de me promener au cours » et d'y passer 
en revue avec une personne qui serait ma femme. 

Ce n'est pas une honte ni une fsute à un jeune homme qn^ 
d'épouser une femme avancée en âge (21) ; c'est quelquefois pra* 
dence , c'est précaution. L*infamie est de se jouer de sa bienfai- 
trice par des traitemens indignes , et qui lui découvrent qu'elle 
est la dupe d'un hypocrite et d'un ingrat. Si la fiction est exco* 
sable, c'est oii il faut feindre de l'amitié : s'il est permis àe 
tromper , c'est dans une occasion 011 il j aurait de la dureté à 
être sincère. Mais elle vit long-temps. Avies-voos stipulé qn'elle 
niourût après avoir signé votre fortune él l'acquit de toutes vos 
dettes? N'a-t-elle plus après ce 'grand ouvrage qu'à retenir son 
haleine , qu'à prendre de l'opium ou de la ciguë ? A*t-elle tort 
de vivre? Si même vous mourez avant celle dont vous aviez déjà 
réglé les funérailles, k qui vous destiniez la grosse sonnerie et 
les beaux brnemens, en est-elle responsable? 



DE QUELQUES USAGES. 217 

Il j a depuis loag-temps dans 1ë monde une matiîëre (22) de 
faire valoir son bien , qui continue toujours d'être pratiquée 
par d'honnêtes gens , et d'être condamnée par d'habiles doc- 
teurs. 

On a toujours vu faS) dans la république de certaines charges 
qui semblent n'avoir été imaginées la première fois que pour en- 
richir un seul aux dépens de plusieurs : les fonds ou l'argent des 
particuliers y coule sans fin et sans interruption j dirai-je qu'il 
n'en revient plus , ou qu'il n'en revient que tard ? C'est un gouffre, 
c'est une raer qui reçoit les eaux des fleuves , et qui ne les rend 
pas; ou si elle les rend , c'est par dés conduits secrets et souter- 
rains, sans qu'il y paraisse, ou qu'elle en soit moins grosse et 
moins enflée; ce n'est qu'après en avoir joui long-temps , et 
qu'elle ne peut plus les retenir. 

Le fouds perdu (24) >• autrefois si sûr, si religieux et si invie^ 
lable , est devenu avec le temps , et par les soins de ceux qui. 
en étaient charges, un bien perdu. Quel autre secret de doubler 
mes revenus et de thésauriser ? Entrerai-je dans le huitième de- 
nier ou dans' les aides? Serai-je avare, partisan , ou adminis- 
trateur. 

Vous avez une pièce d'argent {2S) , ou même une pièce d'or j 
ce n'est pas assez; c'est le nombre qui opère : (aites-en , si vous 
pouvez , un amas considérable et qui s'élève en pyramide , et je 
me charge' du reste. Vous n'avez ni naissance, ni esprit , ni ta- 
lens, ni expérience, qu'importa? ne diminuez rien de votre 
monceau , et je vous placerai si haut que vous vous couvrirez 
devant votre mattre , si vous en avez : il sera même fort éminent , 
si , avec votre métal qui de jour a autre se multipîie ^ je ne fais 
en sorte qu'il se découvre devant vous. 

Orante plaide depuis dix ans entiers en re'glement de juges , 
pour une affaire juste, capitale, et oii il y va de toute sa for- 
tune : elle saura peut-être dans cinq années quels seront ses 
juges, et dans quel tribunal elle doit plaider le reste de sa vie. 

L'on applaudit à la coutume qui s'est introduite dans les 
tribunaux (26) d'interrompre les avocats au milieu de leur action, 
de les empêcher xl'êlre éloquens et d'avoir de l'esprit , de les 
ramener au fait et aux preuves toutessèches qui établissent leurs 
causes et le droit de leurs parties : et cette pratique si sévère j 
qui laisse aux orateurs le regret de n'avoir pas prononcé les 
plus beaux traits de leurs discours , qui bannit l'éloquence du 
seul endroit oii elle est en sa place, et qui va faire du parlement 
une muette juridiction, on l'autorise par une raison solide et 
«ans réplique, qui est celle de l'expédition : il est seulement à 
désirer qu'elle fût moitas oubliée en toute autre rencontre, 
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qu'elle réglAt , au contraire , les bureaux comme les audiences , 

et qu'on cherchât une fin aux. écritures (27), comme on a fait aux 

plaidoyers. 

Le devoir des juges est de rendre la justice; leur métier est 
de la différei^ : quelques uns savent leur devoir , et font leur 
métier. 

Celui qui sollicite son juge ne lui fait pas honneur : car , ou 
il se défie de ses lumières et même de sa probité , ou il cherche â 
le prévenir, ou il lui demande une injustice. 

Il se trouve des juges auprès de quiia faveur, rautorité, les 
droits de Tamitié et de l'alliance , nuisent à une bonne cause , 
et qu'une trop grande affectation de passer pour incorruptibles 
expose à être injustes. 

Le magistrat coquet ou galant est pire dans les conséquences 
que le dissolu : celui-ci cache son commerce et ses liaisons , et 
l'on ne sait souvent par ou aller jusqu'à lui : celui-là est ouvert 
pfir mille faibles qui sont connus, et l'on y arrive par toutes les 
femmes à qui il veut plaire. 

Il s'en faut peu que la religion et la justice n'aillent de pair 
dans la république, et que la magistrature ne consacre les 
hommes comme la prêtrise. L'homme de robe ne saurait guère 
danser au bal , paraître aux théâtres , renoncer aux habits 
simples et modestes , sans consentir à son propre avilissement ; 
et il est étrange (28) qu'il ait fallu une loi pour régler son exté- 
rieur , et le contraindre ainsi à être grave et plus respecté. 

Il n'y a aucun métier qui n'ait son apprentissage } et en 
montant des moindres conditions jusqucs aux plus grandes , on 
remarque dans toutes un temps de pratique et d'exercice , qui 
prépare aux emplois, oii les fautes sont sans conséquence, et 
mènent au contraire à la perfection. La guerre même, qui ne 
semble naître et durer que par la confusion et le désordre , 
a ses préceptes : on ne se massacre pas par pelotons et par 
troupes en rase campagne , sans l'avoir appris, et l'on s*y tue 
méthodiquement. Il y a l'école de la guerre : oîi est l'école du oia- 
gistrat? Il y a un usage, des lois, des coutumes : 011 est le temps^ 
etle temps assez long , que l'on emploie à les digérer et à s'en ins- 
truire? L'essai et l'apprentissage d'un jeune adolescent qui passe 
de la férule à la pourpre, et dont la consignation a fait un juge , est 
de décider (29) souverainement des vies et des fortunes des hommes. 

La principale partie de l'orateur, c'est la probité : sans elle 
il dégénère en déclamateur , il déguise ou il exagère (3o) les faits, 
il cite faux^ il calomnie , il épouse la passion et les haines de 
ceux pour qui il parle 3 et il est de la classe de ces avocats dont 
le proverbe dit qu'ils sont payés pour dire des injures. 
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n est vrai, dtt-oa ^ cette somme lai est due, et ee droit lui 
est acquis : mais je l'attends à cette.petite formalité; s'il l'oublie^ 
il n'y revient plus , et conséquemment il perd sa somme , on 
il est incontestablement déchu de son droit : or il oubliera cette 
formalité. Yoilà ce que j'appelle une conscience de praticien. 

Une belle maxime pour le palais, utile au public, remplie de 
raison , de sagesse et d'équité , ce serait précisément la contra- 
dictoire de celle qui dit que la forme emporte le fond. 

La question est une invention merveilleuse et tout^à-fait sàre 
pour perdre un innocent qui a la complexion faibfe , et sauver 
UQ coupable qui est né robuste. 

Un coupable puni est un exemple pour la canaille : un inno* 
cent condamné (3i) est l'affaire de tous les honnêtes gens. 

Je dirai presque de moi : Je ne serai pas voleur ou meur- 
trier; je ne serai pas un jour puni comme tel. C'est parler bien 
hardiment. 

Une condition lamentable est celle d'un homme innocent à 
qui la précipitation et la procédure ont trouvé un crime ; celle 
même de son juge peut-elle l'être davantage ? 

Si l'on me racontait (Sa) qu'il s'est trouvé autrefois un prévôt , 
ou l'un de ces magistrats créés pour poursuivre les vo^leurs et les 
exterminer , qui les connaissait tous depuis long-temps de nom et 
de visage ^ savait leurs vols, j'entends l'espèce , le nombre et la 
quantité , pénétrait si avant dans toutes ces profondeurs , et était 
si initié dans tous ces affreux mystères , qu'il sut rendre à un 
homme de crédit un bijou qu'on lui avait pris dans la foule 
au sortir d'une assemblée, et dont il était sur le point de faire 
àe l'éclat; que le parlement intervint dans cette affaire, et fit le 
procès à cet officier ; je regarderais cet événement comme Tune 
de ces choses dont l'histoire se charge , et à qui le temps 6te la 
croyance t comment donc pourrais-je croire qu'on doive pré- 
sumer par des faits récens , connus et circonstanciés , qu'une 
connivence si pernicieuse dure encore , qu'elle ait même tourné 
en jeu et passé en coutume ? 

Combien d'hommes (33) qui sont forts contre les faibles , fermes 
et inflexibles aux sollicitations du simple peuple , sans nuls 
égards pour les petits , rigides et sévères dans les minuties , qui 
refusent les petits présens , qui n'écoutent ni leurs parens ni leurs 
SQiis, et que les femmes seules peuvent corrompre ! 

Il n'est pas absolument impossible qu'une personne qui se 
trouve dans une grande faveur perde un procès. 

Les mourans qui parlent dans leurs testamens peuvent s'at- 
tendre à être écoutés comme des oracles : chacun les tire de son 
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coté , et ]eÈ interprète à sa manière , je rrux dire selon ses désirs 
ou ses intérêts. 

Il est vrai (34) qn'il j a des hommes dont on peut dire que U 
mort fixe moins la dernière volonté , qu'elle ne leur ôte am 
la vie rirrésolutieii et Tinquiétude* Un dépit pendant ({u'ils 
vivent les fait tester; ils s'apftisent, et déchirent leur minute, 
la voilà en cendre. Ils n'ont pas ntoins de testamens dans lear 
cassette , que d'aFmanachs sur leur table ; ils les ccMnptent par 
les'«miées i un second se trouve détruit par un troisième , qui 
est anéanti lui-même par nn autre mieux digéré, et celui^i 
encore par un cinquième olograpEe. Mais'si le moment^ ou la 
malice , ou l'autorité manquent à celui qui a intérêt de le sup- 
primer, il faut qu^il en essuie les clauses et les conditions : car | 
appert-il mieux des dispositions des homn»es les plus inconstans, 
que par un dernier acte , signé de leur main , et après lequel 11$ 
n'ont pas du moins eu le loisir de vouloir tout le contraire? 

S'il n'y avait (3£^ point de testamens pour régler le droit des 
héritiers, ]e ne sais si l'on aurait besoin de tribunaux poar régler 
les différends des hommes. Les juges seraient presque réduits à 
la triste fonction d'envoyer au gibet les voleurs et les ioceo- 
diaires. Qui voit-on dans les lanternes des chambres , au parquet, 
à la porte ou dans la salle du magistrat? dès héritiers ab rnr 
testai 7^on , les lois ont pourvu à leurs partages : on y Toit les 
testamentaires qui plaident en explication d'nne clause ou (i^oo 
article ; les personnes exhérédées ; ceux qui se plaignent d'an 
testament fait avi»c loisir , aveo maturité , par un homme grate, 
habile , consciencieux , et qui a été aidé d'un bon conseil ; d'an 
acte oid le praticien n'a rien omis de son jargon et de ses fi- 
nesses ordinaires; il est signé du testateur et des témoins 
publics , il est paraphé -^ et c'est en cet état qu'il est cassé el 
déclaré nul. 

Titius (36) assiste à la lecture d'un testament avec des yeaï 
rouges et humides, et le cœur serré de la perte de celui dont il 
espëre recueillir la succession : un article lui donne la charge» 
un autre les rentes de la ville, un troisième le rend maître d'un^ 
terre à la campagne ; il y a nne clause qui , bien entendue, Iw 
accorde une maison située au milieu de Paris , comme elle ^ 
trouve, et avec les meubles : son affiiction augmente, leslannei 
lui coulent des yeux ; le moyen de les contenir ? il se voit offi- 
cier , logé aux champs et à ta ville , meublé de m^me , il ^ 
voit une bonne table, et un carrosse ;. a Y avait-il au monde dd 
» plus honnête homme que le défunt, un meilleur homme? ' 
Il y a un codicille , il faut le lire : il fait Mœvius légataire om- 
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yersel , et il renvoie Titius dans son faubourg , sans rentes y sans 
titres , et le met à pied. Il essuie ses larmes : c'est à Maeyius à 
s'affliger. 

La loi qui défend de tuer un homme n'embrasse* t-«He pas 
dans cette défense le fer, le poison , le feu, l'eau, les embûches, 
la force ouverte , tous les moyens enfin qui peuvent servira Vho- 
micide? La loi qui été (87) aux maris et aux femmes le pouvoir 
de se donner iréciproquement n'a-t-elle connu que les voies di** 
recteset immédiates de donner? a-t-elle manqué de prévoir les 
indirectes? a-t-elle introduit les iidéicommis, ou si niéme die les 
tolère? avec une femme qui nous est chère et qui nous survit 
lègue-t-on son bien à un ami fid^e par un sentiment de recon-* 
naissance pour lui , ou plutôt par une extrême confiance , et 
par la certitude qu'on a du bon usage qu'il saura faire de ce 
qu'on lui lègue? donne-t-on à celui que l'on peut soupçonner 
de ne devoir pas rendre à la personne à qui en e£fet l'on veut 
donner? faut-il se parler, faut-il s'écrire, est-il besoin de pacte 
ou de serpiens pour former cette collusion? Les hommes ne 
sentent-ils pas en cette rencontre ce qu'ils peuvent espérer leâ 
uns des autres? Et îà au contraire la propriété d'un tel bien est 
dévolue au fidéicommissaire , pourquoi perd->il sa réputation à 
le retenir? sur quoi foude-t»on la satire et les, vaudevilles? vou- 
drait-on le comparer au dépositaire qui trahit le dépôt, à un 
domestique qui vole l'argent que son maître l'envoie porter? Ou 
aurait tort : y a-t-il de l'infamie à ne pas faire une libéralité , 
et à conserver pour soi ce qui est à soi ? Étrange embarras , 
horrible poids que le fidéicommis ! Si par la révérence des lois 
on se l'approprie , il ue faut plus passer pour homme de bien : 
si par le respect d'un ami mort l'on suit ses intentions en le ren- 
dant à sa veuve, on est confidentiaire , on blesse la loi. Elle 
cadre donc bien mal avec l'opinion des hommes. Cela peut être ; 
et il ne me convient pas de dire ici , La loi pèche , ni , Les 
bommes se trompent. 

J'entends dire de quelques particuliers ou de quelques com- 
pagnies : Tel et tel corps se contestent l'un à l'autre la préséance; 
le mortier et la pairie se disputent le pas. 11 me parait que 
celui des deux qui évite de se rencontrer aux assemblées est celui 
qui cède, et qui, sentant son faible, juge lui-même en faveur 
de son concurrent. 

Typhon (38) fournit un grand de chiens et de chevaux : que 

ïie lui fournit-il point! Sa protection le rend audacieux; '\\ est 

impunément dans sa province tout ce qu'il lui plaît d'être, 

^ssassin , parjure 3 il brûle ses voisins , et il n'a pas besoin d'asile : 

^il fâmt enfin que le prince se mêle lui*méme de sa punition. 
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Ragoûts , liqueurs (39) , entrées , entremets , tous moU ^tii 
devraient être barbares et inintelligibles en notre langue : et s*il 
est vrai qu'ils ne devraient pas être d'usage en pleine paix , où ils 
ne servent qu'à entretenir le luxe et la gourmandise , comment 
peuvent-ils être entendus dans le temps de la guerre et d'une mi- 
sère publique , à la vue de l'ennemi , à la veille d'un combat , 
pendant un siëge? Oii est-i! parlé de la table (4o)de Scipion ou de 
celle de Marius? Ai-je lu quelque part que M iltiade , qu'Epami- 
nondas, qu'Agésilas, aient fait une chère délicate? Je voudrais 
qu'on ne fit mention de la délicatesse , de la propreté et de la 
somptuosité des généraux , qu'après n'avoir plus rien à dire sur 
leur sujet , et s'être épuisé sur les circonstances d'une bataille 
gagnée et d'une ville prise : j'aimerais mêihe qu'ils voulussent se 
priver de cet éloge. 

Hermippe (4i) est l'esclave de ce qu'il appelle ses petites com- 
modités ; il leur sacrifie l'usage reçu , la coutume , les modes , 
la bienséance : il les cherche en toutes choses , il quitte une 
mioindre pour une plus grande, il ne néglige aucune de celles 
qui sont praticables , il s'en fait une étude , et il ne se passe aucun 
jour qu'il ne fasse en ce genre une découverte. Il laisse aux autres 
hommes le diner et le souper , à peine en admet-il les termes ; 
il mange quand il .a faim , et les mets seulement oii son appétit 
le porte. Il voit faire, son lit ; quelle main assez droite ou assez 
heureuse pourrait le faire dormir comme il veut dormir? Il sort 
rarement de chez soi , il aime la chambre , oii il n'est ni oisif , ni 
laborieux, où il n'agit point , où il tracasse, et dans l'équipage 
d'un homme qui a pris médecine. On dépend servilement d'un 
serrurier et d'un menuisier selon ses besoins : pour.lui , s'il faut 
limer , il a une lime , une scie s'il faut scier , et des tenailles s'il 
faut arracher* Imaginez , s'il est possible, quelques outils qu'il 
n'ait pas , et meilleurs et plus commodes à son gré que ceux 
mêmes dont les ouvriers se servent : il en a de nouveaux et d'in- 
connus , qui n'ont point de nom , productions de son esprit , et 
dontil a presque oublié l'usage. Nul ne se peut comparera lui pour 
faire en pende temps et sans peine un travail fort inutile : il fai- 
sait dix pas pour aller de son lit dans sa garde-robe , il n'en fait 
plus que neuf par la manière dont il a su tourner sa chambre^ 
combien de pas épargnés dans le cours d'une vie! Ailleurs l'on 
tourne la clef, l'on pousse contre > ou l'on tire à soi , et une porte 
s'ouvre : quelle fatigue ! voilà un mouvement de trop qu*il sait 
s'épargner; et comment ? c'est un mystère qu'il ne révèle point : 
il est à la vérité un grand maître pour le ressort et pour la mé- 
canique, pour celle du moins dont tout le monde se passe. Her- 
mippe tire le jour de son appartement d'ailleurs que.de la fenêtre ; 
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il a trouvé le secret de monter et de descendre autrement que 
par l'escalier, il cherche celui d'entrer et de sortir plus com- 
modément que par la porte. 

^ Il y a déjà long-temps (42) que l'on improuve les médecins , et 
que l'on s'en sert : le théâtre et la satire ne touchent point à 
leurs pensions : ils dotent leurs filles, placent leurs fils aux parle- 
mens et dans la prélature, et les railleurs eux-mêmes fournissent 
l'argent. Ceux qui se portent bien deviennent malades, il leur 
faut des gens dont le métier soit dé les assurer qu'ils ne mourront 
point : tant que les hommes pourront mourir, et qu'ils aimeront 
à vivre , le médecin sera raillé et bien pajé. 

Un bon médecin est celui qui a des remèdes spécifiques , ou , 
s'il en manque , qui permet à ceux qui les ont de guérir son 
malade. .^ 

La témérité des charlatans, et leurs tristes succès , qui en sont 
les suites , font valoir la médecine et les médecins : si ceux-ci lais- 
sent mourir, les autres tuent. 

Carro Carri (43) débarque avec une recette qu'il appelle uu 
prompt remède , et qui quelquefois est un poison lent : c'est un 
bien de famille , mais amélioré en ses mains ; de spécifique qu'il 
était contre la colique , il guérit de la fièvre quarte , de la pleu- 
résie, de l'hypropisie» de l'apoplexie, de l'épilepsie. Forcez un peu 
votre mémoire, nommez une maladie, la première qui vous viendra 
en l'esprit. L'hémorragie , dites-vous? il la guérit : il ne ressuscite 
personne , il est vrai ; il ne rend pas la vie aux hommes ; mais il les 
conduit nécessairement jusqu'à la décrépitude, et ce n^est que par 
hasard que son père et son aïeul , qui avaient ce secret , sont morts 
fort jeunes. Les médecins reçoivent pour leurs visites ce qu'on 
leur donne , quelques uns se contentent d'un remerciment; Carro 
Carri est si sûr de son remède , et de l'eiFet qui en doit suivre , 
qu'il n'hésite pas de s'en faire payer d'avance , et de recevoir 
avant que de donner : si le mal est incurable , tant mieux , il 
n'en est que plus digne de son application et de son remède : 
commiencez par lui livrer quelques sacs de mille francs , pas- 
sez-lui un contrat de constitution , donnez-lui une de vos 
terres , la plus petite , et ne soyez pas ensuite si inquiet 
que lui de votre guérison. L'émulation de cet homme a peuplé le 
monde de noms en O et en I , noms vénérables qui imposent aux 
malades et aux maladies. Vos médecins (44) 9 et de toutes les fa-^ 
cultes, avouez-le, ne guérissent pas toujours, ni sûrement : ceux 
au contraire qui ont hérité de leurs pères la médecine pratique « 
Çt à qui l'expérience est échue par succession , promettent tou- 
jours et avec sermens qu'on guérira. Qu'il est doux aux hommes 
de tout espérer d'une maladie mortelle,' et de se porter encore 
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JpassaBlement bien k Tagonie I la mort sorpread agréablement et 
«ans s'être fait craindre : on la sent plutôt qn'on n'a songé à s'y 
préparer et à s'y résoudre. O Fagon Escalape ! faites régner sur 
iUMite la terre le quinquina et Pémétique ; conduisez à sa perfec- 
tion la science des simples , qui sont donnés aux hommes pour 
prolonger leur vie : observez dans lescares, avec plus de précision 
et de sagesse que personne n'a encore fait, le climat, les temps , 
les Symptômes et les complexions : guérissez de la manière seule 
qu'il convient à chacun d'être guéri & chassez des corps, où rien 
ne vous est caché de leur économie ^ les maladies les plus obscures 
et les plus invétérées : n'attentez pas sur celles de l'esprit y elles 
sont incurables : laissez à Corinne , à Lesbie , à Ganidie , à Tri-^ 
malcion et à Carpus^ la passion ou la fureur des charlatans. 

L'on soi^lTre dans la république les chiromanciens et les devins, 
ceux qui font l'horoscope et qui tirent la figure , ceux qui con- 
naissent le passé par le mouvement du sas, ceux qui font voir 
dans un miroir ou dans un vase d'eau la claire vérité ; et ces 
;gens sont en eSet de quelque usage ; ils prédisent aux hommes 
qu'ils feront fortune -, aux filles qu'elles épouseront leurs «mans , 
consolent les enfans dont les pères ne meurent point, et charment 
l'inquiétude des jeunes femmes qui ont de vieux maris : ils trom- 
pent enfin à trè»-vil prix ceux qui cherchent à être trompés. 

Que penser de la magie et du sortilège? La théorie en est obs- 
cure , les principes vagues, incertains, et qui approchent du vi- 
sionnaire. Mais il y a des faits embarrassât! s, affirmés par des 
hommes graves qui les ont vus , ou qui les ont appris de personnes 
qui leur ressemblent : les admettre toits ou les nier tous , paraît 
un égal inconvénient ; et j'ose dire qu'en cela , comme dans toutes 
les choses extraordinaires et qui sortent des communes règles , il 
y a un parti à trouver entre les^âmes crédules et les esprits forts. 
L'on ne peut guère charger l'enfance de la connaissance de 
trop de langues ) et il me semble que l'on devrait mettre toute 
«on applicatian à l'en instruire : elles sdnt utiles à toutes les con- 
ditions àe$ hommes , et elles leur ouvrent également l'entjrée ou 
à une profonde ou à une facile et agréable érudition. Si l'on re- 
met cette étude si pénible à un âge un peu plus avancé , et qu'on 
appeHe la jeunesse , ou l'on n'a pas la force de l'embrasser par 
choix , ou l'on n'a pas celle d'y persévérer ; et si l'on y persévère , 
e'est consumer à la recherche des langues le même temps qui 
est consacré à l'usage que l'on en doit faire ; c'est borner à la 
science des mots un âge qui veut déjà aller plus loin , et qui de- 
mande des choses; c'est au moins avoir perdu les premières et 
les plus belles années de sa vie. Un si grand fonds ne se peut bien 
, faire que lorsque tout s'imprime dans l'âme naturellement et 
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profondément ; que la mémoire est neuve , prompte et fidèle ; 
(jue l'esprit et le cœur sont encore vide» jçle passions , de^soins et 
de désirs, et que Ton est déterminé à de longs travaux par ceux 
de qui Ton dépende Je suis persuadé que le petit nombre d'ha- 
biles , ou le grand nombre de gens superficiels , vient de l'oubli 
de cette pratique. 

L'élude d«s textes ne peut jamais être assei recommandée : 
c'est le cliemin le plus court , le plus sûr et le plus agréable pour 
tout genre d'érudition : ayez les choses de la première main , 
puisez à la source ; maniez , remaniez le texte , apprenez-le de 
mémoire , citez-le dans les occasions , songez surtout à en péné- 
trer le sens dans toute son étendue et dans ses circonstances : 
conciliez un auteur original , ajustez ses principes , tirez vous- 
même les conclusions. Les premiers commentateurs se sont trou- 
vés dans le cas oii je désire que vous soyez : n'empruntez leurs 
lumiëres^fct ne suivez leurs vues , qu'oii les vôtres seraient trop 
courtes : leurs explications ne sont pas à vous , et peuvent aisé- 
ment vous échapper. Vos observations au contraire naissent de 
votre esprit et y demeurent , vous l«s retrouvez plus ordinaire- 
ment dans la conversation , dans la consultation et dans la dis- 
pute : ayez le plaisir de voir que voi» n'êtes arrêté dans la lecture 
que par les difficultés qui sont invincibles , oii les commentateurs 
et les scholiastes eux-mêmes demeurent court , si fertiles d'ail- 
leurs , si aboudans , et si chargés d'une vaine et fastueuse érudi- 
tion dans les endroits clairs , et qui ne font de peine ni à eux ni 
aux autres : achevez ainsi devons convaincre, par cette méthode 
d'étudier , que c'est la paresse des hommes qui a encouragé le 
pédantisme à grossir plutôt qu'à enrichir les bibliothèques , à 
faire périr le texte sous le poids des commentaires ; et qu'elle a 
en cela agi coùtre soi-mêine et contre ses plus chers intérêts , en 
multipliant les lectures , les recherches et le travail qu'elle cher- 
chait à éviter. 

Qui règle les hommes (45) dans leur manière de vivre et d'user 
des alimens ? la santé et le régime? Cela est douteux. Une nation 
entière mange les viandes après les fruits ; une autre fait tout le 
contraire. Quelques uns commencent leurs repas par de certains 
fruits , et les finissent par d'autres : est-ce raison ? est-ce usage ? 
Est-ce par un soin de leursanté que les homrôes s'habillent jus- 
qu'au menton , portent des fraises et des collets , eux qui ont eu 
si long-temps la poitrine découverte? Est-ce par bienséance , sur- 
tout dans un temps oii ils avaient trouvé le secret de. paraître 
nus tout habilitas? Et d'ailleurs , les femmes , qui montrent leur 
gorge et leurs épaules , sont-elles d'une coraplexion moins déli- 
cate que les hommes , ou moins sujettes qu'eux aux bienséances? 
La Bruyère. ' 5 
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Quelle est la pudeur qui engage celles-ci à couvrir leurs jambes 
et presf^e leurs pieds , et qui leur permet d'avoir les bras nus. 
au--dessus du coude ? Qui avait mis autrefois dans l'esprit des 
hommes qu'on était à la guerre ou pour se défendre ou pour at- 
taquer , et qui leur avait iusinné Tusage des armes offensives et 
des défensives? Qui les oblige aujourd'hui de renoncer à celles- 
ci , et , pendant qu'ils se bottent pour aller au bal , de soutenir 
sans armes et en pourpoint des travailleurs exposés à tout le feu 
d'une contrescarpe? Nos pères, qui ne jugeaient pas une telle 
conduite utile au prince et à la patrie , élaient-ils sages ou in- 
sensés? El noiis-mémes , quels héros célébrons-nous dans notre 
histoire? Un Guescjin , un Clisson , un Foix , un Boucicaut , qui 
tous ont porté l'armet et endossé une cuirasse. 

Qui pourrait rendre raison de la fortune de certains mots , et 
de la proscription de quelques autres? AiNS a péri ^a voyelle 
qui le commence , et si propre pour l'élision , n'a p^e sauver ; 
il a cédé à un autre iponosyllable mais , et qui n'est au plus que 
son anagramme. Certes est beau dans sa vieillesse, et a encore de 
la force sur son déclin : la' poésie le réclame , et notre langue doit 
beaucoup aux écrivains qui le disent en prose , et qui se com- 
mettent pour lui dans leurs ouvrages. Maint est un mot qu'on 
ne devait jamais abandonner, et par la facilité qu'il y avait à le 
couler dans le style , et par son origine qui est française. Moult, 
quoique latin , était dans son temps d'un même mérite, et je ne 
vois pas par oii beaucoup l'emporte sur lui. Quelle persécution 
le CAR n'a-l-il pas essuyée ! et s'il n'eût trouvé delà protection 
parmi les gens polis , n'était-il pas banni honteusement d'une 
langue à qui il a rendu de si longs services , sans qu'on sût quel 
mot lui substituer? Cil a été dans ses beaux jours le plus joli mot 
de la langue française , il est douloureux pour les poètes qu'il ait 
vieilli. Douloureux ne vient pas plus naturellement de douleur , 
que de chaleur vient chaleureux ou chaloureuxj celui-ci se passe, 
bien que ce fût une richesse pour la langue , et qu'il se dise fort 
justeoii CHAUD ne s'emploie qu'improprement. Valeur devait aussi 
nous conserver valeureux ; haine, haineux; peine, peineux; fruit, 

FRUCTUEUX ; PITIÉ, PITEUX ; JOIE, JOVIAL J FOI, FÉALJ COUR, COURTOIS; 
CISTE, gisant; HALEINE , HALETÉ; VANTERIE , VANTARD ; HENSOVGE , 

MENSONGER ; COUTUME, couTUMiER ! comme PART maintient partial; 

POINT, pointu et POINTILLEUX; TON , TONJVANT ; SON, SONORE; FREIN, 
EFFRÉNÉ ; FRONT, EFFRONTÉ ; RIS, RIDICULE; LOI , LOYAL ; COEUR, 
CORDIAL; BIEN, BE,VIN ; MAL , MALICIEUX. HeUR Se plaçait OU BON- 
HEUR ne saurait entrer ; il a fait heureux , qui est si français , et 
il a cessé de l'être : si quelques poètes s'en sont servis , c'est moins 
par choix que par la contrainte de la mesure. Issue prospère , 
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et vient d*issift , qui est aboli*. Fix subsiste sans conséquence pour 
FIXER , qui vient de lui , pendant que cesse et cesser régnent éga- 
lement. Verd ne fait plus verdoyer ; ni fête , fêtoyer ; ni larme, 
larmoyer; ni deuil , se douloir, se cojîdouloir ^ ni joie, s'éjouir , 
bien qu'il fasse toujours se réjouir, se conjouir, ainsi qu'oRGUEiL, 
s'enorgueillir. On a dit- cent, le corps GESfT : ce mot si facile 
non^seulement est tombé , Ton voit même qu'il a entraîné gentil 
dans sa chute. On dit diffamé, qui dérive dcFAMR qui ne s'en- 
tend plus. On-dit CURIEUX , dérivé de cure q^ui est hors d'usage. 
Il y tvait à gagner de dire si que pour de sorte que , ou de ma- 
nière QUE^ de moi , au lieu de pour moi ou de quanta moi ; de 
dire, je sais que c'est qu'un mal , plutôt que je sais ce que c'est 
qu'un mal, soit par l'analogie latine , soit par l'avantage qu'il y a 
souvent à avoir un mot de moins à placer dans l'oraison. L'usage a 
préféré par conséquent à par conséquence , et en conséquence k" 
en conséquent, façons de faire à manière de faire , et manières 
d'agir à façons d'agir... dans les verbes, travailler à ouvrer , 

ÊTRE accoutumé à SOULOIR , CONVENIR à DUIRE , FAIRE DU BRUIT à 
BRUIRE, INJURIER à VILAINER, PIQUER à POINDRE, FAIRE RESSOUVENIR 

à RAMENTEVOiR et daus les noms , pensées à pensers , un si 

beau mot , et dont le vers se. trouvait si bien ^ grandes actions à 
prouesses , louanges à Loz , méchanceté à MAUVAiSTiÉ , porte à 

HUIS , NAVIRE à NEF , ARMÉE à OST , MONASTERE à M0USTIER , PRAI- 
RIES à PRÉES.... tous mots qui pouvaient durer ensemble d'une 
égale beauté , et rendre une langue plus abondante, li'usage a , 
par l'addition , la suppression , le changement ou le dérange- 
ment de quelques lettres , fait frelater de fralater , prouver 
de PREUVER , profit de proufit , froment de froument , profil de 

PO URFIL , provision dc POURVEOIR , PROMENER de POURMENER , et 

promenade de pour»ienade. Le même usage fait , selon l'occasion , 

d'HABILE , d'UTILE , de FACILE , de DOCILE, dc MOBILE et de FERTILE, 

sans y rien changer , des genres dilFérens : au contraire de vil , 
VILE, SUBTIL , SUBTILE, sclou leur terminaison , masculins ou fé- 
minins. Il a altéré les terminaisons anciennes : de scel il a fait 
SCEAU ; de mantel* , manteau ; de capel , chapeau ; de coutel , 

COUTEAU J de FIAMEL , HAMEAU ; dc DAMOISEL , DAMOISEAU ; de JOU- 

VENCEL, JOUVENCEAU ; et Cela sans que l'on voie guère ce que la 
langue française gagne à ces différences et à ces changemens. 
Est-ce donc faire pour le progrès d'une langue que de déférer à 
l'usage ? Serait-il mieux de secouer le joug de son empire si des- 
potique? Faudrait-il , dans une langue vivante , écouter la seule 
raison qui prévient les équivoques , suit la racine des mots et le 
rapport qu'ils ont avec les langues originaires dont ils sont sor- 
tis , si la raison d'ailleurs veut qu'on suive l'usage? 
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Si nos ancêtres ont mieux écrit que nous 9 ou si nous l'empor- 
tons sur eux par le choix des mots , par le tour et l'expression , 
par la clarté et la brièveté du discours , c'est une question souvent 
agitée , toujours indécise : on ne la terminera point en compa- 
rant, comme l'on fait quelquefois, un froid écrivain de l'autre 
siècle aux plus célèbres de celai-ci, ou les vers de Laurent , payé 
pour ne plus écrire , à ceux de IVIarot et de Desportes. 11 fau- 
drait, pour prononcer juste sur cette matière, oppo er siècle à 
siècle , et excellent ouvrage à excellent ouvrage; par exemple, les 
meilleurs rondeaux de Benserade ou de Voiture à ces deui-ci» 
qu'une tradition nous a conservés , sans nous en marquer le temps 
ni l'auteur : 

Bien à propos s'en vînt Ogier en France 
Pour le pays de me&cre'ans monder : 
Ja n'esl besoin de conter sa vaillance , 
Puisqu'ennemis n'osoient le regarder. 

Or quand il eut tout mis en assurance, 
De voyager il voulut s'enharder : 
En paradis trouva Peau de jouvence , 
Dont il se sceut de vieillesse engarder 
Bien à propos. 

Pnis par cette eau son corps tout décrépite 

Transmue fut par manière subite 

En jeune gars , frais , gracieux et droit. 

, Grand dommage est que cecy soit sornettes ; 
Filles connoy qui ne sont pas jeunettes , 
A qui cette eau de jouvance viendroit 
Bien à propos. 



De cettuy preux mfaints grands clercs ont escrit 
Qa^oncques dangier n'es tonna son courage : 
Abusé fut par le malin esprit, 
Qu'il espousa sous féminin visage. 

Si piteux cas k la fin descouvrit 
Sans un seul brin de peur ni de dommage ; 
Dont grand renom par tout le monde acquit > 
Si qu'on tenoit très-honneste langage 
De cettuy preux. 

Bientost après fille de roi s'esprit 
De son amour , qui volontiers s'offrit' 
Au bon Richard en second mariage. 

Donc s'il vaut mieux ou diable ou femme avoir j 
Et qui des deux bruït plus en ménage, 
Ceulx qui voudront, si le pourront sçavoir 
De cettuy prenx. 



CHAPITRE XV. 

DE LA CHATRE. 

Ije discours cbrëtien est devenu an spectacle. Cette tristesse 
évangëlique cfui en est l'âme ne s'y remarque plus 5 elle est sup- 
pléée par les avantages de la mine , par les inflexions de la voix , 
par la régularité du geste , par le choix des mots , et par les 
longues énumérâtions. On écoute plus sérieusement la parole 
sainte : c*est une sorte d'amusement entre mille autres; c'est un 
jeu oii il y a de l'émulation et des parieurs. 

L'éloquence profane est transposée , pour ainsi dire , du bar- 
reau oii Le Maistre, Pucelle et Fourcroy l'ont fait régner , et oii 
elle n'est plus d'usage, à la chaire oii elle ne doit pas être. 

L'on fait assaut d'éloquence jusqu'au pied de l'autel et en la 
présence des mystères. Celui qui écoute s'établit juge de celui qui 
prêche ^ pour condamner ou pour applaudir; et n'est pas plus 
converti par le discours qu'il favorise , que par celui auquel il 
est contraire. L'orateur plaît aux uns , déplaît aux autres, et 
convient avec tous en une chose , que comme il ne cherche point 
à les rendre meilleurs, ils ne pensent pas aussi à 1^ devenir. 

Un apprenti est docile , il écoute son maître , il profite de ses 
leçons , et il devient maître. L'homme indocile critique le dis- 
cours du prédicateur, comme le livre du philosophe; et il ne 
devient ni chrétien ni raisonnable. 

Jusqu'à ce qu'il revienne (i) un homme qui , avec un style 
nourri des saintes écritures, explique au peuple la parole divine 
uniment et familièrement, les orateurs et les déclama t«urs seront 
suivis. 

Les citations profanes (2) , les froides allusions , le mauvais 
pathétique, les antithèses , les figures outrées , ont fini : les por- 
traits finiront, et feront place à une simple explication de l'évan- 
gile, jointe aux mouvemens qui inspirent la conversion. 

Cet homme que je souTiaitais impatiemment, et que je nedai- 
gnais^pas espérer de notre siècle , est enfin venu. Les courtisaai , ' 
à force de goût et de connaître les bienséances ^ lui ont applaudi : 
ils ont, chose incroyable ! abandonné la chapelle du roi pour 
venir entendre avec le peuple la parole de Dieu annoncée par 
cet homme apostolique (3). La ville n'a pas été de l'avis de la 
cour. Oh il a prêché, les paroissiens ont déserté; jusqu'aux mar- 
guilliers ont disparu : les pasteurs ont tenu ferme , mais les 
ouailles se sont dispersées , et les orateurs voisins en ont grossi 
ieur auditoire. Je devais le prévoir, et ne pas dire qu'un tel 
homme n'avait qu'à se montrer pour être suivi , et qu'à parler 
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pour être écouté : ne savais-je pas quelle est dans lesUommes et en 
toutes choses la force indomptable de l'habitude? Depuis trente 
années on prêle Toreille aux rhéteurs , aux décl amateurs , aux 
énumérateurs : on court ceux qui peignent en grand , ou en mi- 
niature. Il n'y a pas long-temps qu'ils avaient des ^utes ou tran- 
sitions ingénieuses , quelquefois même si vives et si a%uës , qu'elles 
pouvaient passer pourépigrammes. Ils les ont adoucies, je l'avoue, 
et' ce ne sont plus que des iiiadrigaux. Ils ont toujours, d'une 
nécessité indispensable et géométrique, trois sujets admirables 
de vos attentions : ils prouveront une telle chose dans la pre- 
mière partie de leur discours , cette autre dans la seconde par- 
tie , et cette autre encore dans la troisième : ainsi vous serez 
convaincu d'abord d'une certaine vérité, et c'est leur premier 
point ; d'une autre vérité , et c'est leur second point ; et puis 
d'une troisième vérité, et c'est leur troisième point : de sorte que 
la première réflexion vous instruira d'un principe des plus fon- 
damentaux de v^tre religion , la seconde d'un autre principe qui 
ne l'estpas moins , et la dernière réflexion d'un troisième et der- 
nier principe le plus important de tous, qui est remis pourtant , 
faute de loisir, à une autre fois : enfin pour reprendre et abréger 

cette division, et former un plan « Encore î dites-vous 5 et 

>» quelles préparations pour un discours de trois quarts d'heure 
M qui leur reste à faire ! plus ils cherchent à Ife digérer et à 
I» l'éclaircir, plus ils m'embrouillent. » Je vous crois sans peine, 
et c'est l'effet le plus naturel de tout cet amas d'idées qui re- 
viennent à la même , dont ils chargent sans pitié la mémoire 
de leurs auditeurs. Il semble , à les voir s'opiniâtrer à cet usage , 
que la grâce de la conversion soit attachée à ces énormes parti- 
tions : comment néanmoins serait-on converti par de tels apôtres, 
si l'on ne peut qu'à peine les entendre articuler, les suivre, et ne 
les pas perdre de vue ? Je leur demanderais volontiers qu'au 
milieu de leur course impétueuse ils voulussent plusieurs fois re- 
prendre haleine, soufHer un peu, et laisser souffler leurs audi- 
teurs. Yains discours ! paroles perdues^ Le temps des homélies 
* u'<est plus , les Basile , les Chrysostome , ne le ramëiâeraientpas : 
on passerait en d'autres diocèses pour être hors de la portée de 
leur voix et de leurs familières instructions. Le commua des 
hommes aime les phrases et les périodes , admire ce qu'il n'en- 
tend pas, se suppose instruit , content de décider entre un pre- 
mier et un second point , ou entre le dprnier sermon et le pé- 
nultième. 

II y a moins d'un siècle qu'un livre français était un certain 
nombre de pages latines où l'on découvrait quelques lignes ou 
quelques mots en notre langue. Les passages, les traits et les 
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citations' n'en étaient pas demeurés là : Ovicle et Catulle ache- 
vaient de décider des mariages et des testamens, et venaient avec^ 
les Pandecte^ au secours de la veuve et des pupilles. Le sacré et 
le profane ne se quittaient point j ils s'étaient glissés ensemble 
jusque dans la chaire: S. Cyrille, Horace , S. Cyprien , LucrècQ., 
parlaient alternativement : les poètes étaient de l'avis de S. Au- 
gustin et de tous les pères : on parlait latin etlong-lemps devant 
des femmes et des marguilIiers,on a parlé grec: il fallait savoir 
prodigieusement pour prêcher si mal. Autre temps , autre usage: 
le texte est encore latin , tout le discours est français , et d'un 
beau français; l'évangiJe m^me n'est pas cité : il faut savoir au- 
jourd'hui très-peu de cliosepour bien prêcher. 

L'on a enfin banni la scholastique de toutes les chaires des 
grand^ villes , et on l'a reléguée dans les bourgs et dans lek vil- 
lageg pour l'instruction et pour le salut du laboureur ou du vi- 
gneron. 

C'est avoir de l'esprit (4) que de plaire au peuple dans un 
sermon par un style fleuri, une morale enjouée, des figures réi- 
térées , des traits brillans et de vives descriptions ; mais ce n'est 
point en avoir assez. Un meilleur esprit (5) néglige ces ornemens 
étrangers, indignes de servir à l'évangile; il prêche simplement, 
fortement, chrétiennement. 

L'orateur (6) fait de si belles images de certains désordres, y 
fait entrer des circonstances si délicates, met tant d'esprit , de 
tour et de raffinement dans celui qui pèche, que si je n'ai pas 
de pente a vouloir ressembler à ses portraits , j'ai besoin du moins 
que quelque apôtre, avec un style plus chrétien, me dégoûte 
des vices dont l'on m'avait fait une peinture si agréable. 

Un beau sermon (7) est un discours oratoire qui est dans toutes 
ses règles, purgé de tous ses défauts, conforme aux préceptes de 
l'éloquence humaine , et paré de tous les ornemens de la rhéto- 
rique. Ceux qui entendent finement n'en perdent pas le moindre 
trait ni une seule pensée; ils suivent sans peine l'orateur dans 
toutes les énumérations oii il se promène , comme dans toutes les 
évaluations oii^I se jette : ce n'est une énigme que pour le peuple. 
Le solide et l'admirable (8) discours que celui qu'on vient d'eu- 
tendre ! Les points de religion les plus essentiels, comme les plus 
pressons motifs de conversion , y ont été traités ; quel grand 
effet n'a-t-il pas dû faire sur l'esprit et dans l'âme de tous les au- 
diteurs ! Les voilà rendus; ils en sont émus et touchés au point 
de résoudre dans leur cœur, sur ce sermon de Théodore, qu'il 
est encore plus beau que le dernier qu'il a prêché. 

La morale douce (9) et relâchée tombe avec celui qui la prêche : 
elle n'a rien qui réveille et qui pique la curiosité d'un homme 
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du monde , qui craint moins qu'on ne pense une doctrine sévère, 
et qui Taime même dans celui qui fait son devoir en l'annonçant. 
Il semble donc qu'il j ait dans l'église comme deux états qui 
doivent la partager: celui de dire la vérité dans toute son éten- 
due j sans égards, sans déguisement; celui de l'écouter aride- 
ment , avec goût, avec admiration , avec éloges, 61 de n'en faire 
cependant ni pis ni mieux. 

L'on peut faire (lo) ce reproche à l'héroïque vertu des grands 
hommes, qu'elle a corrompu l'éloquence , ou du moins amolli le 
style de la plupart des prédicateurs : au lieu de s'unir seulement 
avec les peuples pour bénir le ciel de si r^res présens qui ea sont 
venus , ils ont entré en société avec les auteurs et les poètes ; et 
devenus comme eux panégyristes , ils ont enchéri sur les épîtres 
dédicatoires , sur les stances et sur les prologues; ils ontchangë 
la parole sainte en un tissu de louanges , justes à la vérité , niais 
mal placées, intéressées, que personne n'exige d'eux , et qui ne 
conviennent point à leur caractère. On est heureux , si , à l'occasion 
du héros qu'ils célèbrent jusque dans le sanctuaire , i^s disent un 
mot de Dieu et du mystère qu'ils devaient prêcher : il s'en est 
trouvé quelques uns (ii) qui, ayant assujetti le saint évangile , 
qui doit être commun à tous , à la présence d'un seul auditeur , 
se sont vus déconcertés par des hasards qui le retenaient ailleurs, 
n'ont pu prononcer devant des chrétiens u;i discours chrétien qui 
n'était pas fait pour eux, et ont été suppléés par d'autres orateurs 
qui n'ont eu le temps que de louerDieu dans un sermon précipité. 
Théodule (i?.) a moins réussi que quelques uns deses auditeurs 
ne l'appréhendaient, ils sont contens de lui et de son discours : 
il a mieux fait à leur gré que de charmer l'esprit et les oreilles , 
qui est de flatter leur jalousie. 

Le métier de la parole ressemble en une chose â celui de la 
guerre; il y a plus de risque qu'ailleurs, mais la fortune y est 
plus rapide. 

Si vous êtes d'une certaine qualité , et que vous ne vous sentiez 
point d'autre talent que celui de faire de froids discours , prêchez, 
faites de froids discours : il n'y a rien de pire p8ur sa fortune , 
que d'être entièrement ignoré. Théodat a été payé de ses mau- 
vaises phrases et de son ennuyeuse monotonie. 

L'on a eu de grands évêchés par un mérite de chaire qui pré- 
.seulement ne vaudrait pas à son homme une simple prébende. 

Le nom de ce panégyriste semble gémir sous le poids des titres 
dont il est accablé; leur grand nombre remplit de vastes affiches 
qui sont distribuées dans les maisons, ou que l'on lit par les rues 
en caractères monstrueux, et qu'on ne peut non plus ignorer que 
la place publique. Quand sur une si belle montre l'on a senle^ 
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ment essayé du personnage et qu'on Ta un peu écouté , Ton re- 
connaît qu'il manque au dénombrement de ses qualités celle de 
mauvais prédicateur. 

L'oisiveté des femmes , et l'habitude qu'ont les hommes de les 
courir partout oii elles s'assemblent , donnent du nom à de froids 
orateurs , et soutiennent quelque temps ceux qui ont décliné. 

Devrait-il suffire (i3) d'avoir été grand et puissant dans le 
monde pour être louable ou non , et , devant le saint autel et 
dans la chaire de la vérité, loué et célébré à ses funérailles? N'y 
a-t-il point d'autre grandeur ^ue celle qui vient de l'autorité et 
de la naissance? Pourquoi n'est-il pas établi de faire publique- 
ment le panégyrique d'un homme qui a excellé pendant sa vie 
dans la bonté , dans l'équité , dans la douceur, dans la fidélité , 
dans la piété? Ce qu'on appelle une oraison funèbre n'est aujour- 
d'hui bien reçue du plus grand nombre des auditeurs qu'à me- , 
sure qu'elle s'éloigne davantage du discours chrétien : ou , si vous 
l'aimez mieux ainsi , qu'elle approche de plus près d'un éloge 
profane. 

L'orateur cherche par ses discours un évéché : l'apôtre (ait des 
conversions } il mérite de trouver ce que l'autre cherche. 

L'on voit des clercs revenir de quelques provinces oîi ils n'ont 
pas fait un long séjour, vains des conversions qu'ils ont trouvées 
toutes faites , comme de celles qu'ils n'ont pu faire , se comparer 
déjà aux Vincent et aux Xavier , et se croire des hommes aposto- 
liques : de si grands travaux et de si heureuses missions ne se- 
raient pas à leur gré payées d'une abbaye. 

Tel , tout d'un coup et sans y avoir pensé la veille, prend dÙL 
, papier , une plume , dit en soi-même , je vais faire un livre , sans 
autre talent pour écrire que le besoin qu'il a de cinquante pis- 
toles. Je lui crie inutilement : Prenez une scie , Dioscore (i4) » 
sciez , ou bien tournez , ou faites une jante de roue , vous aurez 
votre salaire. Il n'a point fait l'apprentissage de tous ces métiers. 
Copiez donc , transcrivez , soyez au plus correcteur d'imprime- 
rie, n'écrivez point. Il veut écrire et fa^re imprimer; et parce 
qu'on n'envoie pa^ à l'imprimeur un cahier blanc, il le barbouille 
de ce qui lui plaît; il écrirait volontiers que la Seine coule à 
Paris , qu'il y a sept jours dans la semaine , ou que le temps est 
à la pluie ; et comme ce discours n'est ni contre la religion ni 
contre l'État , et qu'il ne fera point d'autre desordre dans le 
public que de lui gâter le goût et l'accoutumer aux choses fades 
et insipides , il passe à l'examen , il est imprimé , et , à la honte 
du siècle , comme pour l'humiliation des bons auteurs , réim- 
primé. De même , un homme dit en son cœur, je prêcherai , et 
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il prêche : le yoilà en chaire , sans àiitre talent ni vocation que 
le hesoiu d'un hénéfice. v 

Un clerc mondain ou irréligieux , s'il monte en chaire , est 
déclama teur. 

Il y a au contraire des hommes saints , et dont le seul carac- 
tère est efficace pour Ja persuasion : ils paraissent, et lout un 
peuple qui doit les écouter est déjà ému et comme persuadé 
par leur présence : le discours qu'ils vont prononcer fera le 
reste. 

L'évéque de Meaux (i5) et le père Bourdaloue me rappellent 
Démosthène et Cicéron. Tous deux , maîtres dans l'éloquence 
de la chaire , ont eu le destin des grands modèles : l'un a fait de 
mauvais censeurs, l'autre de mauvais copistes. 

L'éloquence de la chaire, eu ce qui y entre d'humain et du 
talent de l'orateur, est cachée, connue de peu de personnes, 
et d'une difficile exécution : quel art en ce genre pour plaire 
en persuadant! Il faut marcher par des chemins hattus, dire 
ce qui a été dit, et ce que l'on prévoit que vous allez dire : les 
matières sont grandes, mais usées et triviales ^ les principes surs , 
mais dont les auditeurs pénètrent les conclusions d'une seule vue. 
11 y entre des sujets qui sont suhlimes ; mais qui peut traiter le 
suhlime? il y a des mystères que l'on doit expliquer, et qui 
s'expliquent mieux par une leçon de l'école que par un discours 
oratoire. La morale même de la chaire , qui comprend une 
matière aussi vaste et aussi diversifiée que le sont les mœurs des 
j^ommes , roule sur les mêmes pivots, retrace les mêmes images ; 
et se prescrit des bornes bien plus étroites que la satire. Après 
l'invective commune contre les 'honneurs , les richesses et le 
plaisir, il ne reste plus à l'orateur qu'à courir à la fin de son 
discours et à congédier l'assemblée. iSi quelquefois on pleure, 
si on est ému, après avoir fait attention au génie et au caractère 
de ceux qui font pleurer, peut-être conviendra-t-on que c'est la 
matière qui se prêche elle-même , et notre intérêt le plus capital 
qui. se fait sentir 5 que c'est moins une véritable éloquence , que 
la ferme poitrine du *Vnissionnaire , qui nous ébranle et qui 
cause en nous ces mouvemens. Enfin le prédicateur n'est point 
soutenu comme l'avocat par des faits toujours nouveaux , par de 
différens événemens , par des aventures iuouies ; il ne s'exerce 
point ..«ur les*questions douteuses, il ne fait point valoir les 
violentes conjectures et les présomptions; toutes choses néan- 
moins qui élèvent le génie, lui donnent de la force et de l'éten- 
due, et qui contraignent bien moins l'éloquence qu'elles ne la 
fixent et ne la dirigent : il doit au contraire tirer son discours 
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d'une source commune , et où tout le monde puise; el, s'il s'écarte 
de ces lieux communs il n'est plus populaire, il est abstrait ou 
déclamateur^ il ne prêche plus l'évangile. Il n'a besoin que d'une 
noble simplicité, mais il faut l'atteindre; talent rare^ et qui 
passe les forces du commun des hommes : ce qu'ils ont de 
génie, d'imagination, d'érudition et de mémoire, ne leur sert 
souvent qu'à s'en éloigner. . 

La fonction de l'avocat est pénible, laborieuse , et suppose, 
dans celui qui l'exerce, un riche fonds et de grandes ressources. 
Il n'est pas seulement chargé , comme le prédicateur , d'un cer- 
tain nombre d'oraisons composées avec loisir , récitées de mé- 
moire, avec autorité, sans contradicteurs, et qui, av€c de mé- 
diocres changemens lui font honneur plus d'une fois : il prononce 
de 'graves plaidoyers devant des juges qui peuvent lui imposer 
silence y et contre des adversaires qui l'interrompent; il doit être 
prêt sur la réplique ; il parle en un même jour , dans divers tri- 
bunaux , de différentes affaires. Sa maison n'est pas pour lui 
un lieu de repos et de retraite , ni un asile contre les plai- 
deurs : elle est ouverte à tous ceux qui viennent l'accabler de 
leurs questions et de leurs doutes : il ne se met pas au lit , on 
ne l'essuie point, on ne lui prépare point des rafraîchissemens ; 
il ne 'se fait point dans sa chambre un concours de monde de 
tous les états et de tous les sexes, pour le féliciter sur l'agrément 
et sur la politesse de son langage , lui remettre l'esprit sur un 
endroit oii il a couru risque de demeurer court , ou sur un 
scrupule qu'il a sur le chevet d'avoir plaidé moins vivement 
qu'à l'ordinaire. Il se délasse d'un long discours par de plus 
longs écrits , il ne fait que changer de travaux et de fatigues ; 
j'ose dire qu'il est, dans son genre, ce qu'étaient 'dans le leur 
les premiers hommes apostoliques. 

Quand on a ainsi distingué l'éloquence du barreau de la fonc- 
tion de l'avocat, et l'éloquence de la chaire du ministère du pré- 
dicateur , on croit voir qu'il est' plus aisé de prêcher que de 
plaider , et plus difficile de bien prêcher que de bien plaider. 

Quel avantage n'a pas un discours prononcé , sur un ouvrage 
qui est écri t ! Les hommes sont les dupes de l'action et de la parole, 
comme de tout l'appareil de l'auditoire : pour peu de prévention 
qu'ils aient en faveur de celui qui parle, ils l'admirent, et 
cherchent ensuite à le comprendre : avant qu'il ait commencé, 
il s'écrie qu'il va bien faire ; ils s'endorment bientôt ; et , le 
discours. fini , ils se réveillent pour dire qu'il a bien fait. On 
se passionne moins pour un auteur : son ouvrage est lu dans 
le loisir de la campagne, ou dans le silence du cabinet : il n'y 
a point de rendez-vous publics pour lui applaudir , encore 
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moins de cabale pour lui sacrifier tous ses rivaux , et ponr 
relèvera la prélature. On lit son livre, quelque excellent qn'il 
soit , dans l'esprit de le trouve^ médiocre : on le feuillette , on 
le discute, on le confronte ; ce ne sont pas des sons qui se perdent 
en l'air, et qui s'oublient : ce qui est imprimé demeure imprimé. 
On l'attend quelquefois plusieurs jours avant l'impression , pour 
le décrier ; et le plaisir le plus délicat que l'on en tire vient de 
la critique qu'on en fait : on est piqué d'y trouver à chaque 
page des traits qui doivent plaire , on va même souvent jusqu'à 
appréhender d'en être diverti ,'el on ne quitte ce livre que parce 
qu'il est bon. Tout le monde ne se donne pas pour orateur; les 
phrases , les figures , le don de la mémoire , la robe ou l'enga- 
gement de celui qui prêche, ne sont pas des choses qu'on ose ou 
qu'on veuille toujours s'approprier : chacun au contraire croît 
penser bien , et écrire encore mieux ce qu'il a pensé ; il en est 
moins favorable à celui qui pense et qui écrit aussi bien que lui. 
En un mot , le sermonneur est plutôt évêque que le plus solide 
écrivain n'est revêtu d'un prieuré simple; et dans la distribution 
des grâces , de nouvelles sont accordées à celui-là , pendant que 
l'auteur grave se tient heureux d'avoir ses restes. 

S'il arrive que les méchans vous haïssent et vous persécutent , 
les gens de bien vous conseillent de vous humilier devant Dieu ^ 
pour vous mettre en garde contre la vanité qui pourrait vous 
venir de déplaire à des gens de ce caractère : de liiême si cer- 
tains hommes , sujets à se récrier sur le médiocre , désap- 
prouvent un ouvrage que vous aurez écrit , ou un discours 
que vous venez de prononcer en public , soit au barreau , soit 
dans la chaire , ou ailleurs , humiliez-vous ; on ne peut guère 
être exposé à une tentation d'orgueil plus délicate et plus, pro- 
chaine. 

Il me semble (16) qu'un prédicateur devrait faire choix dans 
chaque discours d'une vérité unique j mais capitale, terrible 
ou instructive , la manier à fond et l'épuiser 5 abandonner 
toutes ces divisions si recherchées , si retournées , si remaniées 
et si différenciées ; ne point supposer ce qui est faux , je veux 
dire que le grand ou le beau monde sait sa religion et ses de- 
.voirs, et ne pas appréhender de faire ou à ces bonnes têtes ou à 
ces esprits si raffinés des catéchismes ; ce temps si long que l'on 
use à composer un long ouvrage , l'employer à se rendre si maître 
de sa matière , que le tour et les expressions naissent dans l'ac- 
tion , et coulent de source ; se livrer, après une certain* prépa- 
ration, à son génie et aux mouvemens qu'un grand sujet peut 
inspirer : qu'il pourrait enfin s'épargner ces prodigieux efforts 
de mémoire qui ressemblent mieux à une gageure qu'à une 
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affaire sérieuse , qui corroinpeut le geste et défigurent le visage; 
jeter auf contraire , par un bel enthousiasme, la persuasion dans 
les esprits et Talarrae dans le cœur , et toucher ses auditeurs 
d'une toute autre crainte que de celle de le voir demeurer court» 
Que celui qui n'est pas encore assez parfait pour s'oublier soi- 
même dans le ministère de la parole sainte ne se décourage 
point par les règles austères qu'on lui prescrit , comme si ell'es lui 
étaient les moyens de faire montre de son esprit, et de mouler 
aux dignités oii il aspire : quel plus beau talent que celui de 
prêcher apostoliquement? et quel autre mérite mieux un évêché? 
Fénélon en était-il indigne ? aurait-il pu échapper au choix da 
prince que par un autre choix? 

CHAPITRE XVL 

DES ESPRITS FORTSé 

■L^ES esprits forts sayent-ils qu'on les appelle ainsi par ironie ? 
Quelle plus grande faiblesse que d'être incertain quel est^le prin- 
cipe de son être , de sa vie , de ses sens , de ses connaissances , et 
quelle en doit être la fin? Quel découragement.plus grand que 
de douter si son âme n'est point matière comme la pierre et le 
reptile , et si elle n'est point corruptible comme ces viles créa- 
tures ? N'y a-t-il pas plus de force et de grandeur à recevoir dans 
notre esprit l'idée d'un être supérieur à tous les êtres , qui les 
a tous faits , et à qui tous se doivent rapporter 5 d'un être 
souverainement parfait , qui est pur , qui n'a point commencé 
et qui ne peut finir , dont notre âme est l'image , et , si j'^pse dire , 
une portion comme esprit et comme immortelle ? 

Le docile et le faible sont susceptibles d'impressions 5 l'un en 
reçoit de bonnes , l'autre de mauvaises f c'est-à-dire, que le pre- 
mier est persuadé et fidèle , et que le second est entêté et 
corrompu. Ainsi l'esprit docile admet la vraie religion j et 
l'esprit faible , ou n'en admet aucune , ou en admet une fausse : 
or l'esprit fort, ou n'a point de religion , ou se fait une religion; 
donc l'esprit fort , c'est l'esprit faible. 

J'appelle mondains j terrestres ou grossiers , ceux dont l'es- 
prit et le cœur sont attachés à une petite portion de ce monde 
qu'ils Jiabitent, qui est la terrej qui n'estiment rien, qui n'aiment 
rien au-delà ; gens aussi limités que ce qu'ils appellent leurs 
possessions ou leur domaine , que l'on mesure , dont on compte 
les arpens , et dont on montre les borntes. Je ne m'étonne 
pas que des hommes qui s'appuient sur un atome chancellent 
dans les moindres efforts qu'ils font pour sonder la vérité , 



a38 DES ESPRITS FORTS, 

si avec des vues si courtes ils ne percent poiat à travers le 
ciel et les astres jusques à Dieu même, si , ne. s'apercevant point 
ou de l'excellence de ce qui est esprit ou de la dignité de Tâine , 
ils ressentent encore moins combien elle est difficile à assouvir , 
combien la terre entière est au-dessous d'elle , de quelle nécessité 
lui devient un être souverainement parfait qui est Dieu , et quel 
besoin indispensable elle a d'une religion qui le lui indique , 
et qui lui en est une caution sûre. Je comprends au contraire fort 
aisément qu'il est naturel à de tels esprits de tomber dans l'in- 
crédulité ou l'indifiërence , et de faire servir Dieu et la religion 
à la politique , c'est-à-dire, à l'ordre et à la décoration de ce 
inonde , la seule chose , selon eux , qui mérite qu'on y pense. 

Quelques uns achèvent de se corrompre par de longs voyages , 
et perdent le peu de rehgion qui leur restait. Ils voient de jour 
à autre un nouveau culte , diverses mœurs, diverses cérémonies : 
ils ressemblent à ceux qui entrent dans les magasins, indéterminés 
, sur le choix des étoffes qu'ils veulent acheter ; le grand nouabre 
de celles qu'on leur montre les rend plus indifférens , elles ont 
chacune leur agrément et leur bienséance ; ils ne se fixent point , 
ils sortent sans emplette. 

Il y a des hommes qui attendent à être dévots et religieux , que 
tout le monde se déclare impie et libertin : ce sera alors le parti 
du vulgaire , ils sauront s'en dégager. La singularité leur plaît 
dans une matière si sérieuse et si profonde 5 ils ne suivent la mode 
et le train commun que dans les choses de rien et de nulle silile : 
qui sait même s'ils n'ont pas déjà mis une sorte de bravoure et 
d'intrépidité à courir tout le risque dé l'avenir ? il ne faut pas 
d'ailleurs que dans une certaine condition, avec une certaine 
étendue d'esprit , et de certaines vues , l'on songe à croire comme 
les savans et le peuple. 

L'on doute de Dieu dans une pleine santé , comme l'on doute 
que ce soit pécher que d'avoir un commerce avec une personne 
libre (i): quand l'on devient malade, et que l'hydropisie est 
formée , Ton quitte sa concubine , et l'on croit en Dieu. 

Il faudrait s'éprouver et s'examiner très-sérieusement , avant 
que de se déclarer esprit fort ou libertin , afin , au moins, et 
selon ses principes, de finir comme on a vécu; ou si l'on ne se 
sent pas la force d'aller si loin , se résoudre de vivre comme l'on 
veut mourir. • 

Toute plaisanterie (2) dans un homme mourant est hors dé 
sa place; si elle roule sur de certains chapitres , elle est funeste. 
C'est une extrême misère que de donner à ses dépens , à ceux que 
l'on laisse , le plaisir d'un bon mot. 

Dans quelque prévention où l'on puisse être sur ce qui doit 
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suivre la mort , c'est une chose bien sérieuse que de mourir : ce 
n'est point alors le badinage qui sied bien , mais la constance. 

Il y a eu de tout temps/de ces gens d'un bel esprit e4 d'une 
agre'able littérature , esclaves des grands dont ils ont épousé le 
libertinage et porté le joug toute leur vie contre leurs propres lu- 
mières et contre leurconscience. Ces hommes n'ont jamais vémi que 
pour d'autres hommes , et ils semblent les avoir regardés comme 
leur dernière fin. Ils ont eu honte de se sauver à leurs yeux, de 
paraître telsqu'ilsétaient peut-être dans le cœur:etilsse sont perdus 
pardéférence ou par faiblesse. Y a-t-il donc sur la terre des grands 
assez grands , et des puissans assez puissans , pour mériter de nous 
que nous croyions et que nous vivions à leur gré, selon Teur goût 
et leurs caprices, et que nous poussions la complaisance plus loin, 
en mourant , non de la manière qui est la plus sûre pour nous , 
mais de celle qui leur plaît davantage? 

J'exigerais de ceux qui vont contre le train commun et les 
grandes règles , qu'ils susseift plus que les autres , qu'ils eussent 
des raisons claires , et de ces argumens qui emportent conviction. 

Je voudrais voir un homme sobre , modéi*é , chaste , équitable", 
prononcer qu'il n'y a point de Dieu ; il parlerait du moins sans 
intérêt : mais cet homme ne se trouve point. 

J'aurais uneextréme curiosité de voir celui qui serait persuadé 
que Dieu n'est point.: il me dirait du moins la raison invincible 
qui a su le convaincre. 

L'impossibilité oii je suis de prouver que Dieu n'est pas me dé- 
couvre son existence. 

Dieu condamne et punit ceux qui l'offensent , seul juge en sa 
propre cause -, ce qui répugne , s'il n'est lui-mcmela justice et la 
vérité , c'est-à-dire, s'il n'est Dieu. 

Je sens qu'il y a un Dieu , et je ne sens pas qu'il n'y en 
ait point; cela me suffit, tout le raisonnement du monde m'est 
inutile : je conclus que Dieu existe. Cette conclusion est dans 
xna nature : j'en ai reçu les principes trop aisément dans mon 
enfance , et je les ai conservés depuis trop naturellement dans 
un âge plus avancé , pour les soupçonner de fausseté. Mais il y a 
des esprits qui se défont de ces principes. C'est une grande question 
s'il s'en trouve de tels ; et quand il serait ainsi , cela prouve seu- 
lement qu'il y a des monstres. 

L'athéisme n'est point. Les grands, qui en sont le plus soup- 
çonnés, sont trop paresseux pour décider en leur esprit que 
Dieu n'est pas : leur indolence va* jusqu'à les rendre froids et 
indifférens sur cet article si capital , comme sur la nature de leur 
âme, et sur les conséqiiences d'une vraie religion: ils ne nient 
ces choses ni ne les accordent^ ils nî'y pensent point. 
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Nous n'avons pas trop de toute notre santé , de toffes nos 
forces et de tout notre esprit ., pour penser aux. hommes ou au 
plus po^it intérêt : il semble.au contraire que la bienséance et 
la coutume exigent de nous que nous ne pensions à Dieu que dans 
un état oii il ne reste en nous qu'autant de raison qu'il fauf pour 
ne pas dire qu'il n'y en a plus. 

Un grand croit (3) s'évanouir , et il meurt : un autre grand 
périt insensiblement , et perd chaque jour quelque chose de soi- 
même avant qu'il soit éteint : formidables leçons , mais inutilesl 
Des circonstances si marquées et si sensiblement opposées ne se 
relèvent point , et ne touchent personne. Les hommes n'y font 
pas plus'â'atlentioH qu'à une fleur qui se fane , ou à une feuille 
qui tombe : ils envient les places qui demeurent vacantes , ou ils 
s'informent si elles sont remplies , et par qui. 

Les hommes sont-ils assez bons , assez fidèles , assez équitables 
pour mériter toute notre confiance , et ne nous pas faire désirer du 
moins que Dieu existât , à qui nous {dissions appeler de leurs juge- 
mens, etavoirrecoursquand nous en sommes persécutés ou trahis? 

Si c'est le grand et le sublime de la religion qui éblouit ou qui 
confond les esprits forts , ils ne sont plus des esprits forts , mais 
de faibles génies et de petits esprits-: si c'est au contraire ce qu'il 
y a d'humble et de simple qui les rebute, ils sont à la vérité 
des esprits forts , et plus forts que tant de grands hommes si 
éclairés , si élevéj , et néanmoins si fidèles, que les Léon , les 
Basile , les Jérôme , les Augustin. 

Un père de l'église , un docteur de l'église, quels noms! quelle 
tristesse dans leurs écrits! quelle sécheresse î quelle froide dévo- 
tion ! et peut-être quelle scholastique ! disent ceux qui ne les ont 
jamais lus. Mais plutôt quel étonnement pour tous ceux qui se 
sont fait une idée des pères si éloignée delà vérité , s'ils voyaient 
dans leurs ouvrages plus de tour et de délicatesse , plus de poli- 
tesse et d'esprit , plus de richesse d'expression et plus de force de 
raisonnement , des traits plus vifs et des grâces plus naturelles , 
que l'on n'en remarque dans la plupart des livres de ce temps, 
qui sont lus avec goût , qui donnent du nom et de la vanité à 
leurs auteurs! Quel plaisir d'aimer la religion, et de la voir 
crue , soutenue , expliquée par de si beaux génies et par de si so- 
lides esprits ; surtout lorsque l'on vient à connaître que pour 
l'étendue de connaissance , pour la profondeur et la pénétration, 
pour les principes de la pure philosophie, pour leur application 
et leur développement , pour' la justesse des conclusions , pour la 
dignité du discours , pour la beauté de la morale et des senti- 
mens , il n'y a rien , par exemple , que l'on puisse comparer à 
S. Augustin , que Platon et que Cicéron ! 
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L'bdlsme est né menteur : la vérité est simple et ingénue , et 
il veut du spécieux et de l'ornement : elle n'est pas à lui , elle 
vient du ciel toute faite > pour ainsi dire , et dans toute sa per- 
fection ; e't l'homme n'aime que son propre ouvrage , la fiction 
et la fable. Voyez le peuple , il controuve , il augmente , il 
charge par grossièreté et par sottise; demandez même au plus 
honnête homme s'il est toujours vrai dans ses discours , s'il ne se 
surprend pas quelquefois dans des déguisemens oii engagent né- 
cessairement la vanité et la légèreté ; si pour faire un meilleur 
conte il ne lui échappe pas souvent d'ajouter à un fait qu'il ré- 
cite une circonstance qui y manque. Une chose arrive aujour- 
d'hui , et presque sous nos yeux ; cent personnes qui l'ont vue la 
racontent en cent façons différentes; celui-ci, s'il est écouté , la 
dira encore d'une manière qui n'a pas été dite : quelle créance 
donc pourrais-je donner à des faits qui sont anciens et éloignés 
de nous par plusieurs siècles? quel fondement dois-je faire sur 
les plus graves historiens? que devient l'histoire? César a-t-il été 
massacré au milieu du sénat? y a-t-il eu un César? Quelle con- 
séquence ! me dites-vous ; quels doutes! quelle demande ! Vous 
riez , vous ne me jugez pas digne d'aucune réponse; et je crois ' 
même que vous avez raison. Je suppose néanmoins ^que le livre 
qui fait mention de César ne sôit pas un livre profane, écrit de 
la main des hommes qui sont menteurs , trouvé par hasard dans 
les bibliothèques parmi d'autres manuscrits qui contiennent des 
histoires vraie? ou apocryphes , qu'au contraire il soit inspiré , 
saint, divin , qu'il porte en soi ces caractères , qu'il se trouve de- 
puis près de deux mille ansdansunesociéténombreusequin'apas 
permis qu'on y ait fait pendant tout ce temps la moindre-altéra- 
tion^ et qui s'est fait une religion de le conserver dans toute son 
intégrité , qu'il y ait même un engagement religieux et indis- 
pensable d'avoir de la foi pour tous les faits contenus dans ce vo- 
lume où il est parlé de César et de sa dictature : avouez-le^ 
Lucile , vous douterez alors qu'il y ait eu un César. 

Toute musique n'est pas propre à louer Dieu, et à être ev ^ 
tendue dans le sanctuaire. Toute philosophie ne parle pas di^j-^^^ 
ment de Dieu , de sa puissance , des principe! de ses opé'' «a-^ 
et de ses mystères : plus cette philosophie est subtil^ ^^ idéale ^ 
plus elle est vaine et inutile pour expliquer des chr g^^ • , ' 
mandent des hommes qu'un sens droit pour êt^.e connues jusquel 
a un certain pomt, et qui au-delà sont i'"aexplicables. Vouloir 
rendre raisoû de Dieu , de ses perfection^, , et , si j'ose ainsi par- 
ler de ses actions, cest aller plus loin que les anciens philo- 
sophes , que les apôtres , que les premiersdocteurs; mais ce n'est 
pas i-encontrer si justC; ç'^% creuççr long-temps et profondément 
La Bruyère. ig 
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sans trouver les source» de la Terité. Dès qu'on a aband<mné les 
termes de bonté , de miséricorde , de justice et de toute-puis- 
sance , qui donnent de Dieu de si hautes et de si aimables idées , 
quelque grand effort d'imagination qu'on puisse faire , îl faut 
recevoir les expressions sèches, stériles, vides de sens, admettre 
les pensées creuses , écartées des notions communes, ou tont au 
plus les subtiles et les ingénieuses , et à mesure que l'on acquiert 
d'ouverture dans une nouvelle métaphysique , perdre un peu de 
sa religion. 

Jusques oii les hommes ne se portent-ils point par l'intérêt de 
la religion , dont ils sont si peu persuadés , et qu'ils pratiquent 
si mal L 

Cette même religion que les hommes défehdent avec chaleur 
et avec zèle contre ceux qui en ont une toute contraire, ils l'al- 
tèrent eux-mêmes dans leur esprit par des sentiment particu- 
liers , ils y ajoutent et ils en retranchent mille choses souvent 
essentielles, selon ce qui leur convient, et ils demeurent fermes 
et inébranlables dans cette forme qu'ils lui ont donnée. Ainsi , à 
parler populairement, on peut dire d'une seule nation qu'elle 
vit sous un même culte , et qu'elle n'a qu'une seule religion : 
mais , à parter exactement, il est vrai qu'elle en a plusieurs , et 
que chacun presque y a la sienne. 

Deux sortes de gens fleurissent dans les cours , et y dominent 
dans divers temps, les libertins et les hypocrites; ceux-là gaie- 
inent , ouvertement , sans art et saûs dissimulaliofa ; ceux-ci fine- 
ment, par des artifices, par la cabale : cent fois plus épris de la 
fortune que les premiers , ils en sont jaloux jusqu'à l'excès , ils 
veulent la gouverner, la posséder seuls , la partager entre eux , 
et en exclure tout autre : dignités , charges , postes, bénéfices, 
pensions, honneurs, tout leur corivient et ne convient qu'à eux , 
le reste des hommes en est indigne ; ils ne comprennent point 
qtie sans leur attache on ait l'inipudence de les espérer : une 
troupe de masques entre dans un bal ; ont-ils la main , ils dansent, 
ils se font danger les uiks les autres, ils dansent encore, ils 
dansent toujours , ils ne rendent la main à personne de l'assem- 
blée , quelque di^né qu'elle soit de leur attention : on languit , 
on sèche de les voir danser et de ne danser point : quelques uus 
murmurent, le^ p!us sages prennent leur parti et s'en vont. 

Il y a deux espèces de libertins ; les libertins , ceux dU moins 
qui croient l'être 5 et les hypocrites ou faux dévots , c'est-à-dire , 
ceux qui ne veulent pas être crus libertins : les derniers dans ce 
genre-là sont les meilleurs 

Le faux dévot ou ne croit pas en Dieu , ou se moque de Dieu : 
parions de lui obligeamngbs&t, ôl ae oroit pas en Dieu. 
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Si toute religion est une crainte respectueuse de la divinité , 
que penser de ceux qui osent la blesser dans sa plus vive image , 
qui est le prince ? 

Si l'on nous assurait (4) que le motif secret de l'ambassade des 
Siamois a été d'exciter le roi tres-cbrëtien à renoncer au cbris* 
tianisme , à permettre l'entrée de son royaume aux talapoins , 
qui 0ussont pénétré dans nos maisons pour persuader leur reli- 
gion à nos femmes , à nos enfans et à nous-mêmes par leurs 
livres et par leurs entretiens; qui eussent élevé des pagodes au 
milieu des villes, ou ils eussent placé des .figures de métal pour 
être adorées; avec quelles risées et quel étrange mépris n'enten* 
drions-nous pas des choses si extravagantes ! Nous faisons ce- 
pendant six mille lieues de mer pour la conversion des Indes , 
des royaumes de Siam , de la Chine et du Japon , c'est-à-dire , 
pour faire trës-sérieusement à tous ces peuples des propositions 
qui doivent leur paraître trës-folles et trës-ridicules. Us sup- 
portent néanmoins nos religieux et nos prêtres ; ils les écoutent 
quelquefois , leur laissent bâtir leurs églises et faire leurs missions : 
qui fait cela en eux et en nous? ne serait-ce point la force de la 
vérité ? 

Il ne convient pas à toutes sortes de personnes de lever l'éten- 
dard d'aumônier , et d*avoir tous les pauvres d'une ville assemblés 
à sa porte, qui y reçoivent leurs portions : qui ne sait pas , au . 
contraire , des miteres plus secrètes , qu'il peut entreprendre de 
soulager, ou imn^iédiatement et par ses secours ^ ou du moins 
par sa médiation? De même il n'est pas- donné à tous de monter 
en chaire , et d'y distribuer en missionnaire ou en catéchiste la 
parole sainte : mais qui n'a pas quelquefois sous sa main un 
libertin à réduire , et à ramener par îe douces et insinuantes 
conversations à la docilité ? Quand on ne serait pendant sa vie 
que l'apôtre d^un seul homme , ce ne serait pas être en Vain sur 
la terre , ni lui être un fardeau inutile. 

Il y a deux mondes ; l'un 011 l'on séjourne peu , et dont l'on 
doit sortir pour n'y plus rentrer ; l'autre oii l'on doit bientôt 
entrer pour n'en jamais sortir. La faveur, l'autorité, les apiis , 
la haute réputation , les grands biens , servent pour le premier 
monde : le mépris de toutes ces choses sert pour le second. II 
s'agit de choisir. 

Q\ii a vécu un seul jour a vécu un siècle; même soleil , même 
terre, même monde , mêmes sensations , rien ne ressemble mieux 
à aujourd'hui que demain : il y aurait quelque curiosité à mou- 
rir, c'est-à-dire, à n'être plus un corps , mais à être seulement 
esprit. L'homme cependant , impatient de la nouveauté , n'est 
. point curieux sur ce seul article ; né inquiet et qyi s'ennuie de 
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tout , il ne s'ennuie point de vivre , il consentirait peut-être à 
vivre toujours. Ce qu'il voit de la mort le frappe plus violem- 
ment que ce qu'il en sait : la maladie, la douleur , le cadavre, 
le dégoûtent de la connaissance. d'un autre monde : il faut tout 
le sérieux de la religion po\ir le réduire. 

Si Dieu avait donne le choix ou de mourir ou de toujours 
vivre; après avoir médité profondément ce que c'est que de ne 
voir nulle fin à la pauvreté , à la dépendance , à l'ennui, à la 
maladie, ou de n'essayer des richesses., de la grandeur, des 
plaisirs et de la santé, que pour les voir changer inviolahlement, 
et par la révolution des temps , en leurs contraires , et être ainsi 
le jouet des biens et des maux , l'on ne saurait guère à quoi se 
résoudre. La nature nous fixe, et nous ôte l'embarras de choisir; 
et ta mort , qu^elle nous rend nécessaire , est encore adoucie par 
la religion. 

Si ma religion était fausse , je l'avoue , voilà le piège le mieux 
dressé qu'il soit possible d'imaginer; il était inévitable de ne 
pas donner tout au travers, et de. n'y être pas pris : quelle 
majesté , quel éclat des mystères ! quelle suite et quel enchaîne- 
ment de toute la doctrine ! quelle raison éminente ! quelle 
candeur , quelle innocence de mœurs ! quelle force invincible et 
accablante de témoignages rendus successivement et pendant 
trois siècles entiers par des millions de personnes , les plus sages, 
les plus modérées qui fussent alors sur la terre^, et que le senti- 
ment d'une même vérité soutient dans l'exil, dans les fers , con- 
tre la vue de la mort et du dernier supplice! Prenez l'histoire, 
ouvrez, remontez jusqu'au commencement du monde , jusques 
à la veille de sa naissance ; y a t-il eu rien de semblable dans 
tous les temps ? Dieu même pouvait-il jamais mieux rencontrer 
pour me séduire? par oii échapper? oii aller, oii me jeter , je ne 
dis pas pour trouver rien de meilleur , mais quelque chose qui 
en approche? S'il faut périr , c'est par là que je veux périr; il 
m'est plus doux de nier Dieu, que de l'accorder avec une trom- 
perie si spécieuse et si entière : mais je l'ai approfondi , je ne 
puis êtreathée, jesuis donc ramené et entiraîné dans ma religion; 
c'en est fait. 

La religion est vraie, ou elle est fausse : si elle n'est qu'une 
vaine fiction , voilà, si l'on veut, soixante années perdues pour 
l'homme de bien , pour le chartreux ou le solitaire , ils ne cou- 
rent pas un autre risque : mais si elle est fondée sur la vérité 
même , c'est alors un épouvantable malheur pour l'homme 
vicieux ; l'idée seule des maux qu'il se prépare me trouble l'ima- 
gination ; la pensée est trop faible pour les concevoir, et les 
paroles trop yaines pour les exprimer. Certes , en supposant 
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même dans le monde moins de certitude qu'il ne s'en trouve 
en effet sur ]a vérité de la religion , il n'y a point pour i*lionunc 
un meilleur parti quelaWertu. 

Je ne sais si ceux qui osent nier Dieu méritent qu'on s'efforce 
de le leur prouver , et qu'on les traite plus sérieusement que 
1 on n'a fait dans ce chapitre. L'ignorance , qui est leur cai^ctëre, 
les rend incapables des principes les plus clairs et des raisonue- 
mens les mieux suivis : je consens néanmoins qu'ils lisent celui 
que 3e vais faire , pourvu qu'ils ne se persuadent pas que c'est 
tout ce que l'on pouvait dire sur une vérité si éclatante. 

Il y a quarante ans que je n'étais point , et qu'il n'était pas en 
moi de pouvoir jamais être , comme il ne dépend pas de moi , 
qui suis une fois , de n'être plus : j'ai donc commencé , et je 
continue d'être par quelque chose qui est hors de moi , qui durera 
après moi, qui est meilleur et plus puissant que moi: si ce quel- 
que chose n'est pas Dieu, qu'on me dise ce que c'est. 

Peut-être que moi qui existe , n'existe ainsi que par la force 
d'une nature universelle qui a toujours été telle que nous la 
voyons en remontant jusques à l'infinité des temps (5). Mais 
celte nature, ou elle est seulement esprit, et c'est Dieu : ou elle 
est matière , et ne peut par conséquent avoir créé mon esprit : 
ou elle est un composé de matière et d'esprit; et alors ce qui est 
esprit dans la nature , je l'appelle Dieu. 

Peut-être ahssi que ce que j'appelle mon esprit n'est qu'une 
portion de matière qui existe par la force d'une nature univer- 
selle qui est aussi matière , qui a toujours été , et qui sera tou- 
jours telle que nous la voyons , et qui n'est point Dieu (6) : mais 
du moins faut-il m'accorder que ce que j'appelle mon esprit , 
quelque chose que ce puisse être , est une chose qui pense ; et 
que s'il est matière^ il est nécessairement une matière qui pense ; 
car l'on ne me persuadera point qu'il n'y ait pas en moi quelque 
chose qui pense , pendant que je fais ce raisonnement. Or , ce 
quelque chose qui est en moi, et qui pense, s'il doit son être et 
sa conservation à une nature universelle qui a toujours été et 
qui sera toujours , laquelle il reconnaisse comme sa cause , il 
faut indispensablement que ce soit à une nature universelle , ou 
qui pense , ou qui soit plus noble et plus parfaite que ce qui 
pense ; et si cette nature ainsi faite est matière , l'on doit encore ' 
conclure que c'est une matière universelle qui pense , ou qui est 
pluff noble et plus parfaite que ce qui pense. 

Je continue et je dis : cette matière , telle qu'elle vient d'être 
supposée , si elle n'est pas un être chimérique , mais réel , n'est 
pas aussi imperceptible à tous les sens ; et si elle ne se découvre 
pas par elle-même , on la connaît du moins dans les divers arran- 



246 DES ESPRltS FORTS. 

gement de ses parties , qui constitue les corps , et qui en fait h 
différence ; elle est donc elle-même tous ces diffërens corps : et 
comme elle est une matière qui pense selon la supposition , on 
qui vaut mieux que ce qui pense , il s'ensuit quVHe est telle du 
moins selon quelques uns de ces corps , et par une suite néces- 
saire selon tous ces corps , c'est-è-dire , qu'elle pense dans les 
pierres y dans les métaux , dans les mers , dans la terre , dans 
moi-même qui ne suis qu'un corps , comme dans toutes les 
autres parties qui la composent : c'est donc à l^ssemblage de ces 
parties si terrestres , si grossières , si corporelles , qui toutes ensem- 
ble sont la matière universelle ou ce monde visible , que je dois 
ce quelque chose qui est en moi , qui pense et que j'appelle mon 
esprit , ce qui est absurde. 

Si au contraire cette nature universelle , quelque chose que ce 
puisse être , ne peut pas être tous ces corps , ni aucun de ces 
corps, il suit de là qu'elle n'est point matière , ni perceptible 
par aucun des sens : si cependant elle pense , ou si elle est plus 
parfaite que ce qui pense, je conclus encore qu'elle est esprit, 
ou un être meilleur et plus accompli que ce qai est esprit : si 
d'ailleurs il ne reste plus à ce qui pense en moi , et que j'appelle 
mon esprit , que cette nature universelle à laquelle il puisse 
remonter pour rencontrer sa première cause et so*n unique ori- 
gine , parce qu'il ne trouve point son principe, en soi ,-et qu'il le 
trouve encore moins dans la matière , ainsi qu'il a été démontré, 
alors je ne dispute point des noms; mais cette source originaire 
de tout esprit, qui est esprit elle-même , et qui est pïus^ excellente 
que tout esprit, je l'appelle Dieu. 

En un mot je pense ; donc Dieu existe : car ce qui pense en 
moi , je ne le dois point à moi-même , parce qu'il n'a pas plus 
dépendu de moi de me le donner une première fois , qu'il dépend 
encore de moi de me le conserver un seul instant : je ne le dois 
point à un être qui soit au-dessus de moi , et qui soit matière, 
puisqu'il est impossible que la matière soit au-dessus de ce qui 
pense : je le dois donc à un être qui est aa*de$sus de moi , et qui 
n'est point matière ; et c'est Dieu . 

De ce qu'une nature universelle qui pense exclut de soi géné- 
ralement tout ce qui est matière , il suit nécessairement qu'un 
être particulier qui pense ne peut pas aussi admettre en soi la 
moindre matière : car bien qu'un être universel qui pense ren- 
fermé dans son idée infiniment plus de grandeur, de puissance, 
d'indépendance et de capacité qu'un être particulier qui pense , 
il ne renferme pas néanmoins une plus grande exclusion de 
matière, puisque cette exclusion dans l'un et l'autre de ces deux 
êtres est aussi grande qu'elle peut être et comme infinie j et qu'il 
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est autant impossible qù9 ce qui pense en moi soit matière , 
qu'il est inconcevable que Dieu soit matière : ainsi comme Dieu 
est esprit , mon âme aussi est esprit. 

Je ne sais point si le chien choisit , s'il êe ressouvient , s'il affec- 
tionne , s'il craint , s'il imagine , s'il pense : quand donc l'on me 
dit que toutes ces choses ne sont en lui ni passions , ni sentiment , 
mais l'effet naturel et' nécessaire de la disposition de sa machine 
préparée parle divers arrangement des parties de la matière , 
je puis au moins acquiescer à cette doctrine. Mais je pense , et 
je suis certain que je pense : or quelle proportion y a-t-il de tel 
ou de (el arrangement des parties de la matière , c'est-à-dire , 
d'une étendue selon toutes ses dimensions , qui est longue , large 
et profonde , et qui est divisible dans tous ces sens ^ avec ce qui 
'pense ? 

Si tout est matière , et si la pensée en moi , comme dans tous 
les autres hommes , n'est qu'un effet de l'arrangement; des parties 
de la matière ; qui a mis dans le monde toute autre idée que 
celle des choses matérielles? La matière a-t-elle dans son fonds 
une idée aussi pure , aussi simple , aussi immatérielle , qu'est 
celle de l'esprit? comment peut-elle être le principe de ce qui la 
nie et l'exclut de son propre être ? comment est-elle dans Thomitie 
ce qui pense , c'est-à-dire , ce qui est k l'homme même une con- 
viction qu'il n'est point matière ? 

Il y a des êtres qui durent, peu , parce qu'ils sont composés 
de choses très - différentes , et qui se nuisent réciproquement : 
il y en a d'autres qui durent davantage , parce qu'ils S(>nt plus 
simples ) mais ils périssent , parce qu'ils ne laissent pas d'avoir 
des parties selon lesquelles ils peuvent être divisés. Ce qui pense 
en moi doit durer beaucoup , parce que c'est un être pur , 
exempt de tout mélange et de toute composition j et il n'y a-pas 
. de raison qu'il doive périr , car qui peut corroqipre ou séparer 
un être simple et qui n'a point de parties ? 

L'âme voit la couleur par l'organe de l'œil , et eiïtend les sons 
par l'organe de l'oreille ; mais elle peut cesser de voir ou d'en- 
tendre , quand ces sens ou ces objets lui manquent , sans que 
pour cela elle cesse d'être ; parce que l'âme n^st point précisé- 
ment ce qui voit la couleur , ou ce qiii entend les sons ; elle 
n'est que ce qui pense : or , comment peut-elle cesser d'être telle? 
ce n'est point par le défaut d'organe , puisqu'il est prouvé qu'elle 
n'est point matière ; ni par le défaut d'objet , tant qii'il y aura 
un Dieu et d'éternelles vérités : elle est donc incorruptible. 

Je ne conçois point qu'une âme que Dieu a voulu remplir de 
l'idée de son être infini et souverainement parfait doive être 
anéantie. 



248 DES ESPRITS FORT?. 

Voyez , Lncile , ce morceai» de #rre'* plus propre et plus 
orné que les autres terres qui lui sont contiguês : ici ce*sont des 
compartimens mêlés d'eaux plates' et d'eaux jaillissantes , là des 
allées en palisssades qui n'ont pas de fin et qui vous couyreDt des 
vents du nord : d'un côté c'est un bois épais qui défend de tous 
les soleils , et d'un autre un beau point de vue : plus bas une 
Yvette ou un Lignon , qui coulait obscuirément entre lés saules 
et les peupliers , est devenu un canal qui est revêtu : ailleurs de 
longues et fraîches avenues se perdent dans la campagne , et 
annoncent la maison f^ui est entourée d'eaux : vous récrierez- 
vous , Quel jeu du hasard I combien de belles choses se sont ren- 
contrées ensemble inopinément I Non , sans doute ; vous direz 
au contraire , Cela est bien imaginé et bien ordonné , il règne 
ici un bon goût et beaucoup d'intelligence. Je parlerai comme 
vous , et j'ajouterai que ce doit être la demeure de quelqu'un de 
ces gens chez qui un Le Nôtre va tracer et prendre des aligne- 
mens dès le jour même qu'ils sont en place. Qu'est-ce pourtant 
que cette pièce de terre ainsi disposée et oii tout l'art d'un ouvrier 
habile a été employé pour l'embellir , si même toute la terre 
n'est qu'un atome suspendu en l'air , et si vous écoutez ce que 
je vais dire ? 

Yous êtes placé , ô Lucile , quelque part sur cet atome ^ il 
faut donc que vous soyez bien petit , car vous n'y occupez pas 
upe grande place : cependant vous ayez des yeux qui sont deux 
points imperceptibles , ne laissez pas de les ouvrir vers le ciel : 
qu'y apercevez «vous quelquefois? la lune dans son plein? Elle 
est belle alors et fort lumineuse , quoique sa lumière ne soit que 
la réflexion de celle du soleil : elle paraît grande comme le soleil, 
plus grande que les autres planètes , et qu'aucune des étoiles. 
Mais ne vous laissez pas tromper par les dehors ; il n'y a rien au 
ciel de si petit que la lune : sa superficie est treize fois plus petite 
que celle de la terre , sa solidité quarante-huit fois; et son dia- 
mètre de sept cent cinquante lieues n'est que le quart de celui 
de la terre : aussi est-il vrai qu'il n'y a que son voisinage qui lui 
donne une si grande apparence , puisqu'elle n'est guère plus 
éloignée de nous que de trente fois le diamètre de la terre , ou 
que sa distance n'est que de cent mille lieues. £lle n'a presque 
pas même de chemin à faire en comparaison du vaste tour que 
le soleil fait dans les espaces du ciel ; car il est certain qu'elle 
n'achève par jour que cinq cent quarante mille lieues : ce n'est 
par heure que vingt deux mille cinq cents lieues , et trois cent 
soixante et quinze lieues dans une minute. Il faut néanmoins , 
pour accomplir cette course , qu'elle aille cinq mille six cents 
♦ Chantilly. 
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fois plas vite qu'un cheval "de poste qui ferait quatre Heue$ par 
heure, qu'elle vole quatre-vingts fois* plus légèrement que le son, 
que le bruit, par exemple , du canon et du tonnerre , qui par- 
court en une deux heure cent soixante et dix-sept lieues. 

Mais quelle comparaison de la lune au soleil pour la gran- 
deur, pour l'éloignement , pour la course! vous .verrez qu'il n'y 
en a aucune. Souvenez-vous seulement du diamètre de la terre.: 
il est de trois mille lieues^ celui du soleil est cent fois plus grand, 
il est donc de trois cent mille lieues. Si c'est là sa largeur en tous 
sens, quelle peut être toute sa superficie! quelle est sa solidité! 
comprenez-vous bien cette étendue , et qu'un million de terres 
comihe la xôtre ne 'seraient toutes ensemble pas plus grosses que 
le soleil? ^uel est donc, direz -vous, son éloignement ,, si l'on 
en juge pa_r son apparence ? Vous avez raison , il est prodigieux; 
il est dén&ontré qu'il ne peut p,as y avoir de la terre aU soleil 
moins de dix mifle diamètres de la terre , autrement moins de 
trente millions de lieues: peut-être y a-t-il quatre fois, six fois, 
dix fois plus loin; on n'a aucune méthode pour déterminer cette 
distance. 

Pour aider seulement votre imagination à se la représenter, 
supposons une meule de moulin qui tombe du soleil sur la terre , 
donnons-lui la plus grande vitesse qu'elle soit capable d'avoir, 
celle même que zi'ont pas les corps tombant de fort haut ; sup- 
posons encore qu'elle conserve toujours cette même vitesse , sans 
en acquérir et sans en perdre; qu'elle parcourt quinze toises par 
chaque seconde de temps , c'est-à-dire , la moitié de l'élévation 
des plus hautes tours, et ainsi neuf cent toises en une minute ; 
passons-lui mille toises en une minute , pour une plus grande 
facilité; mille toises font une demi-lieue commune; ainsi en deuic 
minutes la meule fera une lieue, et en une heure elle en fera 
trente , et en un jour elle fera sept cent vingt lieues : or , elle a 
trente millions à traverser avant que d'arriver à terre, il lui 
faudra donc quarante-un mille six cent soixante et six jours, qui 
sont plus de cent quatori^e années pour faire ce voyage. Ne vous 
effrayez pas, Lucile, écoutez-moi : la distance de la terre à 
Saturne est au moins décuple de celle^de la terre au soleil, c'est 
vous dire qu'elle ne peut être moindre que de trois cent millions 
de lieues , et que cette pierre emploierait plus d'onze cent qua- 
rante ans pour tomber de Saturne en terre. 

Par celte élévation de Saturne , élevez vous-même , si vous le 
pouvez , votre imagination à concevoir quelle doit être l'im*^ 
mensité du chemin qu'il parcourt chaque jour au-dessus de nos 
têtes : le cercle que Saturne décrit a plus de six cents millions 
de lieues de diamètre , et par conséquent plus de dix*huit cent 



ftSo DES ESPRITS FORTS. 

millions ie lieues de circonférence f un cheval anglais qui ferait 
dix lieues par heuiK^n'aurait à courir que vingt mille cinq cent 
quarante<-huit ans pour faire ce tour. 

Je n'ai pas tout dit , 6 Lucile , sur le miracle de ce monde 
visible , ou , comme vous parlez quelquefois , sur les merveilles 
du hasard que vous admettez seul pour la cause première de 
toutes choses : il est encore un ouvrier plus admirable que vous 
ne pensez : connaissez le hasard , laissez-vous instruire de toute 
la puissance de votre Dieu. Savez-vous que cette distance de 
trente millions de lieues qu'il y a de la terre au soleil, et celle 
de trois cent millions de lieues de la terre à Saturne , sont si peu 
de chose , comparées à Téloignement qu'il y a de la terre aux 
étoiles, que ce n'est pas même s'énoncer assez juste que de se 
servir, sur le sujet de ces distances, du terme de comparaison? 
Quelle proportion à la vérité de ce qui se mesure , quelque grand 
qu'il puisse être , avec ce qui ne se mesure pas ? Ou ne connaît 
point la hauteur d'une étoile , elle est, si j'ose ainsi parler, im- 
mensurable ; il n'y a plus ni angles , ni &inus , ni parallaxes , 
dont on puisse s'aider : si un homme observait à Paris une étoile 
fixe , et qu'un autre la regardât du Japon , les deux lignes qui 
partiraient de leurs yeux pour aboutir jusqu'à cet astre ne feraient 
pas un angle, et se confondraient en une seule et même ligne, tant 
la terre entière n'est pas espace par rapport à cet éloignement. 
Mais les étoiles ont cela de commun avec Saturne et avec le soleil : 
il faut dire quelque chose de plus. Si deux observateurs , l'un sur 
l-a terre , et l'autre dans le soleil , observaient en même tenips une 
étoile , les rayons visuels de ces deux observateurs ne formeraient 
point d'angle sensible. Pour concevoir la chose autrement : si on 
homme était situé dans une étoile , notre soleil , notre terre , et 
les trente millions de lieues qui les séparent , lui paraîtraient on 
même point : cela est démontré. 

On ne sait pas aussi la distance d'une étoile d'avec une antre 
étoile , quelque voisines qu'elles nous paraissent. Les Pléiades se 
touchent presque , à en juger par nos yeux : une étoile parait 
assise sur l'une de celles qui forment la queue de |a^ grande 
Ourse , à peine la vue peut-elle atteindre à discerner la partie 
du ciel qui les sépare, c'est comme une étoile qui parait do able. 
Si cependant tout l'art des astronomes est inutile pour en mar- 
quer la distance, que doit-on penser de réloi(jnement de deux 
étoiles qui en effet paraissent éloignées l'ime de l'autre , et à plus 
forte raison des deux polaires? Quelle est donc l'immensité de 
la ligne qufi passe d'une polaire à l'autre ? et que sera-ce que 
le cercle dont cetfe ligne est le diamètre ? Mais n'est-ce pas 
quelque chose de plus que de monder les abimes , que de vouloir 
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imaginer la solidité du ^lobe dont ^e cercle n'est qu'une sec- 
tion ? Serons-nous encore surpris que ces iji&mes étoiles , si dé- 
mesurées -dans leur grandeur , ne nous paraissent néanmoins 
que comme des étincelles ? N'admiroos-nous pas plutôt que d'une 
hauteur si prodigieuse elles puissent conserver une certaine ap« 
parence , et qu'on ne les perde pas toutes de vue ? Il n'est pas 
aussi imaginable combien il nous en échappe. On ûxe le nombre 
des étoiles , oui , de celles qui sont apparentes : le moyen de 
compter celles qu'on n'aperçoit point , celles , par exemple , qui 
composent la voie de lait , cette trace lumioeuse qu'on remarque 
au ciel dans une nuit sereine du nord au midi , et qui , par leur 
extraordinaire élévation , ne pouvant percer jusqu'à nos yeux 
pour être vues chacune en particulier, ne font au plus que 
blanchir cette route des cieux où eUes sont placées ! 

Me voilà donc sur la terre comme sur un grain de sable -qui 
ne tient à rien , et qui est suspendu au milieu des airs : un 
nombre presque infini de globes de feu d'une grandeur inexpri- 
mable et qui confond l'imagination > d'une hauteur qui surpasse 
nos conceptions , -tournent , roulent autour de ce grain de sable, 
et traversent chaque jour, depuis plus de six mille ans, les 
vastes et immenses espaces des cieux. Voulez-vous un autre 
syst.ëme,^et qui ne diminue rien du merveilleux? La terre elle- 
même est emportée avec une rapidité inconcevable autour du 
soleil , le centre de l'univers. Je me ^les représente , tous ees 
globes, ces corps effroyables qui sont en marche; ils ne s'em- 
barrassent point l'un l'autre, ils ne se choquent point, ils ne 
se dérangent point : si le plus petit d'eux tous venait à se dé- 
mentir et à rencontrer la terre ^ que deviendrait la terre ? Tous 
au contraire sont en leur place , demeurent dans l'ordre qui 
leur est prescrit, suivent la route qui leur est marquée, et si 
paisiblement à notre égard , que personne n'a l'oreille asses fine 
pour les entendre marcher, et que le vulgaire ne sait pas s'ils 
sont au monde. O économie merveilleuse du hasard ! l'intelli- 
gence même pourrait-elle mieux réussir ? Une seule chose , Lu- 
cile , me fait de la peine : ces grands corps sont si précis et si 
constans dans leurs, marches , dans leurs révolutions , et dans 
tous leurs rapports, qu!un petit animal relégué en un^coin de 
cet espace immense qu'on appelle le monde, après les avoir ob- 
servés, s'est fait une méthode infaillible de prédire à quel point 
de leur course tous ees astres se trouveront d'aujourd'hui en 
deux , en quatre , en vingt mille ans : voilà mon scrupule , 
Lucile } si c'est par hasard qu'ils observent des règles si inva- 
riables, qu'est-ce que l'ordre? qu'est-ce que la règle? 

Je vous demanderai même ce que c'est que le hasard : est-il 
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corps? est-il esprit ? est-c% un être distingué des autres êtres , 
qui ait son existerite particulière , qui soit quelque part ? ou 
plutôt, n'est-ce pas un mode , ou une façon d'être? Quand une 
boule rencontre une pierre^. Ton dit , c'est un hasard : mais est- 
ce autre chose que ces deux corps qui se choquent fortuitement ? 
Si par ce hasard ou cette rencontre la houle ne ya plus droit , 
mais obliquement; si son mouvement n'est plus direct , mais 
réfléchi^ si elle ne roule plus sur son axe, mais qu'elle tournoie 
et qu'elle pirouette 5 conclurai-je qlie c'est par ce même hasard 
qu'en général la boule e^ en mouvement? ne soupçonnerai-je 
pas plus volontiers qu'elle se meut , ou de soi-même , ou par 
l'impulsion du bras qui l'a jetée ? Et parce que les roues d'une 
pendule sont déterminées l'une par l'autre à un mouvement cir- 
culaire d'une telle ou telle vitesse , examinerai-] e moins curieu- 
sement quelle peut être la cause de tous ces mouvemens ; s'ils se 
font d'eux-mêmes, ou par la force mouvante d'un poids qui 
les emporte? Mais ni ces roues ni cette boule n'ont pu se donner 
le mouvement d'eux-mêmes , ou ne l'ont point par leur nature , 
s'ils peuvent le perdre sans changer de nature 5 il y a donc 
apparence qu'ils sont mus d'ailleurs , et par une puissance qui 
leur est étrangère. Et les corps célestes , s'ils venaient à perdre 
leur mouvement , changeraient-ils de nature ? seraiént-ils moins 
des corps? je ne me l'imagine pas ainsi ; ils se meuvent cependant, 
et ce n'est point d'eux-mêmes et par leur nature. Il faudrait 
donc chercher, ô Lucile, s'il n'y a point hors d'eux un prin- 
cipe qui les fait mouvoir; qui que vous trouviez , je l'appelle 
Dieu. 

Si nous supposons que ces grands corps sont sans mouvement, 
on ne demanderait plus à la vérité qui les met en mouvement , 
mais on serait toujours reçu à demander qui a fait ces corps , 
comme on peut s'informer qui a fait ces roues , cette boule ^ et 
quand chacun de ces grands corps serait supposé un amas for- 
tuit d'atomes qui se sont liés et enchaînés ensemble par la figure 
et la conformation de leurs parties, je prendrais un deces atomes, 
et je dirais : Qui a créé cet atome? est-il matière? est-il intel- 
ligence? a-t-il eu quelque idée de soi-même , avant que de se 
faire soi-même ? il était donc un moment avant que d'être j il 
était et il n'était pas tout à la fois; et s'il est auteur de son 
être et de sa manière d'être , pourquoi s'est-il fait corps plutôt 
qu'esprit? bien plus, cet atome n'a-t-il point commencé? est-il 
éternel? est-il infini? ferez-vous un Dieu de cet atome? 

Le ciron a des yeux, il se détourne à la rencontre des objets 
qui lui pourraient nuire : quand on le met sur de l'ébène pour 
le mieux remarquer , si y dans le temps qu'il marche vers un 
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coté ) on lui présente le moindre fétu , il change de route : 
est-ce un jeu du hasard que son cristallin , sa rétine , et son nerf 
optique ? 

L'on voit dans une goutte d'eau , que le poivre qu'on y a mis 
tremper a altérée , un nombre presque innombrable de petits 
animaux , dont le miscroscope nous Ait apercevoir la figure , 
et qui se meuvent avec une rapidité incroyable , comme autant 
de monstres dans une vaste mer : chacun de ces animaux est 
plus petit mille fois qu'un ciron ^ et néanmoins c'est un corps 
qui vit^ qui se nourrit , qui croît , qui doit avoir des muscles, 
des vaisseaux équivalens aux veines , aux nerfs , aux artères , et 
un cerveau pour distribuer les esprits animaux. 

Un tache de moisissure , de la grandeur d'un grain de sable , 
paraît dans le microscope comme un amas de plusieurs plantes 
très-distinctes , dont les unes ont des fleurs^ les autres des fruits ^ 
il y en a qui n'ont que des boutons à demi ouverts ; il y en a 
quelques unes qui sont fanées : de quelle étrange petitesse doivent 
être les racines et les filtres qui séparent les alimens des petites 
plantes ! et si l'on vient à considérer que ces plantes ont leurs 
graines , ainsi que les chênes et les pins ; et que ces petits ani- 
maux dont je viens de parler se multiplient par voie de généra- 
tion , comme les éléphans et les baleines ; oii cela ne mène-t-il 
point ? Qui a sa travailler à des ouvrages si délicats, si fins , qui 
échappent à la vue des hommes , et qui tiennent de l'infini comme 
les cieux , bien que dans l'autre extrémité? Ne serait-ce point 
celui qui a fait les cieux , les astres , ces masses énormes , épou- 
vantables par leur grandeur, par leur élévation , par la rapidité 
et l'étendue de leur course , et qui se joue de les faire mouvoir ? 

Il est de fait que l'homme jouit du soleil, des astres, des cieux, 
et de leurs influences , comme il jouit de l'air qu'il respire , et de 
la terre sur laquelle il marche , et qui le soutient : et s'il fallait 
ajouter à la certitude d'un fait la convenance ou la vraisem- 
blance , elle y est topte entière , puisque les cieux et tout ce 
qu'ils contiennent ne peuvent pas entrer en comparaison, pour 
la noblesse et la dignité , avec le moindre des hommes qui sont 
sur la terre ; et que la proportion qui se trouve entre eux et lui 
est celle de la matière incapable de sentiment, qui est seulement 
une étendue selon trois dimensions , à ce qui est esprit , raison , 
ou intelligence. Si l'on dit que l'homme aurait pu se passer à 
moins pour sa conservation , je' réponds que Dieu ne pouvait 
nioins faire pour étaler son pouvoir, sa bonté et sa niagnificence, 
puisque, quelque chose que nous voyions qu'il ait faite, il pou- 
vait faire infiniment davantage. 

Le monde entier, s'il est fait pour l'homme, est littéralement 
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la moindre chose que Dieu ait faite pour rhomme ; la preuve 
s'en tire du fonds de la religion : ce n'est donc nv vanité ni pré- 
somption à l'homme de se rendre sur ses avantages à la force de 
la vérité; ce serait en lui stupidité et aveuglement de ne pas se 
laisser convaincre par l'enchaînement des preuves dont la reli- 
gion se sert pour lui faire^connaitre ses privilèges , ses ressources, 
ses espérances , pour lui apprendre ce qu'il est , et ce qu'il peut 
devenir. Mais la lune est habitée; il n'est pas du moins impossible 
qu'elle le soit. Que parlez-vous , Lucile , de la lune , et à quel 
propos ? en supposant Dieu , quelle est en effet la chose impos- 
sible? Vous demandes peut-être si nous sommes les seuls dans 
l'univers que Dieu ait siïien traités ; s'il n'y a point dans h lune, 
ou d'autres hommes , ou d'autres créatures que Dieu ait aussi 
favorisées? Vaine curiosité! frivole demande ! La terre , Lucile, 
est habitée } nous l'habitons, et nous savons que nous l'habitons; 
nous avons nos preuves , notre évidence , nos convictions sur 
tout ce que nous devons penser de Dieu et de nous-mêmes : que 
ceux qui peuplent les globes célestes , quels qu'ils puissent élre , 
«'inquiètent pour eux-mêmes ; ils ont leurs soins , et nous les 
nôtres. Vous avez , Lucile , observé la lune , vous avez reconnu 
ses taches , ses abîmes , ses inégalités , sa hauteur , son étendue, 
son cours , ses éclipses ; tous les astronomes n'ont pas été plus 
loin : imaginez de nouveaux instrumens , observez-la avec plus 
d'exactitude : voyez -vous qu'elle soit peuplée, et de quels ani- 
maux ? ressemblent- ils aux hommes? sont- ce des hommes? 
Laissez-moi voir après vous ; et si nous sommes convaincus l'an 
et l'autre que des hommes habitent la lune , examinons alors s'ils 
sont chrétiens , et si Dieu a partagé ses faveurs entre eux et 
nous. 

Tout est grand et admirable dams la nature, il ne s'y voitrieu 
qui ne soit marqué an coin de l'ouvrier : ce qui s'y voit quel- 
quefois d'irréguliér et d'imparfait suppose règle et perfection. 
Homme vain et présomptueux ! faites un vermisseau que vous 
foulez aux pieds , que vous méprisez : vous avez horreur du cra* 
paud , faites un crapaud , s'il est possible : quel excellent maître 
que celui qui fait des ouvrages , je ne dis pas que les hommes 
admirent , mais qu'ils craignent ! Je ne vous demande pas de 
vous mettre à votre atelier pour faire un homme d'esprit , un 
homme bien fait , une belle femme ; l'entreprise est forte et au- 
dessus de vous : essayez seulement de faire un bossu , un fou, un 
monstre, je suis content. 

Rois , monarques , potentats , sacrées majestés , vous ai-je 
nommés par tous vos ^perbes noms? grands de la terre, très- 
hautS; très-puissans et peut-être bientôt tout-puissans seigneurs, 
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nous autres hommes nous ayons besoin pour nos moissons d'un 
peu de pluie y de q^uelque chose de moins , d'un peu de rosée : 
faites de la rosée , envoyez sur la terre une goutte d'eau. 

L'ordre , la décoration , les effets de la nature , sont popu^ 
laires : les causeç, les principes ne le sont point : demandez à 
une femme comment un bel œil n'a qu'à s'ouvrir pour voir , de- 
mandezf-le à un homme docte. 

Plusieurs millions d'années , plusieurs centaines de raillions 
d'années y en un mot, tous les temps ne sont qu'un instant, com- 
parés à la durée de Dieu , qui est éternelle : tous les espaces du 
monde entier ne sont qu'un point , qu'un léger atome , comparés 
à son^ immensité. S'il est ainsi , comme je l'avance , car quelle 
proportion du fini à l'infini ? je demande , qu'est-ce que le cours 
de^a vie d'un homme ? qu'est*ce qu'un grain de poussière qu'on 
appelle la terre ? qu'est-ce qu'une petite portion de cette terre 
que l'homme possède et qu'il habite ? Les méchans prospèrent 
pendant qu'ils vivent : quelques méchans , je l'avoue. La vertu 
est opprinoiée , et le crime impuni sur la terre : quelquefois , j'en 
conviens. C'est une injustice. Point du tout. Il faudrait , pouF 
tirer cette conclusion^ avoir prouvé qii'absolument les méchans 
sont heureux , <^ue la vertu ne l'est pas , et que le crime demeure 
impuni : il faudrait du moins que ce peu de temps oii les bons 
souffrent , et oii les méchans prospèrent , eût une durée , et que 
ce que nous appelons prospérité et fortune ne fût pas une appa- 
rence fausse et une ombre vaine qui s'évanouit ; que cette terre y 
cet atome y oii il paraît que la vertu et le crime rencontrent si 
rarement ce qui leur est dû , fût le seul endroit de la scène oii se 
doivent passer la punition et les récompenses. 

De ce que je pense , je n'infère pas plus clairement que je suis 
esprit y que je conclus de ce que je fais, ou ne fais point , selon 
qu'il me plaît , que je suis libre : or liberté y c'est choix , autre- 
ment une détermination volontaire au .bien ou au mal , et ainsi 
une action bonne ou mauvaise , et ce qu'on appelle vertu ou 
crime. Que le crime absolument soit impuni , il est vrai , c'est 
injustice } qu'il le soit sur la terre , c'est un mystère. Supposons 
pourtant y avec l'athée , que c'est injostice : toute injustice est 
une négation ou une privation de justice ^ donc toute ÎQJostice 
suppose justice. Toute justice est une conformité à une sonve*- 
raine raison : je demande , en effet, quand il n'a pas été raison- 
nable que le crime soit puni , à moins qu'oip ne dise que c'est 
quand le triangle avait motnl» de trois angles : or toute confor- 
mité à la raison est une vérité ; cette conformité , comme il 
vient d'être dit , a toujours été , elle est donc de eeJie que l'on 
appelle des éternelles vérités* Cette vérité d'ailiesTS , ou n'est 
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point , et ne peut être , ou elle est l'objet d'une connaissance : 
elle est donc éternelle cette connaissance: et c'est Dieu. 

Les dënoûfhens qui découvreiit les crimes les plus cachés, 
et 011 la précaution des coupables pour les dérober aux yeux des 
hommes a été plus grande, paraisseq^ si simples et si faciles, 
qu'il semble qu'il n'y ait que Dieu seul qui puisse en être l'au- 
teur 5 et les faits d'ailleurs que l'on en rapporte sont en si grand 
nombre, que s'il plaît à quelques uns de les attribuer à de pars 
hasards , il faut donc qu'ils soutiennent que le hasard de tout 
temps a passé en coutume. 

Si vous faites cette supposition , que tous les hommes qui peu- 
plent la terre , sans exception , soient chacun dans l'abondance, 
et que rien ne leur manque , j'infère de là que nul homme qui 
est sur la terre n'est dans l'abondance , et que tout lui manque. 
Il n'y a que deux sortes de richesses., et auxquelles les autres se 
réduisent , l'argent et les terres : si tous sont riches, qui cultivera 
les terres 0iet qui fouillera les mines ? Ceux qui sont éloignés des 
mines ne les fouilleront pas, ni ceux qui habitent des terres in- 
cultes et miiiérales ne pourront pas en tirer des fruits : on aura 
recours au commerce , et on le suppose. Mais si les hommes 
abondent de biens , et que nul ne soit dans le cas de yivre par 
son travail , qui tra nsportera d'une région à une autre les lin- 
gots , ou les choses échangées? qui mettra des vaisseaux en mer? 
qui se chargera de les conduire? qui entreprendra des caravanes? 
on manquera alors du nécessaire et des choses utiles. S'il n'y a 
plus de besoins , il n'y a plus d'arts , plus de sciences , plus d'in- 
vention , plus de mécanique. D'ailleurs cette égalité de posses- 
sions et de richesses en établit une autre dans les conditions, 
bannit toute subordination , réduit les hommes à se servir eux- 
mêmes , et à ne pouvoir être secourus les uns des autres ; rend 
les lois frivoles et inutiles; entraine une anarchie universelle; 
attire la violence , les injures , les massacres , l'impunité. 

Si vous supposez , au contraire , que tous les hommes sont 
pauvres , en vain le soleil se lève pour eux sur l'horizon , en vain 
il échauffe la terre et la rend féconde , en vain le ciel verse sur 
elle ses influences , les fleuves en vain l'arrosent , ef répandent 
dans les diverses contrées la fertilité et l'abondance ; inutilement 
aussi la mer laissé sonder ses abîmes profonds , les rochers et les 
montagnes s'ouvrent pour laisser fouiller dans leur sein , et en 
tirer tous les trésors qu'ils y renferment. Mais si vous établissez 
que de tons les hommes répandus dans le monde , les uns soient 
riches , et les autres pauvres et indigens , vous faites alors que le 
besoin rapproche mutuellement les hommes , les lie, les récon- 
cilie 2 ceux-ci servent , obéissent, inventent, travaillent, cul- 
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tîvent , perfectionnent; ceux-là jouissent, nourrissent, se- 
courent, protègent, gouvernent: tout ordre est rétabli, et Dieu 
se découvre. 

Mettez l'autorité , les plaisirs et l'oisiveté d'un côté , la dépen- 
dance , les soins et la misère de l'autre; ou ces choses sont dépla- 
cées par la malice des hommes , ou Dieu n'est pas Dieu. 

Une certaine inégalité dans les conditions , qui entretient 
l'ordre et la subordination , est l'ouvrage de Dieu , ou suppose 
une^loi divine : une trop grande disproportion , et telle qu'elle 
se remarque parmi les hommes , est leur ouvrage , ou la loi des 
plus forts. 

Les extrémités sont vicieuses , et partent de l'homme : toute 
compensation est juste , et vient de Dieu. 

Si on ne goûte point ces caractères , je m'en étonne ; et si on 
les goûte , je m'en étonne de même. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES OUTRAGES DE l'eSPRIT. 

(i) M. Poncet de la Rivière , doyen 
des conseillers d'Etat. 

(a) Thomas Corneille , dan^ sa Bé- 
rénice , dont les quatre premiers vers 
sont un pur galimatias. 

(3) Dictionnaire de TAcadcmie fran- 
çaise. 
* (4) Fontcnelle. 

(5) Charles Perrault, de PAcadcmie 
£rancuise. 

(6)' Boileau et Racine. 

(7) L'abbë Dangeau , frère du mar- 
quis de ce nom. 

(8) Le présent livre des Caractères. 
(g) Le marquis de Tre'ville, ou Tabbe' 

de Choisy. 

(10) L abbé Dangeau , ou de Brie, 
auteur des amours du duc de Guise, 

(11) Les cartes de l'abbé Dangeau. 

(13) Allusions aux différentes appli- 
cations que Ton fait des caractères du 
présent livre. 

(i3) Cette pièce excita la jalonsie du 
cardinal de Richelieu , qui obligea 
l'Académie française à la critiquer. 

(li) Roursault\ auteur de la comé- 
die d'Esope , et de quelques autres 
ouvrages. 

(i5) Boileau. 

(16) La Bruyère , auteur du présent 
livre. 

JjR Bruyère. 



(17) Jean - Baptiste Poauelin , si 
connu sous le nom de Molière , fils 
d'un valet-de-chaml^e-tapissier duroij 
il naquit à Paris , environ l'an i6ao. 

(18) Le P. Malebranche, qui pense 
trop , et Nicole de Port-Royal , qui ne 
pense pas assez. 

(19) Fait par le sieur de Visé. 

(20) Lulli, ou Francine, son gendre. 
Le premier était originairement la- 
quais , 'ensuite violon. 

(ai) Mansard, architecte du roi. qui 
a prétendu avoir donné l'idée ae la 
belle fête de Chantilly. 

(22) Quinault. 

(a3) Il parle contre l'Opéra. 

(a4) Sédition, denoûmcnt vulgaire 
des tragédies. 

(^5) Les comédies de Baron. 

(a6) h' Homme à bonnes fortunes , 
comédie de Baron. 

(27) Le cardinal de Richelieu se dé- 
clara et s'anima contre Corneille l'ainé , 
auteur de la tragédie du Gd. 

(a8) Les romans. 

(ig) Les iésuites et les jansénistes. 

(3o) Le P. Bouhours et le P. Bour- 
daloue , tous deux jésuites. 

(3i) Ménage. 

(3a) L'abbé de Villiers, qui avait été 
jésuite. 

(33) Le Noble , procureur général 
au parlement de Metz, auteur de quan- 
tité d'ouvrages d'esprit et d'érudition. 

(34) Yariflas et le P. Maimbourg. 

17 
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CHAPITRE II. 

DU MÉRITE PERSOWITEL. 



(,) De Harlay , avocat- gênerai , fils 
da premier pfësident : «adame de 
Hariav fiHc du prësideat, religieuse 
fsaMu^^^^^ elle ^i^ à 
cause de ses habitudes avec Dumcsml, 
«lusicieii de l'Opéra. . 

(a) De CourtanvauK , fils de M. ae 
Louvois. - 

(3) Louvois etsc6«nlao8. 
4) Le cardinal de Richelieu. ^ 
S Vignou , peintre ; Colasse , çoin- 
po^siteurfPradon, Vf^-^^^-''^,% 

(6) L'archevêque de Reims, t«*re 
de M. de Louvois. ^ ■ « • 

(7) De Harlay, archevéqnede Paris 
(é) Bénigne Bossuct, évoque de 

^rQ^Le comte d'Aubignë , frère de 
madame de Mainlenon , ou milovd 
Stafford, Anglais d'une grande dé- 
pense , mais très-pauvre d esprit. 

(10) M. de Mennevillette , receveur 
général du cierge. 

(11) L'abbé ^oileau, fameux prc- 

* (?a)"î^« P- Mabillon , bépédiclin. 
(i3) Le grand Condé. 
(lA) Turenne. * 

i5 Le duc d'Orli^ns , régent , qui 
a épousé une des filles du roi et de 
madame de Montespan. 

(i6) L'abbé de S. Pierre , de 1 Aca- 
démie française. 



lèmie irancaisc. 
(in) Le baron de Breteuil. , 
,8 Oui arriva entre M. Pelletier et 
MM. de Louvois et de Seigneîai , au 
sujet de la protection à donner au roi 

^"09)'^ maréchal de Vilk^^^ 
(30) Le même. 
(ai) Le maréchal de Turenne. 

CHAPITRE IIL 

DES FEMMES. 

(l^ La présidente d'Osambray. 

(a) MadembiseUe de Luynes qui 
s'amouracha d'un nomme Thibert , 
qui était petit et bossu. 

(3) Le baron d'Aabigne. . . 

(4) Madame de la Fernère , qui ai- 
mait son laquais. . . 

(5) Mademoiselle Foucaut , qui ai- 
mait Mercanson son médecin. 

(G) Baron , comédien. , 

(n) La fille du président Brisu. 
(i) La duchesse de BouiUon, ou de 
la Ferté. 
(Q) Madame d'Olonne. 
(10) Pecourt, danseur de l'Opeia. 



(t Le Basque , danseur de l'Opéra, 

ou Beauchaqap. , . ii«. ,i 

, (I a) Philibert, joueur delà flule al- 
lemande, dont la femme ayant empoi- 
sonné son premier mari , fut pcndaïf 
et brûlée. , « . 

(i3) Mademoiselle de Bnon, qw, 
depuis son veavage , se déclara absolu- 
ment pour Philibert. 

(i4) La duchesse d'Aumont et ma- 
dame la maréchale de la Ferlé. 

(i5) Madame la duchesse. 

(i6) La duchesse d'Aumont et la 
dachesse de Lesdiguière*. 

(17) Fausse dévote. 

(i«) La duchesse d'Aumont. 

(iq) La présidente de Bocqoemare, 
çmï a conservé son nom d'Osainbray. 

(ao) Mesdemoiselles Baré, Boloiet 
Hamelin. 

(ai) Madame de k Fernère. 

(aa) Le président de Bocqucmarc. 

<a3) La présidente d'Osambray. 

CHAPITRE IV. 

DU COEUR. 

(i) Le comte de Tonnerre, delà 
maison des comtes de Tonneirc^ler- 
mont. Ils portaient autrefois poar ar- 
mes un soleil au-dessus d^ane mon- 
tagne. 

CHAPITRE V. 

DE LA SOCIÉTÉ ET DE Li. COirVERSA- 

'tion, 

(i) Perrault. 

(a) Contre les précieuses. 

d Robert de ChâtiUon, coascillcr 

auChâtelet. ,.. .. , r-r- Ht 

(4) Le comte d'Aubigne , frerc d 
madame de Mainlenon,^ gouverneur 

de Berry. , . ,, ,,,,« 

(5) Il est à peine nécessaire d avcru 
quU ne doit pas prendre ceci à a 
lettre, non plus que mille aut.es P 
reilles expressions qu'on reoco'J^ 
dans cet ouvrage et dans les fflciUeun 
écrits , anciens et modernes , en 

et en prose.' 

(6) L'abbé de Vasse., 

(n) Monnerot de Sève. r 

(é) Du Buisson , intendant des n 
nances. ^ , , 

(<^ L'abbé de Robbe. . , . 
(îo) M. de Harlay , premier presi 

'TiV)C'éuît la manière de l^abW^^ 

Rubec , neveu de l^^^^^^^K 
(i:i)MM.CourtametdeSaint« 

main , intimes amis tres-long-tefl»P 

et enfin devenus ennemis. 
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(t3) L^Oiseau, ci-deyant recereur 
ïi Nantes. 

(i4) Vcdeau de Grammont, con- 
seiller , eut nn long procès arec M. 
Hervé, doyen du Parlement, au sujet 
d'une bécne. Cette affaire alla si loin , 
qu'il fut dégrade publiquement , sa 
robe déchirée sur lui; outre cela , il fut 
condamné à un bannissement perpé- 
tue] , depuis converti en une prison à 
Pierre-Ancise. 

(i5) La ville de Richelieu. 

(16) Bonrsanlt. 

(17) Perrault, de l'Académie. 

CHAPITRE VI. 

DES BICNS DE FORTUNE. 

(i) De Louvois, pu Fremont. 
(a) U D marchand de Paris, qui avaii 
pour enseigne les Rats. 

(3) Le duc de Ventadour. 

(4) De S. Pouangc. 

(5) Le Camus , le lieutenant civil , ' 
le prexHier président de la cour des 
Aides , le cardinal le Camus , et le 
Camus, maître des comptes, sont 
petits-nls d'un inaroiiand dans la rue 
S. Denis , qui avait pour enseigne U 
Pélican , que ces messieurs ont pris 
pour leurs armes. 

(6) Delpéche , ou Berrier , fermier- 
général et économe de l'abbaye de 
S. Denis. 

(7) Madame Belisany , pu de Cour- 
champ. 

(8) De Guénegadd, fameux partisan 
du temps de Fouquet , que l'on tenait 
riche de plus de quatre millions. 

(9) Monnerot , fameux partisan , 
mort prisonnier au Petit - ChÂtelet , 
n'ayant pas voulu payer la taxe de 
deux millions à lacfneaie il avait été 
condamné par la Chambre de Justice 
en 1666. 

(10) Georges, fameux partisan, qui 
a acheté le marquisat d'Antragues , 
dont il a pris le nom. 

(11) De Guénégaud. 

(ts) pe Langlée, îpÙL a gagné beau- 
coup de bien au jeu et est devenu ma- 
réchal des camps et armées du roi \ ou 
Pufort , conseiller d'Etat , oncle de 
Colbert. 

(i3) Laugeois, qni a. acheté la sei- 
gneurie d'Jmbercourt. 

Ci 4) Le Teflier , acchev^que de 
Reims. 

(i5) Laugeois , fermier-général. 

(t6) Le baron de Beanvais. 

(17) Berrier , simple sergent de bois 5 
il se fil connaître k Colbert du temp« 
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de la réforme des forêts de Norman- 
die. 

(18) DePontchartrain à l'institution 
des p€res de l'Oratoire j ou Berrier 
dont on a fait courir les méditations. ' 
^ (19) Pelletier de Sousy, 

(20) De Ponlchartrain. 

(21) De Louvois. 

(aa) Thomé de Lisse, et Tjrman. 

(23) Nicolas d'Orville, fils de ma- 
dame Nicole, qui était la confidente 
des amours du roi et de mademoiselle 
de la ValJière. 

(^4) Boutet, à la tête noire, rue 
des Bourdonnais. Son père a acheté le 
marquisat de Franconville. 

(25) DeSeignelai. 

(26) De la ïîavoie , maître de^comp- 
tes , homme de fortune. 

(27) Morstein, grand trésorier de 
Pologne , était venu s' 'lablir à Paris. 
Il était fort avare. 

(28) Le marquis de Dangeau , ou 
Morin , qui avait fait en Angleterre 
une grande fortune au jeu. 

(29) Lie président des comptes , Ro- 
bert, oui avait apporté beaucoup d'ar- 
gent de son intendance de Flandres , 
qu'il a presque tout perdu au jeu. 

(30) De Gourville , intendant de M. 
le Prince. 

(3r) Bordier de Rainci. 

(32) De Seienelai. 

(33) Barbesieux. 

CHAPITRE VIL 

DE tA VILLE. 

(i) Robert, avocat. 

(2) De S. Pouange , ou de la Briffe, 
procureur^énéral ; et bien d'autres 
avant et après ceux-là. 

(3) D» Mesme , premier président. 

(4) Le premier président , ou M. 
Talon. 

(5) MM. Malo , on M. Charpentier. 
Les premiers sont trois frères. 

(6) MM. de Lesseville, descendus d'un 
tanneur de Meulan , mort fort riche. 

(7) Jacquiet , sieur de Rieux Monti- 
rel , fort entêté de la chasse j ou le feu 
président le Cot^eux, qui aimait fort 
la chasse , dont il avait un -fort gros 
équipage à sa terre de Morfontaine. 

(8) De Nouveau , surintendant des 
postes. 

(9) Le président Gilbert. 

(10) Noblet , maître d'hôtel chez 
Monsieur. 

(i i) Garnicr , seigneur de Mônte- 
reau , frère de madame de Brancas , 
président à mortier au parlement de 
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Metz , dont le père avait laissé buit 
enfans qui héi itèrent chacun d^un mil- 
lion. Ils furent taxés à la chambre 
de Justice à cent mille écus chacun, 
qu'ils payèrent. 

(la) Le prince de Mecklembonrg. 

(i3) D'Halogni , maréchal de Ro-' 
chefort , porte trois fleurs de lis d'ar- 

§ent en champ de gueules. Le comte 
'Hastaing porte trois fleurs de lis d'or 
dans un champ d^azur au chef d^or. 
Le sieur de S. Mesmin , à Orléans, 
porte quatre fleurs de lis d'or en champ 
d'azur ; et de Goulaine , de Bretagne , 
mi-partie de France et d'Angleterre. 

(li) Terrât, chancelier de Monsieur. 

(i5) C'était un usage h Paris que les 
nouvelles mariées reçussent , les trois 
premiers jours, leurs visiifes s* un lit, 
où elles étaient magnifiquement parées, 
en compagnie de quelques demoiselles 
de leurs amies. 

CHAPITRE VIIL 

DE LÀ COUM. 

(i) D'Aubigrié., frère de madame de 
Maintenon. 

(2) Le marquis de dretti , médecin 
empirique. 

(3) Le duc de Bouillon : son château 
est k Sedan. ^ 

(4^ De Tonnerre, évéque de Noyon. 

(5) Cela est arrivé à M. de Luxem- 
bourg, quand il entra dans le com- 
mandement des armées. 

(6) Ce Fabri fut brûlé. 

(7) La Coutiire, uilleur d'habito de 
mad*. la dauphine; il était devenu fou. 

(8) Le marquis de Vaides, revenu 
de son exil de vingt années. 

(9) Le duc de Reauvilliers. 

(10) M. de Villeroi , archevêque de 
Lyon , ou le chevalier Haute! euille , 
ambassadeur de Malte. 

(i i) Le père la Chaise, jésuite et con- 
fesseur du roi. * / 

(la) De Pompone , disgracié de- 

Suis la paix de Nimè^ue ; ou M. de 
luxembourg , disgracié lors de la re- 
cherche des poisons , et revenu depuis 
en faveur. 

(i3) Le maréchal de Villeroi , lors 
de l'élévation de M. Pelletier au con- 
trôle général, s'écria qu'il en était ravi, 
parce qu'ils étaient^ parens , bien que 
cela ne fût pas vrai. 

(i4) De Louvois, mort subitement 
en 1691. 

(i5) L'abbé de Choisy. 

(16) Bontems , concierge , yalet-de- 
chambre du roi , goavenieur de Ver- 
sailles. 



(i^) Le cardinal d'Estrées, ou M. 
de Pompone. 

(18) Le duc de Lauzun , qui a ctc 
favori du roi , puis disgracié et envoyé 
eu prison à Pignerol , où il a été pen- 
dant dix ans ^ ensuite revenu et rentre 
dans les bonnes grâces de mademoi- 
seille de IVIontpensier , qui lui a don- 
né St. -Fargeau et 3o,ooo livres de 
rente sur les gabelles du Languedoc; 
depuis brouillé avec elle , et enfin ex- 
clu de la cour. 

(19) Pelletier , le ministre. 

(ao) MM. de Pontchartiain, Cha- 
millard et de Chanlais. 

CHAPITRE IX. 

DES GRANDS. 

(I) Le grand prieur. 
(a) De Saint-Pouange. 

(3) De Louvois. 

(4) De Pontchartrain. 

(5) De Roauette , évéquc d'Aotun. 

(6) Le roi Jacques II, auprès duquel 
il voulut s'insinuer. 

h) De lafeuiUade. 

(8) Plusieurs grands seigneurs, qj» 
portent ces noms , comme César de 
Vendôme , Annibal d'Estrées . Her- 
cule de Rohan, Achille de Harlay, 
Phébu* de Foix, Diane de CfaasU- 
niers. 

(9) Les ministres. 

(10) De Harlay, premier président. 

(II) Le même ayant reçu vingt-cinq 
mille livres que le président de la Ba- 
rois lui avait légués, il se iraii^poriaà 
Fontainebleau , où la cour était jJof*) 
et pardevant un notaire royal, il dé- 
clara cette somme au profit des pau- 
vres. 

(la) De Harlay, archevêque de fa- 
ris, mort subitement en sa maison de 
ConHans. 

(i3) Le marquis de Dangeau. 

CHAPITRE X. 

DU SOUVERAIN OU DE LA xÉPCBHQC^' 

(1) Beau-frère de M. de Boisfranc, 
maître des requêtes. 
(a) fiCs nouvellistes. 

(3) L'abbé de Sainte-Hélène , fron- 
deur. ^ 

(4) Anti-frondeur, le sieur de Mou- 
linet. * , 

(5) Le faux bruit qui conrul de ^^ 
mort du prince d'Orange , depuis roi 
d'Angleterre. 

(6)^dame de Maintenon. 
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(j) La même. 

(o) Les cardinanx d'Amboise et de 
Richelieu. Le premier e'tait ministre 
de Louis XII. 

(q) Les héritiers des cardinaux de 
RirneWeu et Mazarin. 

(10) l^e cardinal d'Amboise. 

(11) Le cardinal de Richelieu. 
(la) Golbert, quand il conseilla au 

roi le remboursement des rentes de la 
maîson-de-ville ; ce qui a ruine bien 
des familles. 

(i3) De Pompone. 

(i4) Portrait de Louis XIV. 

CHAPITRE XL 

DE l'uOMME. 

(i) De Brancas , chevalier d'hon- 
neur de la reine-mère , frère du duc 
de Villars. L'on conte de lui diffé- 
rentes sortes d'absences d'esprit. L'a- 
venture de la perruque lui arriva chez 
la reine. L'on veut qu'il oublia , le 
jour de ses noces , qu'il e'tait marie'. 

(2) L'abbe' de Mauroy , ci-devant 
aumônier de mademoiselle de Mont- 
pensier , sujet 2i une infinité d'absences 
d'esprit : étant aljé , de la part de Ma- 
demoiselle : parler de quelques aflaires 
au père la Chaise, il le traita d'Altesse 
royale : et rendant réponse à Made- 
moiselle , il la traita de Révérence. 
Une autre fois étant habillé pour dire 
sa messe « il l'aurait commencée si son 
laquais ne l'eût averti qu'il avait pris 
médecine , et ensuite un bouillo'n. Une 
autre fois , il entonna le commence- 
ment des vêpres par l'/fe, missa est. 
Il donna trois fois la nomination d'un 
même bénéfice à trois différentes per- 
sonnes , et puis voulut s'inscrire en 
faux , prétendant ne l'avoir donnée 
qu'h une seule ; et il eut de la peine à 
le croire après qu'on lui eut présenté 
ces trois nominations. 

(3) Le duc de Gêvrcs , ou Banse le 
père ; ou M. Talon , président à mor- 
tier , qui a fait enfermer son fils uni- 
que à Saint-Lazarre , en iCgS. parce 
qu'il s'était amouraché de la tille d'un 
chirurgien. 

(4) Li'on tint ce discours à madame 
de Montcspan aux eaux de Bourbon , 
oh elle allait souvent pour des mala- 
dies imaginaires. 

(5) Le prince de Conli , qui gagna 
la petite vérole auprès de la princesse 
sa femme , qu'il n'aimait pas : il en 
mourut , et sa femme en guérit. 

(6) De Lonvoift. , 

(7) Le chevalier de Soissons , fils 



naturel du comte de Soissons , tué h la 
bataille de Sedan en 164 1 : il était 
borgne. 

(8) De Lauznn. 

(9) De la Feuillade, de la maison 
d'Aubusson , gouverneur du Dauphiné, 
et colonel du régiment des Gardes- 
Françaises , qui a érigé la statue du 
roi à la place des Victoires. 

(10) Le roi Jacques II , qui s'était 
rendu illustre dans le temps qu'il com- 
mandait la flotte d'Angleterre en' qua- 
lité de duc d'York. 

(11) De Harlay, archevêque de Pa- 
ris, qui a toujours eu quelque maî- 
tresse : long-temps mademoiselle de 
la Varenne ; depuis madame de Bre- 
tonvilliers; ensuite madame la du- 
chesse de Lesdiguièrcs j et enfin la 
fille d'un maVchand. 

(12) Le cardinal de Bouillon. 

(i3) Boutillièr de Rancé, qui a été 
abbé de la Trappe , où il a mené une 
vie triste , dure et austère : ou le car ' 
dinal le Camus , évéque de Grenoble, 
qui a été fort débauché. 

(i4) Le dictionnaire de l'Académie. 

(i5) Lestrot, administrateur et pro- 
viseur des prisonniers : ou Pcllisson , 
maître des requêtes, qni avait l'éco- 
nomat des évêchés et des abbayes. 

(16) De Villeroi. 

(17) De Mennevillette , père du pré- ■ 
sident de ce nom : ou le marqui)s de 
Sablé , de la maison de Léonne. 

(18) L'abbé Danse, chanoine de la 
Sainte-Chapelle. 

(19) Le comte d'Olonne, ou de 
firoussin. 

(20) Le comte de Montluc, frère 
du marquis d'Alluye. 

(ai) Les appartemens de Versailles, 
ou Marli , où le roi défrayait toute la 
cour avec une magnificence royale. 

(aa) Le duc de Villeroi. 

CHAPITRE XIL 

DES I UGEMENS. 

(i) Faux dévot. 

(a) Le Basque, ou Pecouri. 

(3) La Dancourt. 

(4) Champmelé, ou Baron. 
(d) Mademoiselle Scudéri. . 
(6). L'abbé de Rnbec. 

' (7) M. le Normand, ou M. d'Apoigni. 
(o) Benoît , qui a amassé du oien eu 
montrant des figures de cire. 

(9) Bavbercau , qui a amassé du bieu. 
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en vendant de Peau de la rivière de 
Seine pour des eaux minérales. 

(10) Caretti , qui a gagne du bien par 
quelques secreis qu'il vendait fort cher. 

(11) M. Bontemps. 

(11) Ceux de Siam , qui vinrent à 
Paris dans ce temps-là. 

(i3) De "Noailles , . archevêque de 
Paris y on M. le Camus. 

(i4) De Harlay , premier président. . 

(i5) Pellisson , maître des requêtes , 
historien du roi et de l'Académie, très- 
laid de visage , mais bel esprit. 

(16} Faux de'vot. 

(17) La Fontaine. 

(18) Pierre (Corneille. 

(ig^^ Santeuil, religieux de Saint- 
Victor , auteur des liymncs du nou- 
veau bre'viaire , et Pun de nos meil- 
leurs poè'tes latins modernes. 

(ao) Pelletier de Sousy , intendant 
des finances. 

(ai) Son frère le ministre. 

(aa) L'Acadëmie française. 

(a3> La Bruyère. 

(a4) Le Tell 1er, chancelier de France, 
ou M. de Louvois. 

(a5) Penantier, receveur- ge'ne'ral du 
Clergé de France , accuse' d'avoir em- 
poisonne' M*** , trésorier des états de 
Bourgogne ; de laqudle accusation il 
a été déchargé par un arrêt soUicité 
par M. le Bnurs, son beau-frère. 

(a6) Marquis de Montrevel. 

(37) Le pape Innocent XI , qui a 
changé du blanc au noir deslsentimens 
qu'il avait étant cardinal , à ceux qu'il 
a eus étant pape. 

(a8) Cela est arrivé h M. de Vauban 
après la prise de Namur par le prince 
d'Orange en iCoS. 

(ag) Allusion a plusieurs courtisans 
et particuliers qui allèrent voir le siège 
de Namur , en 1698 , dans une très- 
mauvaise saison. 

(3o) Le dauphin. 

(3i) Contre la maxime latine et tri- 
viale. 

g a) Guillaume de Nassau , prince 
range , qui entreprit de passer en 
Angleterre, d'où il a chassé le roi 
Jacques II , son beau-père. 

(33) Le duc Charles de Lorraine, 
beau-frère de* l'empereur Léopold I*'. 

(34) Le faux bruit de la mort du 
prince d'Orange , qu'on croyait avoir 
été tué au combat de la Boy ne. 

(35) Le prince d'Orange. 

(36) Le roi Jacques II. 

(37) Louis XIV , qui donna retraite 
à Jacques II et à toute sa famille , 
après qu'elle eût été obligée de quitter 
l'Angle lerre. 



(38) L'empereur. 

(3$) Le turc. 

(i.o) Le pape Innocent XI. 

(ai) Les Anglais. 

(ia) Les balles de mousquet. 

(i3) Les boulets de canon. 
. (^4) Les bombes. 

(45) C'est sans doute ce morcean 
qui aura donné à Voltaire l'ide'e de 
son AlU-romégas, 

(^6) Le prince d'Orange. 

(ajj) L'Angleterre. ♦ 

(40) Le prince d'Orange, devenu 
plus 'puissant par la couronne d'An- 
gleterre , s'était rendu maître absoln 
en Hollande, et y faisait ce qu'il lui 
plaisait. 

(4g) Les Anglais. 

(5o) Allusion à ce qui se passa en 
1696 à la Haye , lors du premier re- 
tour du prince d'Qrange de PAngle- 
terre , oii les ligués se rendirent , et 
oïl le duc de Bavière fut long-temps à 
attendre dans l'antichambre. 

(5i) L'empereur. 

(5a) Armes de la maisoa d'Autriche. 

CHAPITRE XIII. 



DE LA. MODE. 

(i) Sachot, curé de Sainl-Gervais, 
qui exhortait toutes les personoes de 
qualités h la mort. Le père Bourdàloue 
lui succéda dans cet emploi. 

(a) Caboust , sieur des Costeaux, 
avocat au parlement. 

(3) Mari et , avocat.' 

(4) Le père Menestrier , jésuite. 

(5) De Gaignières , écuyer de ma- 
demoiselle de GuibC y ou de Berin- 
ghem , premier écuyer du roi. 

(6) Morei, conseiller. 

(7) Thevenot et Lacroix. 

(o) Amelot. Sa maison était dans la 
vieille rue du Temple. 

(9) Merin le joueur. 

( I o) Ces barbeaux , qui croissen t par- 
mi les seigles , furent un été à la mode 
dans Paris. Les dames -en poruient 
des bouquets. 

(11) De Bourlon. 

(la) Habits des Orientaux. 

(i3) Offensives et défensives. 

(i4) Le duc de Beanvilliers. 

(i5) Faussé dévotion. 

(16) Faux dévot. 

(ij) Faux dévots. 

(10) Le duc de Beauvilliers- , gou- 
verneur de» enfans de France , et chef 
du conseil des finances. H s'empara de 
tout le bien du duc de Sakit-Aignan 
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son père , n'en paya point les dettes , 
et se jeta dans la dévotion. 

(19) De Mauroy , qui, iflant mous- 
queuire , se fit prêtre à Saint -Lazare, 
où il avait t^të mis pour son liberti- 
nage. Il y vécut douze ans d'une ma- 
nière assez régulière, ce qui lui lit 
donner la cure des Invalides, mais 
ensuite il revînt à ses premiers eiccès; 
et ses dépenses avec les femmes furent 
telles que pour les soutenir il engagea 
le patrimoine des Invalides : après 
avoir entretenu assez long-temps ma- 
demoiselle Doujat, il avait fini par lui 
donner cinquante mille francs en la 
mariant avec M. Je Botndre, conseiller 
au Parlement. Tout ceci s'étant en- 
suite découvert , il fut condamné à une 
prison perpe'tuelle , et fut envoyé' à l'ab- 
baye des Bernardins de Sept-Fonts, 
où il mourut assez repentant de sa vie 
déréglée. 
(ao) Fausse. 
(ai) Fausse. 
(aa) Madame de Pontchartrain. 

CHAPITRE XIV. 

DE QUELQUES USAGES. 

(i) Allusioii au f)élican que portent 
les Camus dans leurs armes. 

(a) Allusion à ce que Monsieur , 
pour s'approcher du Dauphin , ne 
voulait plus qu'on le trait At d'Altease 
royale, mais qu'on lui parlât par Vous, 
comme {'on faisait k Monseigneur et 
aux En fans de France. 

(3) De Dangeau, ou le Camua de 
Vienne , qui se fait descendre de l'a- 
miral de Vienne ; ou Langlois de 
Rieux. 

(4) Laugeois, qui se fait appeler 
de Laugeois. 

(5) Deltrieux, qui se fait nommer 
de Rieux. 

(6) Langlois, fils de Langlois, rece- 
veur aux confiscations du Châtelet, 
qui se fait appeler d'Imbercourt. 

(7) Sonnin , fils d'un receveur de 
Paris , qui se faisait nommer de Son- 
ningen. 

(8) Les Jésuites , ou les Cèles tins. 
Ces derniers jouissaient des mêmes 
privilèges que les secrétaires du roi. 

(9) Maison religieuse qui , pour jouir 
des privilèges et franchises accocdés 
h la noblesse , avait acquis une charge 
de secrétaire du roi. 

(10) Tapisserie^. 

(1 1) Le motet , traduit en vers fran- 
çais par L. L..,.. 

(la) Allusion aux saluts des pères 



Théatins , composés par Lnurcntani , 
Italien , qui a été depuis maître de la 
musique du pape Innocent Xtl. 

^3) De Blampignon , curé de Saint- 
Médéric , homme à bonnes fortunes , 
et qui a toujours eu sous sa direction 
les jolies femmes de sa paroisse j ou 
Hameau , curé de Saint-Paul. 

(i4) Perceval , vicaire de SainNPaul. 

(i5) LeSenr, qui n'était pas prêtre 
quand il fut fait curé de Saint-Paul. 

(16) Les dignités de la Sainic-Cba- 
pelle. 

(17) Mademoiselle Fodet , fille de 
Morel, de la chambre aux deniers. 

(18) Le marc^uis de Richelieu. 

(19) Mademoiselle Mazarin , fille du 
duc de ce nom. 

(ao) Le prince de Montauban, MM. 
de Pons , Belot , de la Salle. 
(ai) La pré&idente le Barrois. 
(a!2) Billets et obligations. 
(a3) Le receveur (les confiscations p 
on la charge de surintendant des fi- 
nances. 

(a4) Allusion à la banqueroute faite 
parles hôpitaux de Paris et les Incu- 
rables en 1689 : elle fit perdre aux par- 
ticuliers qui avaient des deniers à 
fonds perdu sur les hôpitaux la plus 
grande partie de leurs biens. Cette 
banqueroute arriva par la friponnerie 
de quelques uns des administrateurs 
que l'on chassa, et dont le principal 
était un nommé André-le-Vieuz , fa- 
meux usurier. 
(a5) Bourvalais. 

(q6) Sous le premier président de 
Novion. '* 

(37) Procès par écrit. 
(a8) Il y a un arrêt du conseil qui 
oblige les conseillers h être en rabat ; 
avant ce temps-là ils étaient presque 
toujours en cravate, 
(19) Le Châtelet. 
(3o) Fautrier , avocat. 
(3i) Le marquis de Langtadc , in- 
nocent , condamné aux galères , ou il 
est mort. Le Brun , appliqué à la ques- 
tion , où il est mort. Lé premier avait 
été accusé d'un vol fait à M. de Mon- 
gommery; et le voleur, qui était son 
aumônier, fut trouvé depuis , et pendu. 
Le second fut accusé d'avoir assassiné 
madame Mazel , et pour cela mis à la 
question. L'assassin , nommé Berri , 
qui était fils naturel de ladite dame 
Mazel , parut depuis , et fut puni. 

(3a) De Grand-Maison , grand-pré- 
vôt de l'hôtel , a fait rendre à Saint- 
Pouange une boucle de diamansqui 
lui avait été dérobée à l'Opéra. 
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(33) Le président de Mesme et le 
lieu tenant-civil. 

(34) L'abbc de la Rivière , ëvéqne 
de Laneres. 

(35) La princesse de Carignan , le 
président Larche'. 

(36) Hennequin , procurenr-génëral 
au grand conseil , avait cfié fait léga- 
taire universel par le testament de 
madame Valentin , dans la vue qu'il 
remettrait les biens. 



(a) Manière dé prêcher de l'abbc 
Boileau. « 

(3) Le père Séraphin , capucin. 

(4) L'abbé Flécbier , depuis évéqne 
de Nîmes ; ou le père Senaoll , la 
Roche , et autres. 

(5) Le père Soanen , grand prédica- 
teur, évéque de Senez. 

(6) L'abbé Bouin , grand faiseur de 
portraits en chaire, habile prédicateur, 



^.»«.,. .vo x^icris, comme étant un -. ^^ j • 

fidéicômmis. Mais le sieur Hennequin ®- ^*^^ I*^''®"'' 

voulant s'approprier les biens mêmes, W Le père Gk>Qnelieu , jésuite. 

.ayant pris le deuil et fait habiller tous (fi) Le père Bourdaloue. 

ses domestiques , M. Valentin fit pa- (9) L'abbé BoUeau , et Fléchier. 

M ' Bra^Znnl '"'''"'"' '" %?"' *^' ^'^^ Contre,les oraisons funèbres. 
m. liragelonne , qui révoquait le pre- /,.% t ? uu ' j » 1 

mier, et qui a été confirmé, celui^îi ^i'iiV ,1^^ Roquette ayant i 

ayant mieux entendu l'intention de la ^""f"^^^^ ^^\^^^ '« ^oi un jour deieadi 

défunte. saint, avait préparé un discoars, 



(32^ M. et madame de Valentin. 
(Sè) De Bercy. 
(39) Le duc cie Duras. 
^ (4o) Il prétend parler du combat de 
Valcourt, ou du maréchal d'Humière. 
(4i) De Renoville. 
(la) Les Daquin. 
(43) Caretti , Italien qui a fait quel- 

Sies cures qui l'ont mis en réputation, 
elvétins, Hollandais, avec la racine 
d'ipécacuanha , pour le flux de sang , a 
gagné beaucoup de bien. 

.(44) Fagon , premier médecin du 
roi , qui a succédé , par la protection 
de madame de Main tenon , à Daquin, 
disgracié en 1694 par trop d'ambition, 
et pour avoir demandé au roi la place 
de président à mortier pour son fils , 
intendant k Ncvers 5 et outre cela l'ar- 
chevêché de Bourges pour un autre 
fils . simple agent du clergé. 

(iS) Les Français et lès Espagnols. 

CHAPITRE XV. 

DE LA CHAIRE. 

(i) Le Toarneux , grand prédica- 
teur. 



oajut, , avaib picparc 

rempli des louanges du souyerain^mau 
le roi n'ayant pu y assister , l'abbé n'o- 
sa monter en chaire. 

(la) Fléchier. 

(i3) Contre les oraisons funèbres. 

(i4) Gédéon Pontier, auteur du Ca- 
binet des Grands. 

(iSy Bossuet , évèque de Meaui, 
peu aimé des jésuites. 

(16) Le pérc de la Rue. 

CHAPITRE XVL 

DES ESPRITS FORTS. 

(i) Non marieV. 

(a) Le comte d'Olonne dît au lit de 
la iBort , quand on vint l'avertir que 
M. CoRNOUAiLfE, vicaire de Saim- 
Eustache, entrait pour le confesser: 
Serai-je ewcorwaillé jusqu'à la 

MORT ? 

(3) Delà Feuillade, ou deLouvois, 
OU de Seignelai. 

(4) L'ambassade des Siamois en- 
voyée au roi en 1680. 

(5) Objection ou système des incrc- 
duies. 

(6) Supposition des iacrédules. 



CARACTÈRES 

DE THÉOPHRASTE, 

TRADUITS DU GREC. 

DISCOURS 

SUR THÉOPHRASTE. 



•'e n'estime pas que rhorame soit capable de former dans son 
esprit un projet plus vain et plus chimérique , que de prétendre, 
en écrivant de quelque art ou de quelque science que ce soit , 
échapper à toute sorte de critique , et enlever les suffrages de 
tous ses lecteurs. 

Car , sans m'étendre sur la dîflTérencç des esprits des hommes , 
aussi prodigieuse en eux que celle de leurs visages , qui faitgoÀter 
aux uns les choses de spéculation , et aux autres celles de pra-* 
tique ; qui fait que quelques uns cherchent dans les livres à 
exercer leur imagination, quelques autres à former leur juge- 
ment ; qu'entre ceux qui lisent , ceux-ci aiment à être forcés par 
la démonstration , et ceux-là veulent entendre délicatement , ou 
former des raisonnemens et des conjectures 5 je me renferme 
seulement dans cette science qui décrit les mœurs , qui exa- 
mine les hommes et qui développe leurs caractères ; et j'ose dire 
que sur les ouvrages qui traitent de choses qui les touchent de 
si près , et où il ne s'agit que d'eux-mêmes , ils sont encore extrê- 
mement difficiles à contenter. 

Quelques savans ne godtent que les apopfathegmes des anciens , 
et les exemples tirés des Romains , des Grecs , des Perses , des 
%yptiens; l'histoire du monde présent leur est insipide: ils 
ne sont point touchés des hommes qui les environnent et avec qui 
ils vivent , et ne font nulle attention k leurs mœurs. Les femmes , 
au contraire , les gens de la cour , et tous ceux qui n'ont que beau- 
coup d'esprit sans érudition , indifierens pour toutes \e^ choses 
qui les ont précédés , sont avides, de celles qui se passent à leurs 
yeux , et qui sont comme sous leur main : ils les examinent , ils 
les discernent j ils ne perdent pas de vue les personnes qui les en- 
tourent, si charmés des descriptions et des peintures que l'on fait 
de leurs contemporains , de leurs concitoyens , de ceux enfin 
<iui leur ressemblent , et à qui ils ne croient pas ressembler, 
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que jusques dans la cbair Ton se croit obligé souvent de sus- 
pendre l'évangile pour les prendre par leur faible , et les ramener 
à leurs devoirs par des choses qui soient de leur goût et de leur 
portée. 

La cour , on ne connaît pas la ville, ou y par le mépris qu'elle 
a pour elle , néglige d'en relever le ridicule , et n'est point frappée 
des images qu'il peut fournir ; et si , au contraire, l'on peint la 
cour, comme c'est toujours avec les ménagemens qui lui sont 
dus , la ville ne tire pas de cette ébauche de quoi remplir sa curio- 
sité ^ et se faire une )uste idée d'un pays oii il faut mcme avoir 
vécu pour le connaître. 

D'autre part , il est naturel aux hommes de ne point convenir 
de la beauté ou de la délicatesse d'un trait de morale qui les 
peint , qui les désigne, et oii ils se reconnaissent eux-mêmes : 
ils se tirent d'embarras en le condamnant; et tels n'approuvent 
la satire que lorsque , commençant à lâcher prise et à s'éloigner 
de leurs personnes, elle va mordre quelque autre. 

Enfin , quelle apparence dq pouvoir remplir tous les goûts si 
différens des hommes par un seul ouvrage de morale? JLes uns 
cherchent des définitions , des divisions , des tables et de la 
méthode : ils veulent qu'on leur explique ce que c'est que la verta 
en général , et cette (i) vertu en particulier; quelle différence 
se trouve entre la valeur , la force et la raagnaiiimité ; les 
vices extrêmes par le défaut ou par l'excès entre lesquels chaque 
vertu se trouve placée , et duquelde ces deux extrêmes elle em- 
prunte davantage : toute autre doctrine ne leur plaît pas. Les 
autres, contens que l'on réduise les mœurs aux passions, et 
que l'on explique celles-ci par le mouvement du sarig , par celui 
dcii fibres et des artères , quittent un auteur de tout le reste. 

Il s'en trouve d'un troisième ordre , qui, persuadés que toute 
doctrine des mœurs doit tendre à les réformer , à discerner les 
bonnes d'avec les mauvaises , et à démêler dans les hommes ce 
qu'il y a de vain , de faible et de ridicule , d'avec ce qu'ils peuvent 
avoir de bon , de sain /et de louable, se plaisent infiniment dans 
la lecture des livres qui , supposant les principes physiques et 
moraux rebattus par les anciens et les modernes , se jettent 
dans leur application aux mœurs du temps , corrigent les hommes 
les uns par les autres , par ces images de choses qui leur sont si 
familières, et dont néanmoins ils ne s'avisaient pas de tirer leur 
instruction* 

Tel est le traité des Caractères des moeurs que nous a laissé 
Théophraste : il l'a puisé dans les Étiques et dans les grande? 
(1) Telle. 
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Morales d'Arîstote, dont il fut le disciple : les excellentes défini- 
tions que Ton lit au commencement de chaque chapitre sont éta- 
blies sur les idées et sur les principes de ce grand philosophe , 
et le fond des caractères qui y sont décrits, est pris de la même 
source. Il est yrai qu'il se les rend propres par l'étendue qu'il 
leur donne, et «par la satire ingénieuse qu'il en tire contrôles 
vices des Grecs , et surtout des Athéniens, 

Ce livre ne peut guère passer que pour le commencement dl'on 
plus long ouvrage que Théophrasie avait entrepris. Le projet de 
ce philosophe , comme vous le remarquerez dans sa préface , était 
de traiter de toutes les vertus et de tous les vices. Et comme il 
assure lui-même dans cet endroit qu'il commence un si grand 
dessein à l'âge de quatre*vingt* dix* neuf ans , il y a apparence 
qu'une prompte mort l'empêcha de le conduire, à sa perfection. 
J'avoue que l'opinion conunune a toujours été qu'il avait poussé 
sa vie au-delà de cent ans; et saint Jérôme , dans une lettre qu'il 
écrit à Népotien , assure qu'il est mort à cent sept ans accomplis : 
de sorte que }e ne doute point qu'il n'y ait eu une ancienne erreur, 
ou dans les chiffres grecs qui ont servi de règle à Diogène Laërce, 
qui ne le fait vivre que quatre-vingt-qninse années, ou dans les 
premiers manuscrits qui ont été faits de cet historien', s'il est vrai 
d'ailleurs que les quatre-vingt-dix-neuf ans que cet auteur se 
donne dans cette préface se Hsent également dans quatre manus- 
crits de la bihliolhèque palatine, oit Ton a aussi trouvé les cinq 
derniers chapitres des caractère» de Théophraste qui manquaient 
aux anciennes impressions , et on l'on a vu deux titres , l'un » 

X>U GOiJT qu'on à POUR LES VICIEUX , et l'autre du gain SORDn>E , 

qui sont seuls et dénués de leurs chapitres. 

Ainsi cet ouvrage n'est peut-être même qu'un simple frag- 
naent , mais cependant un reste précieux de l'antiquité , et un 
xnonument de ta vivacité de l'esprit et du jugement ferme et 
solide de ce philosophe dans un âge si avancé. En eflfèt , il a 
toujours été lu comme un chef-d'œuvre en son genre : il ne se 
Toit rien oii le goàt attique se fasse mieux remarquer, et ou l'élé- 
gance grecque éclate davantage : on Ta appè4é un livre d'or. Les 
savans faisant attention à la diversité des mceurs qui y sont 
traitées , et à la manière naïve dont tous les. caractères y sont 
exprimés , et la comparant d'ailleurs avec celle du poète 
Ménandre , disciple de Théophrasie , et qui servit ensuite de 
modèle à Térence qu'on a dans nos j.Qurs si heureusement imité, 
ne peuvent s*einpêcher de reconnaître dans ce petit ouvrage la 
première source de 'tout le comique : je dis de celui qui est épuré 
des peintes , des ohscénîtés, des équivoques , qui est pris dans la 
nature , qui fait rire les sages et les vertueux. 
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Mais peut-être que pour relever le mérite de ce traité des 
caractères , et en inspirer la lecture y il neserapas inutile de dire 
quelque chose de celui de leur auteur. Il était d'Érëse , ville 
de Lesbos , fîis d'un foulon : il eut pour premier maître dans 
son pajrs un certain Leucippe (i) , qui était de la même ville que 
lui : de là il passa à l'école de Platon , et s'arrêta ensuite à celle 
d'Aristote , oii il se distingua entre tous ses disciples. Ce nouveau 
maître , charmé de la facilité de son esprit , et de la douceur de 
son élocution , lui changea son nom , qui était Tyrtame , en celui 
d'£uphraste , qui signifie celui qui parle bien 5 et ce nom ne 
répondant point assez à la haute estime qu'il avait de la beauté 
de son génie et de ses expressions, il l'appela Théophraste , c'est- 
à-dire , un homme dont le langage est divin. Et il semble que 
Cicéron soit entré dans les sentimens de ce philosophe , lorsque, 
dans le livre qu'il intitule Brutus,\ou des Orateurs illostres, 
il parle ainsi (a) : « Qui est plus fécond et plus abondant que 
» Platon , plus solide et plus ferme qu'Aristote , plus agréable et 
» plus doux que Théophraste ? » Et dans quelques unes de ses 
épîtres à Atticus , on voit que parlant du même Théophraste il 
l'appelle son ami , que la lecture de ses livres lui était familière, 
et qu'il en faisait ses délices. 

Aristote disait de lui et de Callisthëne, un autre de ses dis- 
ciples , ce que Platon avait dit la première fois d'Aristote même 
et de Xénocrate , que Callisthëne était lent à concevoir et avait 
l'esprit tardif, et que Théophraste , au contraire , l'avait si vif, 
si perçant, si pénétrant, qu'il comprenait d'abord d'une chose 
tout ce qui en pouvait être connu ; que l'un avait besoin d'é- 
peron pour être excité , et qu'il fallait à l'autre un frein pour 
le retenir. 

Il estimait en celui-ci sur toutes choses un grand caractère de 
douceur qui régnait également dans ses mœurs et dans son style. 
L'on raconte que les disciples d'Aristote , voyant leur maître 
avancé en âge et d'une santé fort affaiblie , le prièrent de 
leur nommer son successeur ) que comme il avait deux hommes 
dans son école sur qtfi seuls ce choix pouvait tomber , Méné- 
dème (3) le Rhodien, et Théophraste d'Érèse , par un esprit 
de mér^agement pour celui qu'il voulait exclure il se déclara 
de cette manière. Il feignit , peu de temps après que ses disciples 
lui eurent fait cette prière y et en leur présence , que le vin dont 

(i) Un autre que Leucippe , philosophe célèbre , et disciple de Zenon. 

(a) « Quis uberiorindicendo Platone? Quis Ari&tolele nervosior? Théophraste 
dulcior ? »Cap. 3i. 

(3) Il y a deux autenrs da même nom ; Pan philosophe cynique , l'autre dis- 
ciple de Platon. 
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il faisait un usage ordinaire lui était nuisible, et il se fit apporter 
des vins de Rhodes et de Lesbos : il goûta de tous les deux , dit 
qu'ils ne démentaient point leur terroir , et (|ue chacun dans son 
genre était excellent; que le premier avait de la force, mais que 
celui de Lesbos avait plus de douceur, et qu'il lui donnait la 
préférence. Quoi qu'il en soit de ce fait, qu'on lit dans Aulu- 
Gelle , il est certain que lorsqu'Aristote , accusé par £urymédon , 
prêtre deCérës, d'avoir mal parlé des dieux, craignant le destin 
de Socrate, voulut sortir d'Athènes, et se retirer à Chalcis , 
ville d'Eubée , il abandonna son école au Lesbien , lui confia 
ses écrits, à condition de les tenir secrets; et c'est par Théo» 
phraste que sont venus jusqu'à nous les ouvnages de ce grand 
homme. 

Son nom devint si célèbre par toute la Grèce, que, succes- 
seur d'Aristote , il put compter bientôt dans l'école qu'il lui 
avait laissée jusques à deux mille disciples. II excita l'envie de 
Sophocle (0 , fils d'AmphicIide , et qui pour lors était préteur : 
celui-ci , en effet son ennemi , mais sous prétexte d'une exacte 
police, et d'empêcher les assemblées, fit une loi qui défendait , 
sur peine de la vie , à aucun philosophe d'enseigner dans les 
écoles. Ils obéirent ; mais l'année suivante , Philon ayant suc^ 
cédé à Sophocle qui était sorti de charge , le peuple d'Athènes 
abrogea cette loi odieuse que ce dernier avait faite, le condamna 
à une amende de cinq talens, rétablit Théophraste et le reste des 
philosophes. 

Plus heureux qu'Aristote, qui avait été contraint de céder à 
Eurymédon, il fut sur le point de voir un certain Agnonide puni 
comme impie par les Athéniens , seulement à cause qu'il avait 
osé l'accuser d'impiété ; tant était grande l'affection que ce peuple 
avait pour lui , et qu'il méritait par sa vertu. 

En effet , on lui rend ce témoignage , qu'il avait une singulière 
prudence, qu'il était zélé pour le bien public , laborieux , offi- 
cieux , affable , bienfaisant. Ainsi , au rapport de Plutarque , 
lorsqu'Erèse fut accablée de tyrans qui avaient usurpé la domi- 
nation de leur pays , il se joignit à Phidias (2) son compatriote, 
contribua avec lui de ses biens pour armer les bannis , qui ren- 
trèrent dans leur ville , en chassèrent les traîtres , et rendirent à 
toute l'île de Lesbos sa liber té. 

Tant de rares qualités ne lui acquirent pas seulement la bien- 
veillance du peuple , mais encore l'estime et la familiarité des 
rois. Il fut ami de Gassandre , qui avait succédé à Arrhidée , 
frère d'Alexandre -le -Grand , au royaume de Macédoine } et 

(i) Un autre que le poète tragique. 
(3) Un autre que le fameux sculpteur. 
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Ptolomée , fîls^eLagus et premier roi ^*Egypte, entretint tou- 
jours «in commerce étroit avec ce philosophe. Il mourut enfin 
accablé d'années et de fatigues , et il <*es5a tout à la fois.de tra- 
vailler et de vivre. Tonte \a Grèce le pfeura , el tout le -peuple 
athénien assista à ses fimérailfes. 

' L'on raconte de lui que dans son extrême vieillesse , ne pouvant 
plus marcher à pied , il se faisait porter en litière par la ville , 
oii il était vu du peuple à qui il était si cher. L'on dit aussi que 
ses disciples, qui entouraient son lit lorsqu'il mourut, lai ayant 
demandé s'il n'avait rien à leur recommander , il leur tint ce 
discours : «< La vie nous séduit , elle nous promet de grands plai- 
» sirs dans la possession de la gloii^e^ mais à peine commence-t-on 
» à vivre, qu'il faut mourir. H n'y a souvent rien de plus stérile 
» que l'amour de la réputation. Cependant, mes disciples , con- 
>» tentez-vous : si vous négligez l'estime des hommes, vous vous 
» épargnez à vous-mêmes de grands travaux j s'ils ne rebutent 
» point votre courage , il peut arriver que la gloire sera votre 
» récompense. Souvenez-vous seulement qu'il y a dans la vie 
») beaucoup de choses inutiles, et qu'il y en a peu qui mènent à 
n uùe fin solide. Ce n'est point à moi à délibérer sur le parti que 
M je dois prendre , il n'est plus temps : pour vous, qui avez à 
» me survivre, vous ne sauriez peser trop mûrement ce que vous 
M devez faire. »> Et ce furent là ses dernières paroles. 

Cicéron , dans le troisième livre des Tnsculanes , ait que 
Théophraste mourant se plaignit de la nature , de ce qu'elle avait 
accordé aux cerfs et aux corneilles une vie si longue et qui leur 
est si inutile , lorsqu'elle n'avait donné aux hommes qu'une vie 
très-courte, bien qu'il leur importe si fort de vivre long-temps ; 
que si l'âge des hommes eût pu s'étendre à un plus grand nombre 
d'années, il serait arrivé que leur vie aurait été cultivée par une 
doctrine universelle , et qu'il n'y aurait eu dans le monde ni art 
ni science qui n'eût atteint sa perfection (f). Et saint Jérôme, 
dans l'endroit déjà cité, assure que Théophraste , à l'âge de cent 
sept ans , frappé de la maladie dont il mourut , regretta de 
sortir de la vie dans un temps oii il ne faisait que commencer à 
être sage (2). 

Il avait coutume de dire qu'il ne faut pas aimer ses amis pour 

(i) « Theophrastus moriens accusasse nataram dicitor quôd cervis et corni- 
» cibus viiam diuturnam , quorum id nihil interesset , hominibus , quoram 
» maxime intcrfuisset , lam exiguam vitam dedisset j quorum si xias pôtuisset 
» esse longinqttior , futurum fuisse ut , omnibus perfectis artibus , omni doc- 
» trinâ vita hominum erodiretur. » Tusc. , liv. III, chap. aS. 

(2) Epist. ad Nepotianum. « Sapiens vir Graeciae Theophrastus, cùm explelis 
» cenlum et sepiem annis se mori cerneret , dixisse fertur se dolen quôd liim 
» egrederetur è vitâ , quand6 sapere cœpfsset. » 
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les éprouver , mais les éprouver pour les aimer; que les amis 
doivent être communs entre les frères, comme tout est commun 
entre les amis ; que l'on devait plutdt se fier à un cheval sans 
frein, qu'à celui qui parie sans jugement^ que-la plus forte dé- 
pense que l'on puisse faire est celle du temps. Il dit un jour à 
un homme qui se taisait à table dans un festin : « Si tu es un 
»» habile homme, tu as tQrt de ne pas parler; mais s'il n'est 
. » pas ainsi , tu en sais beaucoup. » Voilà quelques unes de ses 
maximes. ( 

Mais si nous parlons de ses ouvrages, ils sont infinis, et nous 
n'apprenons pas que nul ancien ait plus écrit que Théophraste. 
Diogène Laerce fait i'énumération de plus de deux cents traités 
différens , et sur toutes sortes de sujets , qu'il a composés. La 
plus grande partie s'est perdue par le malheur des temps , et 
l'autre se réduit à vingt traités, qui sont recueillis dans le volume 
de ses œuvres. L'on y voit neuf livres de' l'histoire des plantes, 
six livres de leurs causes : il a écrit des vents , du feu , des pierres , 
du miel , des signes du beau temps , 'des signes de la pluie , des 
signes de la tempête , des odeurs , de la sueur , du vertige , de la 
lassitude , du relâchement des nerfs, de la défaillance, des pois- 
sons qui vivent hors de l'eau , des animaux qui changent de 
couleur, des animaux qui naissent subitement, des animaux 
sujets à l'envie , d€s caractères des mœurs. Voilà ce qui nous 
reste de ses écrits : entre lesquels ce dernier seul , dont on donne 
la traduction , peut répondre non«seulement de la beauté de ceux 
que l'on vient de déduire , mais encore du mérite d'un nombre ^ 
infini d'autres qui ne sont point venus jusqu'à nous. 

Que si quelques uns se refroidissaient pour cet ouvrage moral 
par les choses qu'ils y voient , qui sont du temf>s auquel il a été 
écrit , et qui ne sont point selon leurs mœurs ^ que peuvent-ils 
faire déplus utile et de plus agréable pour eux, que de se défaire 
de cette prévention pour leurs coutumes et leurs manières , qui , 
sans autre discussion , non-seulement les leur fait trouver les 
meilleures de toutes , mais leur fait presque décider que tout ce 
qui n'y est pas conforme est méprisable , et qui les prive, dans 
la lecture des livres des anciens , du plaisir et de l'instruction 
qu'ils en doivent attendre? 

Nous , qui sommes si modernes , serons anciens dans quelques 
siècles. Alors l'histoire du nôtre fera goûter à la postérité la vé- 
nalité des charges , c'est-à-dire , le pouvoir de protéger l'inno- 
cence , de punir le crime , et de faire justice à tout le monde , 
acheté à deniers comptans comme une métairie; la splendeur 
des partisans , gens si méprisés chez les Hébreux et chez les Grecs. 
L'on entendra parler d'une capitale d'an grand royaume oii il 
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n'y avait ni places publiques , ni bains , ni fontiaines , ni amplii-» 
théâtres, niga)enes,ni portiques, ni promenoirs, qui était pourtant 
une ville merveilleuse. L'on dira que tout le cours de la vie s'y passait 
presque à sortir de sa maison pour aller se renfermer dans celle 
d'ui) autre; que d'honné£es femmes, qui n'étaient ni marchandes 
ni hôtelières , avaient leurs maisons ouvertes à ceux qui payaient 
pour y entrer j que l'on avait à choisir des dés , des cartes , et 
de tous les jeux; que l'on mangeait dans ces maisons , et qu'elles 
étaient commodes à tout commerce. L'on saura que le peuple ne 
paraissait dans la ville que pour y passer avec précipitation ; nul 
entretien, nulle familiarité; que tout y était farouche et comme 
alarmé par le bruit des chars qu'il fallait éviter , et qui s'aban- 
donnaient au milieu des rues, comme on fait dans une lice pour 
remporter le prix de la course. L'on apprendra sans étonnement 
qu'en pleine paix , et dans une tranquillité publique , des citoyens 
entraient dans les temples , allaient vôii'des femmes ^ ou visitaient 
leurs amis , avec des armes offensives , et qu'il n'y avait presque 
personne qui n'eût à son côté de quoi pouvoir d'un seul coup en 
tuer un autre. Ou si ceux qui viendront après nous , rebutés par 
des mœurs si étranges et si différentes des leurs , se dégoûtent par 
là de nos mémoires , de nos poésies , de notre comique et de nos 
satires , pouvons-nous ne les pas plaindre par avaoce de se priver 
eux-mêmes, par cette fausse délicatesse, delà lecture de si beaux 
ouvrages, si travaillés , si réguliers, et de la connaissance du plus 
beau règne dont jamais l'histoire ait été embellie ? 

Ayons donc pour les livres des anciens cette même indulgence 
que nous espérons nous-mêmes de la postérité, persuadés que 
les hommes n'ont point d'usages ni de coutumes qui soient de , 
tous les siècles; qu'elles changent avec les temps^ que nous sommes 
trop éloignés de celles qui ont passé , et trop proches de celles 
qui régnent encore , pour être dans la distance qu'il faut pour 
faire des unes et des autres un juste discernement. Alors , ni ce 
que nous appelo*ns la politesse de nos mœurs , ni la bienséance 
de nos coutumes , ni notre faste , ni notre magnificence, ne nous 
préviendront pas davantage contre la vie simple des Athéniens , 
que contre celle des premiers hommes , grands par eux-mêmes , 
et indépendamment de mille choses extérieures qui ont été depuis 
inventées pour suppléer peut-être à cette véritable grandeur qui 
n'est plus. 

La nature se montrait en eux dans toute sa pureté et sa dignité, 
et n'était point encore souillée par la vanité , par le luxe et par 
la sotte ambition. Un homme n'était honoré sur la terre qu'à 
cause de sa force ou de sa vertu : il n'était point riche par des 
charges ou des pensions , mais par son champ , par ses troupeaux , 
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par ses en fans et ses serviteurs : sa nourriture était saine et na- 
turelle , les fruits de la terre , le lait de ses animaux et de ses 
brebis } ses vétemens simples et uniformes , leurs laines , leurs 
toisons ; ses p1aisi;'s innoceûs , une grande récolte , le mariage 
de ses enfans , l'union avec ses voisins , la paix dans sa famille. 
Rien n'est plus opposé à nos mœurs que toutes ces choses; mais 
l'éloignement dés temps fious les fait goûter, ainsi que la distance 
des lieux nous fait recevoir tout ce que les diverses relaitions ou 
les livres de voyages nous apprennent des pays lointains et des 
nations étrangères. 

Ils racontei^ ^e religion , une police , une manière de se 
nourrir , de s'habiller , de bâtir et de faire la guerHe , qu'on ne 
savait point; >des mœurs que l'on ignorait : celles qui approchent 
des nôtres nous touchent , celles qui s'en éloignent nous étonnent; 
mais toutes nous amusent : moins rebutés par la barbarie des 
manières et des coutumes de peuples si éloignés , qu'instruits et 
même réjouis ]!»ar leur nouveauté , il nous suffit que ceux dont 
il s'agit soient Siamois , Chinois, Nègres ou Abyssins. 

Or , ceux dont Théophraste nous peint les mœurs dans ses 
caractères étaient Athéniens , et nous sommes Français : et si 
nous joignons à la diversité des lieux et du climat le long in- 
tervalle des temps, et que nobs considérions que ce livTje a pu 
être écrit la dernière année de la cent quinzième olympiade , 
trois cent quatorze ans avant l'ère chrétienne , et qu'ainsi il 
y a deux mille ans accomplis que vivait ce peuple d'Athènes 
dont il fait la peinture, nous admi^rrons de nous y reconnaître 
nous-mêmes , nos amis , nos ennemis , cpux avec qui nous vivons, 
et que cette ressemblance avec des hommes séparés par tant de 
siècles soit si entière. En effet , les hommes n'ont point ^changé 
selon le cœur et selon les passions ; ils sont encore tels qu'ils étaient 
alors ,et qu'ils sont marqués dans Théophrastie , vains , dissimulés, 
flatteurs , intéressés , effrontés , importuns , défîans , médisans , 
querelleurs , superstitieux. 

Il est vrai , Athènes était libre , c'était le centre d'une répu- 
blique : ses citoyens étaient égaux ;ils ne rougissaient point l'un 
de l'autre ; ils marchaient presque seuls et à pied dans une ville 
propre , paisible et spaciense , entraient dans les boutiques et 
dans les marchés , achetaient eux-mêmes les choses nécessaires ; 
l'émulation d'utae cour ne les faisait point sortir d'une yie com- 
mune : ils réservaient leurs esclaves pour les bains , pour les 
repas , pour le service intérieur des maisons , pour les voyages : 
ils passaient une partie de leur vie dans les pfaces , dans les temples , 
aux amphithéâtres, sur un port, sous des portiques, et au milieu 
d'une ville dont ils étaient également les maîtres. Là le peuple 
Lu Bruyère. |8 
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s'assemblait pour parler ou pour dëlib/érer des affaires publiques; 
ici , il s'entretenait avec les étrangers ; ailleurs , les philosophes 
tantôt enseignaient leur doctrine , tantôt conféraient avec leurs 
disciples : ces lieux étaient tout à la- fois la scène des plaisirs et 
des affaires. II y avait dans ces mœurs c^uelque chose de simple 
et de populaire, et qui ressemble peu aux nôtres, je l'avoue; 
mais cependant quels hommes en général que les Athéniens , et 
quelle ville qu'Athènes ! quelles lois ! quelle police ! quelle va- 
leur I quelle discipline î quelle perfection dans toutes les sciences 
et dans tous les arts ! mais queMe politesse dans l.e commerce 
ordinaire et dans le langage ! Théophraste , le i^u^e Tbéophraste 
dont Ton vient de dire de si grandes choses, ce parleur agréable , 
cet homme qui s'exprimait divinement , fut reconnu étranger et 
appelé de ce nom par une simple femme de qui il achetait des 
herbes au marché , et qui reconnut, par je ne sais quoi d'attique 
qui lui manquait , et que les Romains ont depuis appelé urbanité, 
qu'il n'était pas Athénien : çt Cicéron rapporte que ce grand 
personnage demeura étonné devoir qu'ayant vieilli dans Athènes, 
possédant si parfaitement le langage attique , et en ayant acquis 
l'accent par une habitude de tant d'années, il ne s'était pu 
donner ce que le simple peuple avait naturellement et sans nulle 
peine (i). Que si l'on ne laisse pas de lire quelquefois dans ce 
traité des Caractères de certaines mœurs qu'on ne peut excuser, 
et qui nous paraissent ridicules , il faut se souvenir qu'elles ont 
paru telles à Théophraste , qui les a regardées comme des vices 
dont il a fait une peinture n^ïve qui fit honte aux Athéniens , et 
qui servit à les corriger. 

Enfin , dans l'esprit de contenter ceux qui reçoivent froide* 
ment tout ce qui appartient aux étrangers et aux anciens, et qui 
n'estiment que leurs mœurs , on lès ajoute à cet ouvrage. L'on a 
cru pouvoir se dispenser de suivre le projet de ce philosophe , 
soit parce qu'il est toujours pernicieux de poursuivre le travail 
d'autrui , surtout si c'est d'un ancien ou d'un auteur d'une 
grande réputation ; soit encore parce que cette unique figure 
qu'on appelle description ou énumér^tion , employée avec tant 
de succès dans ces vingt>huit chapitres des Caractères , pourrait 
en avoir un beaucoup moindre , si elle était traitée par un génie 
fort inférieur à celui de Théophraste. 

(i) (( Tincaio muha ridicule dtcentem Gratiius obruebat , ncscio qno sapore 
» Y€rnacuIo -: ut ego jam non mirer illud Théophraste accidisse quod dicilur 
» cbm perconlaretnr ex aniculâ quâdam quanti aliquid venderet ; et respon> 
« disset illa atque addidisset , Hospes , non pote minoris \ tulisse eum molesté 
» se non effuf2;cre hospitis speciem , ctim %tatem ageret Athenis optimèque 
» loqueretur. Oraninô , sicut opinor , iu nostris est quidam urbasorttBi» sicul 
y» iilic Atticorum sonus. » B&otvs , cap. 4& 
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Au contraire , se ressouvenant que parmi le grand nombre' 
des traités de ce philosophe , rapporté par Diogëne Laerce \ il 
s'en, trouve un sious le titre de Proverbes, c'est-à-dire, de pièces 
détachées , comme des réfleiions ou des remarques ; que le pre- 
mier et le plus grand livre de morale qui ait été fait porte ce 
même nom dans les divines écritures ; on s'est trouvé excité , par 
de si grands modèles , à suivre , selon ses forces , une semblable 
manière d'écrire des mœurs (1) et l'on n'a point été détourné de 
son entreprise par deux ouvrages de morale qui sont dans les 
mains de tout le monde , et d'oii , faute d'attention , ou par un 
esprit de critique , quelques uns pourraient penser que c^s re^ 
marques sont imitées. 

L'un , par l'engagement de son auteur , fait servir la méta- 
physique à la religion , fait connaître l'âme , ses passions , ses 
vices } traite les grands et les sérieux motifs pour conduire à la 
vertu , et veut rendre l'homme chrétien. L'autre , qui est la pro- 
duction d'un esprit instuit par le commerce du monde-, et dont 
la délicatesse était égale à la pénétration , observant que l'amour- 
propre est dans l'homme la cause de tous ses faibles , l'attaque 
sans relâche quelque part 011 il le trouve 5 et cette unique pensée, 
comme multipliée en mille autres, a toujours, par le choix des 
mots et par la variçté de l'expression , la grâce de la nouveauté. 

L'on ne suit aucune de ces routes dans Touvrage qui est joint 
à la traduction des caractères , il est tout différent des deux 
autres que je viens de toucher; moins sublime que le premier, 
et moins délicat que le second , il ne tend qu'à rendre l'homme 
raisonnable , mais par des voies simples et communes , et en 
l'examinant indifféremment , sans beaucoup de méthode , et se- 
lon que les divers chapitres y conduisent , par les kges , les sexes 
et les conditions; et par les vices , les faibles et le ridicule qui y 
sont attachés. 

L'on s'est plus appliqué aux vices de l'esprit , aux replis du 
cœur , et à tout l'intérieur de l'homme , que n'a fait Théo- 
phraste: et l'on peut dire que comme ses Caractères, par mille 
choses extérieures qu'ils font remarquer dans l'homme , par ses 
actions, ses paroles et ses démarches , apprennent quel est son 
fond , et font remonter jusques à la source de son dérèglement : 
tout au contraire , les nouveaux Caractères , déployant d'abord 
les pensées , les sentiraens et les mouvemens des hommes , dé- 
couvrent le principe de leur malice et de leurs faiblesses, font 
que l'on prévoit aisément tout ce qu'ils sont capables de dire ou 

(t) L'on entend cette manière coupée dont Salomon a ëcrit ses proverbes, 
et nullement les choses , qui sont divines et hors de tonte comparaison. 
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de faire , et qu'on ne s'étonne plus de mille actions vicieuses ou 

frivoles dont leur vie est toute remplie. 

Il faut avouer que sur le titre de ces deux ouvrages l'embar- 
ras s'est trouvé presque égal. Pour ceux qui partagent le der- 
nier f s'ils ne plaisent point assez , l'on permet d'en suppléer 
d'autres : mais à l'égard des titres des Caractères de Théophraste, 
la même liberté n'est pas accordée , parce qu'on n'est point 
maître du bien d'autrui. Il a fallu suivre l'esprit de l'auteur , et 
Jes traduire selon le sens le plus proche de la diction grecque, et 
en même temps selon la plus exacte conformité avec leurs cha- 
pitres ; ce qui n'est pas une chose facile , parce que souvent la 
signification d'un terme grec , traduit en français mot pour mot, 
n'jest plus la même dans notre' langue : par exemple , ironie est 
chez nous une raillerie dans la conversation , ou une figure de 
rhétorique ; et chez Théophraste c'est quelque chose entre la 
fourberie et la dissimulatioti , qui n'est pourtant ni l'une ni 
l'autre , mais précisément ce qui est décrit dans le premier cha- 
pitre. 

Et d'ailleurs les Grecs ont quelquefois deux ou trois termes assez 
différens pour exprimer des choses qui le sont aussi , et que nous 
ne saurions guère rendre que par un seul mot : cette pauvreté 
embarrasse. En effet , l'on remarque dans cet ouvrage grec trois 
espèces d'avarice , deux sortes d'importuns , des flatteurs de deux 
manières , et autant de grands parleurs; de sorte que les carac- 
tères de ces personnes semblent rentrer les uns dans les autres au 
désavantage du titre : ils ne sont pas aussi toujours suivis et par- 
faitement conformes , parce que Théophraste , emporté quel- 
quefois par le dessein qu'il a de faire des portraits, se trouve dé- 
terminé à ces changemens par le caractère seul et les mœurs du 
personnage qu^il peint , ou dont il fait la satire. 

Les définitions qui sont au commencement de chaque chapitre 
ont eu leurs difficultés. Elles sont courtes et concises dans Théo- 
phraste ,selon la force du grec et le style d' Aristote qui lui en a fourni 
les premières idées : on les a étendues dans la traduction , pour 
les rendre intelligibles. 11 se lit aussi dans ce traité des phrases 
qui ne sont pas achevées , et qui forment un sens imparfait , au- 
quel il a été facile de suppléer le véritable : il s'y trouve de diffé- 
rentes leçons, quelques endroits tout-à-fait interrompus, et qui 
pouvaient recevoir diverses explications j et pour ne point s'éga- 
rer dans ces doutes , on a suivi les meilleurs interprètes. 

Enfin , comme cet ouvrage n'est qu'une simple instruction sur 
les mœurs des hommes , et qu'il vise moins à les rendre savans 
qu'à les rendre sages , l'on s'est trouvé exempt de le charger de 
longues et curieuses observations ou de doctes commentaires qui 
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rendissent un compte exact de l'antiquité. L'on s'est contente de 
mettre de petites notes à cdtë de certains endroits que l'on a crus 
les mériter , afin que nuls de ceux qui ont de la justesse , de la 
vivacité, et à qui il ne manque que^d'avoir lu beaucoup , né se 
reprochent pas même ce petit défaut, ne puissent être arrêtés 
dans IsL lecture des Caractères , et douter un moment du sens de 
Théophraste. 



AVANT-PROPOS 

DE THÉOPHRASTE. 

J'ai admiré souvent , et j'avoue que je ne puis encore com- 
prendre , quelque sérieuse réflexion ^ne je fasse , pourquoi , 
toute la Grèce étant placée sous un même ciel , et les Grecs 
nourris et élevés de la même manière (1) ,. il se trouve néanmoins 
si peu de ressemblance dans leurs mc&urs. Puis donc ^ mon cher 
Polyclès » qu'à l'âge de quatre-vingt-dix-neuf ans oii j^ me 
trouve , j'ai assez vécu pour connaître les hommes ; que j'ai vu 
d'ailleurs, pendant le cours de ma vie, toutes sortes de pQ|sonnes 
et de divers tempéramens ; et que je me suis toujours attaché à 
étudier les hommes vertueux , comme ceux qui n'étaient connus 
que^par leurs vices ^ il semble que j'ai dà marquer les caractères 
des uns et des autres (2) , et ne me pas contenter de peindre les 
Grecs en général , mais même de toucher ce qui est personnel , 
et ce que plusieurs d'entre eux paraissent avoir de plus familier. 
J'espère , mon cher Palyclès , que cet ouvrage sera utile à ceux 
qui viendront après nous ; il leur tracera des modèles qu^ils 
pourront suivre ; il leur apprendra à faire le discernement de 
ceux avec qui ils doivent lier quelque commerce , etdont l'ému- 
lation les portera à imiter leurs vertus et leur sagesse. Ainsi je 
vais entrer en matière : c'est à vous de pénétrer dans mon tens , 
et d'examiner avec attention si la vérité se trouve dans mes pa- 
roles. Et sans faire une plus longue préface , je parlerai d'abord 
de la dissimulation ; je définirai ce vice , et je dirai ce que c'est 
qu'un homme dissimulé , je décrirai ses mœurs ; et je traiterai 
ensuite des autres passions , suivant le projet que j'en ai fait. 

(i) Par rapport aux barl^ares, dont les mœurs «étaient très-différentes de celles 
cîes Grecs. 

(3) Théophraste ayait dessein de traiter de tontes les vertus et de tous les. 
▼ices. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DELA DISSIMULATION. 

Ija dissimulation (i) n'est pas aisëe à bien définir : si Ton 5€ 
contente d'en faire une simple description, l'on peut dire que 
c'est un certain art de composer ses paroles et ses actions pour 
une mauvaise fin. Un homme dissimulé se comporte de cette 
manière : Il aborde ses ennemis , leur parle , et leur fait croire 
par cette démarche qu'il ne les hait.point : il loue ouvertement 
^et en leur présence ceux à qui il dresse de secrètes embûches ; et 
il s'afflige avec eux s'il leur est arrivé quelque disgrâce : il semble 
pardonner les discours offensans que l'on lui tient : il récite froi- 
dement les plus horribles choses que l'on aura dites contre sa 
réputa|K>n ; et il emploie les paroles les plus flatteuses pour 
adoucir ceux qui se plaignent de lui , et qui sont aigris par les 
injures qu'ils en ont reçues. S'il arrive que quelqu'un l'aborde 
avec empressement , il feint des affaires , et lui dit de revenir 
une autre fois : il cache soigneusement tout ce qu'il fait ; et , à 
l'entendre parler , on croirait toujours qu'il délibère; il ne parle 
point indifféremment ; il a ses raisons pour dire tantôt qu'il ne 
fait que revenir de la campagne , tantôt qu'il est arrivé à la ville 
fort tard , et quelquefois qu'il est languissant , ou qu'il aune 
mauvaise santé. Il dit à celui qui lui emprunte de l'argent à inté- 
rêt , ou qui le prie de contribuer de sa part à une somme que 
ses amis consentent de lui prêter (2) , qu'il ne vend rien , qu'il 
ne s'ckt jamais vu si dénué d'argent; pendant qu'il dit aux autres 
que le commerce va le mieux du mondé , quoiqu'en effet il ne 
vende rien. Souvent, après avoir écouté ce qu'on lui a dit, il 
veut faire croire qu'il n'y a pas eu la moindre attention : il feint 
de n'avoir pas aperçu les choses oîi il vient de jeter les yeux , ou , 
s'il est convenu d'un fait , de ne s'en plus souvenir. Il n'a pour 
ceux qui lui parlent d'affaires que cette seule réponse , j'y pen- 
serai. Il sait de certaines choses , il en ignore d'autres; il est saisi 

(i) L'auteur parle de celle qui ne vient pas de I4 prudence, et que les Grecs 
appelaient ironie. 

(a) Celte sorte de contribution e'tait fréquente à Athènes et autorisée par l^ 
lois. 
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d'admiration; d'autres fois il aura pensé comme vous sur cet 
événement; et cela selon ses différens intérêts. Son langage le 
plus ordinaire est celui-ci : « Je n'en crois rien , je ne comprends 
» pas que cela puisse être , je ne sais oii j'en suis; » ou bien , 
« il me semble que je ne suis pas moi-même : » et ensuite , « ce 
» n'est pas ainsi qu'il me l'a fait entendre ; voilà une chose mer*- 
» veilleuse , et qui passe toute créance ; contez cela à d'autres , 
» dois-je vous croire? ou me persuaderai-je qu'il m'ait dit la 
» vérité ? » paroles doubles et artificieuses , dont il faut se défier 
comme de ce qu'il y a au monde de plus pernicieux. Ces manières 
d'agir ne partent point d'une âme simple et droite , mais d'une 
mauvaise volonté , ou d'un homme qui veut nuire : le venin des 
aspics est moins à craindre. 

CHAPITRE IL 

DE LA FLATTERIE. 

JLjAdflatterîe est un commerce honteux qui n'est utile qu'au flat- 
teur. Si un flatteur se promène avec quelqu'un dans la place , 
remarquez-vous , lui dit-il , comme tout le monde a^ les yeux 
sur vous? cela n'arrive qu'à vous seuUHier il fut bien parlé de 
vous , et l'on ne tarissait point sur vos louanges. Nous nous 
trouvâmes plus de trente personnes dans un endroit du Por- 
tique (1) ; et comme par la suite du discours l'on vint à tomber 
sur celui que l'on devait estimer le plus homme de bien de la 
ville , tous d'une commune voix vous nommèrent , et il n'y en 
eut pas un seul qui vous refusât ses suffrages. Il lui dit mille 
choses de cette nature. Il affecte d'apercevoir le moindre duvet 
qui.se sera attaché à votre habit ^ de le prendre et de le souffler 
à terrjB : si par hasard le vent a fait voler quelques petites pailles 
sur votre barbe ou sur vos cheveux , il prend soin de vous les 
ôter ; et vous souriant , il est merveilleux , dit-il , combien vous 
êtes blanchi (2) depuis deux jours que je ne vous ai pas vu. Et il 
ajoute , Voilà encore , pour un homme de votre âge , assez de 
cheveux noirs. Si celui qu'il veut flatter prend la parole , il 
impose silence à tous ceux qui se trouvent présens , et il les force 
d'approuver aveuglément tout ce qu'il avance ; et dès qu'il a cessé 
de parler , il se récrie , Cela est dit le mieux du monde , rien 

(1) Édifice public qui $€rvit depuis à Ze'uon et à ses disciples de rendez- 
TOUS pour leurs disputes :.ils en furent appelés stoïciens ; car stoa , mot grec , 
signifie portique. « 

(1) (c Allusion à la nuance que de petites pailles font dans les cheveux. » Et 
un peu plus bas , « II parle h un jeune homme. » 
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n'est plus heureusement rencontre. D'autres fois , s'il lui arrÎTe 
de faire à quelqu'un une raillerie froide, il ne manque pas délai 
applaudir , d'entrer dans cette mauvaise plaisanterie ; et quoi- 
qu'il n'ait nulle enyie de rire , il porte à.sa bouche l'un des bouts 
de son manteau , comme s'il ne pouvait se contenir et qu'il 
voulût s'empêcher d'éclater ; et s'il l'accompagne lorsqu'il marche 
par la ville , il dit à ceux qu'il rencontre dans son chemin de 
s'arrêter jusqu'à ce qu'il soit passé. Il achète des fruits y et les 
porte chez ce citoyen , il les donne à ses enfans en sa présence , 
il les baise , il les caresse , Yoilâ , dit-il , de jolis enfans et dignes 
d'un tel père. S'il sort de sa maison ^ il le suit : s'il entre dans 
une boutique pour essayer des souliers , il lui dit , 'Votre pied est 
mieux fait que cela. Il Taccompagne ensuite chez ses amis , oa 
plutôt il entre le premier dans leur maison , et leur dit , Un tel 
me suit , et vient vous rendre visife : et retournant sur ses pas , 
H Je vous ai annoncé y dit-il , et l'on se fait un grand honneur 
» de vous recevoir. »> Le flatteur se met à tout sans hésiter , se 
mêle des choses les plus viles , et qui ne conviennent qu'à des 
femmes. S'il est invité à souper , il est le premier des conviés 
à louer le vin : assis à table le plus proche de celui qui fait le 
repas , il lui répète souvent , En vérité , vous faites une chère 
délicate ; et montrant aux autres l'un des mets qu'il soulève du 
plat , Cela , s'appelle, dit-il , un morceau friand. Il a soin de 
lui demander s'il a froid , s'il ne voudrait point une autre robe, 
et il s'empresse de le mieux couvrir : il lui parle sans cesse à 
l'oreille , et si quelqu'un de la compagnie l'interroge , il lui ré- 
pond négligemuent et sans le regarder , n'ayant des yeux que 
pour un seul. Il ne faut pas croire qu'au théâtre il oublie d'ar- 
racher des carreaux des mains du valet qui les distribue , pour 
les porter à sa place , et l'y faire asseoir plus mollement. J'ai dd 
dire aussi qu'avant qu'il sorte de sa maison il en loue l'architec* 
ture y se récrie sur toutes choses , dit que les jardins sont bien 
plantés ; et s'il aperçoit quelque part le portrait du maître , oit 
ij soit extrêmement flatté , il est touché de voir combien iMui 
ressemble , et il l'admire comme un chef-d'œuvre. En un mot , 
le flatteur ne dit rien et ne fait rien au hasard ; mais il rapporte 
toutes ses paroles et toutes ses actions au dessein qu'il a de plaire 
à quelqu'un , et d'acquérir ses bonnes grâces. 



CHAPITRE III. 

DE l'impertinent, OU DU DISEUB DE RIENS. 

Ljà sotte envie de discourir vient d'une habitude qu'on a con* 
tractée de parler beaucoup et sans réfleiioil. Un homme qui veut 
parler, se trouvant assis proche d'une personne qu'il n'a jamais 
vue et qu'il ne connaît point , entre d'abord en matière , l'entre- 
tient de sa femme, et lui fait son éloge, lui conte son songe , 
lui fait un long détail d'un repas oti il s'est trouvé, sans oublier 
le moindre mets ni un seul service : il s'échauffe ensuite dans la 
conversation , déclame contre le temps présent , et soutient que 
les hommes qui vivent présentement ne valent point leurs pères : 
de là il se jette sur ce qui se débite au marché , sur la cherté du 
blé, sur le grand nombre d'étrangers qui sont dans la ville : il 
dit qu'au printemps , oii commencent les Bacchanales (i)« la ui^r 
devient navigable'; qu'un peu de pluie serait utile aux biens de 
la terre , et ferait espérer une bonne récolte ; qu'il cultivera sou 
champ l'année prochaine , et qu'il le mettra en valeur ; que le 
siècle est dur , et qu'on a bien de la peine à vivre. Il apprend à 
cet inconnu que c'est Damippe qui a fait brûler la plus belle 
torche devant l'autel de Cérès à la fête des Mystères (2) : il lui 
demande combien de colonnes soutiennent le théâtre àe la mu- 
sique , quel est le quantième du mois : il lui dit qu'il a eu la 
veille une indigestion : et si cet homme à qui il parle a la pa- 
tience de l'écouter , il ne partira pas d'auprès de lui , il lui, 
annoncera comme une chose nouvelle que les Mystères (3) se cé- 
lèbrent dans le mois d'août , les Apaturies (4) au mois d'octobre; 
et à la campagne , dans le mois de décembre , les Bacchanales. 
Il n'y a avec de si grands causeurs qu'un parti à prendre, qui est 
de fuir, si l'on veut du moins éviter la fièvre : car quel moyeu 
de pouvoir tenir contre des gens qui ne savent pas discerner ni 
votre loisir ni le temps de vos affairés ? 

CHAPITRE IV. 

DE LA rusticité. 

Il semble que la rusticité n'est autre chose qu'une ignorance 
grossière des bienséances. L'on voit eu effet des gens rustiques et 

(1) Premières Bacchanales , qai se c^ébraient dans la yiUe. 
(i) Les mystères de Cérès se célébraient la nuit , et il y aTait ane émula- 
tion entre les Athéniens à qui apporterait une plus grande torche, 

(3) Fête de Cérès. Voyez ci-dessus. 

(4) En français, la fête des tromperies : son origine ne lait rien ans mœurs 
de ce chapitre'. ' 



a82 ' DE LA RUSTICITÉ. 

sans réflexion sortir un jour de médecine (i), et se trouver en cet 
état dans un lieu public parmi le monde ^ ne pas faire la diffé- 
rence de l'odeur forte du thym ou de la marjolaine d'avec les 
parfums les plus délicieux; être chaussés large et grossièrement; 
parler haut , et ne pouvoir se réduire à un ton de voix modéré ; 
ne se pas fier à leurs amis sur les moindres affaires, pendant 
qu'ils s'en entretiennent avec leurs domestiques , jusques à rendre 
compte à leurs moindres valets de ce qui aura été dit dans une 
assemblée publique. On les voitas»is, leur robe relevée jusqu'aux 
genoux et d'une manière indécente. Il ne leur arrive pas en tou^e 
leur vie de rien admirer , ni de paraître surpris des choses les 
plus extraordinaires que l'on rencontre sur les chemins; mais si 
c'est un bœuf, un âne , ou un vieux bouc , alors ils s'arrêtent et 
ne se lassent point de les contempler. Si quelquefois ils entrent 
dans leur cuisine, ils mangent avidement tout ce qu'ils y trouvent, 
boivent tout d'une haleine une grande tasse de vin pur; ils se 
cachent pour cela de leur servante , avec qui d'ailleurs ils vont 
au moulin , et entrent dans les plus petits détails du domestique. 
Ils interrompent leur souper , et se lèvent pour donner une 
poignée d'herbes aux bêtes de charrue (2) qu'ils ont dans leurs 
étables. Heurte-t-on à leur porte pendant qu'ils dînent , ils sont 
attentifs et curieux. Vous remarquez toujours proche de leur 
table un gros chien de cour qu'ils appellent à eux , qu*ils em- 
poignent par la gueule , en disant : Voilà celui qui garde la 
place , qui prend soin de la maison et de ceux qui sont dedans. 
Ces gens , épineux dans les paiemens qu'on leur fait , rebutent 
un grand nombre de pièces qu'ils croient légères , ou qui ne 
brillent pas assez à leurs yeux , et qu'on est obligé de leur chan- 
ger. Ils sont occupés pendant la nuit d'une charrue , d'un sac , 
d'une faux , d'une corbeille , et ils rêvent à qui ils ont prêté ces 
nstensiles. Et lorsqu'ils marchent par la ville. Combien vaut, 
demandent-ils aux premiers qu'ils rencontrent, le poisson salé? 
Les fourrures se vendent-elles bien ? r^'est-ce pas aujourd'hui que 
les jeux nous ramènent une nouvelle lune (3)? D'autres fois , ne 
sachant que dire , ils vous apprennent qu'ils vont se faire raser , 
et qu'ils ne sortent que pour cela. Ce sont ces mêmes personnes 
que l'on entend chanter dans le bain , qui mettent des clous à 
leurs souliers , et qui, se trouvant tout portés devant la boutique 

(i) Le texte grec nomine une certaine drogae qui rendait llialeine fort 
mauvaise le jour qu^on Pavait prise. 

(a) Des bœufs. 

(3) Cela est dit rastiquement \ un autre dirait que la nouveDe lune ramène 
les jeux \ et d^ailleurs e'<est comme si le jour de Pâques quelqu'un disait > 
]N'est-ce pas aujourd'hui Pâques? 
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d'Archias (i) , achètent eax-mémes des viandes sdie'es , et les 
rapportent à la main en pleine rue. 

CHAPITRE V. 

DU COMPLAISANT , OU DE L*ENVIE DE PLAIRE. 

L DUR faire une définition un peu exacte* de cette affectation 
que quelques uns ont de plaire à tout le monde, il faut dire que 
c'est une manière de vivre oii l'on cherche beaucoup moins ce 
qui est yertueux et honnête, que ce qui est agréable. Celui qui 
a cette passion, d'aussi loin qu'il aperçoit un homme dans la 
place , le salue en s'écriant , Vorlà ce qu'on appelle un homme' 
de bien ; l'aborde , l'admire sur les moindres choses , le retient 
avec ses. deux mains de peur qu'il ne lui échappe ; et après avoir 
fait quelques pas avec lui , il lui demande avec empressement 
quel jour on poufra le voir , et enfin ne s'en sépare qu'en lui 
donnant mille éloges. Si quelqu'un le choisit pour arbitre dans 
un procès, il ne doit pas attendre de lui qu'il lui soit plus favo- 
rable qu'à son adversaire : comme il veut plaire à tous deux , il 
les ménagera également. C'est dans cette vue que, pour se con- 
cilier tous les étrangers qui sont dans la ville , il leur dit quel- 
quefois qu'il leur trouve plus de raison et d'équité que dans ses 
concitoyens. S'il est prié d'un repas , il demande en entrant à 
celui qui l'a convié oii sont ses enfaus; et dès qu'ils paraissent, 
il se récrie sur la ressemblance qu'ils ont avec leur père , et que 
deux figues ne se ressemblent pas mieux : il les fait approcher de 
lui , il les baise ^ et les ayant fait asseoir à ses deux côtés, il 
badine avec eux : A qui est, dit-il , la petite bouteille? à qui est 
la jolie cognée (2) ? Il les prend ensuite sur lui , et les laisse dor- 
mir sur son estomac , quoiqu'il en soit incommodé. Celui enfin 
qui veut plaire se fait raser couvent , a un fort grand soin de ses 
dents , change tous les jours d'habits et les quitte presque tout 
neufs : il ne sort point en public qu'il ne soit parfumé. On ne le 
voit guère dans les salles publiques qu'auprès des comptoirs des 
banquiers (3) , et , dans les écoles , qu'aux endroits seulement 
cil s'exercent les jeunes gens (4) ; ainsi qu'au théâtre , les jours 
de spectacle , que dans les meilleures places et tout proche des 
préteurs. Ces gens ^core n'achètent jamais rien pour eux ; mais 

(i) Fameux marchand de cliairs salues , nourriture ordinaire du peuple. 
(q) Petits jouets que les Grecs pendaient au cou de Uurs eofans. 

(3) CctaU Peiidroit où $^asses»blaie»t les plua honnêtes geaa de k ville. 

(4) Pour être coooa d'eiix et en être regarde' , ainsi q«e de t»Qi ceux qui aly 
trouTaient. 
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ils envoient^ Byxance toute sorte de bijoux précieui, descbiens 
Je vSparte k Cyzique , et k Rhodes Texcellent miel du mont ' 
Hymelte ; et ils prennent soin que toute la ville soit ioformée i 
qu'ils font ces emplettes. Leur maison est toujours remplie de 
mille choses curieuses qui font plaisir avoir, ou que Toopeat 
donner, comme des singes et des satyres (i) qu'ils saventnourrir, 
, des pigeons de Sicile , des des qu'ils font faire d'os de chèvres, 
des fioles pour des parfums , des cannes torses que l'on fait â 
Sparte , et des tapis de Perse k personnages. Ils ont chez eui 
jusques à un jeu de paume , et une arène propre à s'exercer à la 
lutte; et s'ils se promènent par la ville, et qu'ils rencontrent en | 
leur chemin des philosophes , des sophistes (2) , des escriueurson 
des musiciens, ils leur offrent leur maison pour s'y exercer cha- 
cun dans son art indifféremment : ils se trouvent présens à ces 
exercices ; et se mêlant avec ceux qui vienneirt là pour regarder : j 
A qui croyez-vous qu'appartienne une si helle maison et cette 
arène si commode? Vous voyez ,> ajoutent-ils en leur montrant 
' quelque homme, puissant de la ville-, celui qui en est le maître, 
et qui en peut disposer. I 

CHAPITRE VI. 

DE L'iMàGE 1>*VV COQUI-If. 

Un coquin est celui à qui les choses les plus honteuses ne coû- 
tent rien k dire ou à faire; qui jure volontiers, et fait des ser- 
mens en justice autant qu'on lui en demande; qui est perdu de 
réputation; que l'on outrage impunément^ qui est un chicaneur 
de profession , un effronté , et qui se mêle de toutes sortes d'aï' 
faires. Un homme de ce caractère entre sans masque dans one 
danse comique (3), et même sans être ivre; mais de sang-&oi<^ 
il se distingue dans la danse la plus obscène (4) par les postures 
les plus indécentes : c'est lui qui, dans ces lieux ou l'on voit des 
prestiges (5) , s'ingère de recueillir l'argent de chacun des spec- 
tateurs, et qui fait querelle à ceux qui , étant entrés par billets» 
croient ne devoir rien payer. Il est d'ailleurs de tous métiers; 
tantôt il tient une taverne, tantôt il est suppôt de quelque heu 
infâme , une autre fois partisan î il n'y a point dé si sale com- 
merce où il ne soit capable d'entrer. Vous le verrez aujourd'hui 

(i) Une espèce de singes. 

(2) Une sorte de philosophes vains et întëressëf. 

(3) Sur le théâtre avec des farceurs. 

(4) Cette danse, là plus déréglée de tontes, s'appelait en grec cofti>A^ 
parce que Ton s*y serrait d'une corde pour faire des postures. 

(5) Choses fort extraordinaires, telle» qu'on en Toit dans nos foires. 
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crieur public , demain cuisrKier ou brelandier : tout lui est pro- 
pre. S'il a une mëre , il la laisse mourir de faim : il est sujet au 
larcin , et à se voir traîner par la ville dans une prison , sa 
demeure ordinaire , et oii il passe une partie de sa vie. Ce sont 
ces sortes dé gens que Ton voit se faire entourer du peuple , 
appeler ceux qui passent , et se plaindre à eux avec une voix 
forte et enrouëe, insulter ceux qui les contredisent. Les. uns fen- 
dent la presse pour les voir , pendant que les autres , contens de 
les avoir vus , se dégagent et poursuivent leur chemin sans vou- 
loir les écouter : mais ces effrontés continuent de parler; ils disent 
à celui-ci le commencement d'un fait , quelque mot à cet autre , 
à peine peut-on tirer d'eux la moindre partie de ce dont il s'agit; 
et vous remarquerez qu'ils choisissent pour cela des jours d'as- 
semblée publique , oii il y a un grand concours de monde , qui 
se trouve 'ie témoin de leur insolence. Toujours accablés de 
procès que l'on intente contre eux , ou qu'ils ont intentés à d'au- 
tres , de ceux dont ils se délivrent par de faux sermens , comme 
de ceux qui les obligent de comparaître , ils n'oublient jamais 
de porter leur boite (i) dans leur sein j et une liasse de papiers 
entre leurs mains : vous les voyez dominer parmi de vils prati- 
ciens , à qui ;ls prêtent à usure , retirant chaque jour^une obole 
et demie de chaque drachme (2) ; ensuite fréquenter les tavernes y 
parcourir les lieux oii l'on débite le poisson frais ou salé , et 
consumer ainsi en bonne chëre tout le profit qu'ils tirent de cette 
espèce de trafic. En un mot , ils sont querelleurs et difficiles , 
ont sans cesse la bouche ouverte à la calomnie , ont une voix 
étourdissante , et qu'ils font retentir dans les marchés et dans les 
boutiques. 

CHAPITRE VIL 

• DU GRAND PARLEUR (3). 

VJE que quelques uns appellent babil est proprement une intem- 
pérance de langue qui ne permet pas à un homme de se taire. 
Vous ne contez pas la chose comme elle est , dira quelqu'un de 
ces grands parleurs à quiconque veut l'entretenir de quelque 
affaire que ce soit : j'ai tout su ; et si vous vous donnez la patience 
de m'écouter, je vous apprendrai tout. Et si cet autre continue 
de parler , Vous avez déjà dit cela , songez y poursuit-il , à ne 

(x) Une petite boite de caivre fort légère , oii les plaideurs mettaient leur» 
titres et les pièces de leurs procès. * 

(a) Une obole était la sîjLièioe partie d'une drachme. 
(3)0ttduBabU. 
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rien, oublier. Fort bien ; cela est ainfiS , car vous m'aves heureu- 
sement remis dans le fait ; vojez ce que c'est que.de s'entendre 
les uns les autres. £t ensuite : Mafs que veux-je dire ? ah ! j'ou- 
bliais une chose : oui^ c'est cela même , et je voulais voir si vous 
tomberiez juste dans tout ce que j'en ai appris. C'^^ar de telles 
ou semblables interruptions qu'il ne donne pas le loisir à celui 
qui lui parle de respirer. £t lorsqu'il a comme itssassinë de soa 
BABIL chacun de ceux qui ont voulu lier avec lui quelque entre- 
tien, il va se jeter dans un cercle de personnes graves qui trai- 
tent ensemble de choses sérieuses , et les met en fuite. De là il 
entre dans les écoles publiques et dans les lieux des exercices (i), 
où il amuse les maîtres par de vains discours 9 et empêche la 
jeunesse de profiter de leurs leçons. S'il écïiap]ie à quelqu'un de 
dire , Je m'en vais , celui-ci se met à le suivre , et il ne Taban- 
donne point qu'il ne l'ait remis jusque c^ans sa maison. Si par 
hasard il a appris ce qui aura été dit dans une aissemblée de ville, 
il court dans le même temps le divulguer. Il s'étend merveilleuse- 
ment sur la fameuse bataille qui s'est donnée sous le gouverne- 
ment de l'orateur Aristophon (2) , comme sur le combat célèbre 
que ceux de Lacédémone ont livré aux Athéniens sous la con- 
duite de Lysandre (3). Il raconte une autre fois quels applaudis- 
semens a eus un discours qu'il a fait dans le public 9 en ''^F^^ 
une grande partie , mêle dans ce récit ennnye«x des invectives 
contre le peuple ; pendant que de ceux qui l'écoutent les ons 
s'endorment , les autres le quittent^ et que nul ne se ressouvient 
d'un seul mot qu'il aura dit. Un grand causeur, en un mot, su 
est sur les tribunaux , ne laisse pas la liberté de juger; il ne per- 
met pas que l'on mange à table ; et s'il se trouve au théâtre, u 
empêche non-seulement d'entendre , mais même de voir les 
acteurs. On lui fait avouer ingénuement qu'il ne lui e^tpaspos- 
sible de se taire , qu'il faut que sa langue se remue danfi son palais 
comme le poisson dans l'eau ; et que quand on l'accuserait d être 
plus BABILLARD qu'unc hirondelle , il faut qu'il parle î aussi 
écoute-t-il froidement toutes les railleries que l'on fait de lui sur 
ce sujet; et jusques à ses propres enfans , s'ils corajfnencent a 
s'abandonner au sommeil , Faites-nous , lui disent-ils , on conte 
qui achève de nous endormir. 

(i) C'était un crime puni de mort à Athéùes par une loï de Soloû, ^w* 
quelle on avait un peu dérogé du temps de Tbe'ophraste. ■" 

(a) C'est-à-dire , sur la bataille d'Arbelles et la victoire d'Alexandre , sa»' 
vies de/!a mort de Darius , dont les nouvelles vinrent à Athènes lorsqu'Aris- 
tophon , célèbre orateur , était premier magistrat. 

(3) Il était plus ancien que la bauiUe d'ArbeJUes , mais trivial et so de tout 
le peuple. 



- CHAPITRE ^III. 

DU DÉBIT DES NOUVELLES. 

Un nouvelliste , ou un conteur de fables , est un homme qui 
arrange , selon son caprice , des discours et des faits remplis de 
fausseté ; qui , lorsqu'il rencontre l'un de ses amis , compose son' 
visage ; et lui souriant , D'oii venez-vous ainsi ? lui dit-il : que 
nous direz-vous de bon ? n'y a-t-il rien de nouveau? Et conti- 
nuant de l'interroger , Quoi donc ! n'y a-t-il aucune nouvelle ? 
cependant il y a des choses étonnantes à raconter. Et sans lui 
donner le loisir de lui répondre , Que dites-vous donc? poursuit- 
il : n'avez-vous rien entendu par la ville? Je vois bien que vous 
ne savez rien , et que je vais vous régaler de grandes nouveautés. 
Alors , ou c'est un soldat , ou le fils d'Astée le joueur de flûte , 
ou Lycon l'ingénieur , tous gens qui arrivent fraîchement de 
l'armée , de qui il sait toutes choses ; car il allègue pour témoins 
de ce qu'il avance des hommes obscurs qu'on ne peut trouver 
pour le convaincre-de fausseté : il assure donc que ces personnes 
lui ont dit que le roi (i)et Polysperchon (2) ont gagné la bataille 
etquç Cassandre , leur ennemi , est toml)é vif entre leurs mains (3). 
£t lorsque quelqu'un lui dit , Mais en vérité cela est-il croyable? 
il lui réplique que cette nouvelle se crie et se répand par toute 
la ville , que tous s'accordent à dire la même chose , que c'est 
tout ce qui se raconte du combat , et qu'il y a eu un grand car- 
nage. Il ajoute qu'il a lu cet événement sur le visage de ceux qui 
gouvernent; qu'il y a un homme caché chez l'un de ces magis- 
trats depuis cinq jours entiers , qui revient de la Macédoine , 
qui a tout vu , et qui lui a tout dit. Ensuite , interrompant le fil 
de sa narration : Que pensez- vous de ce succès? demande-t-il à 
ceux qui l'écoutent. Pauvre Cassandre ! malheureux prince ! 
s'écrie-t-il d'une manière touchante : voyez ce que c'est que la 
fortune j car enfin Cassandre était puissant , et il avait avec lui 
de grandes forces. Ce que je vous dis , poursuit-il , est un secret 
qu'il faut garder pour vous seul , pendant qu'il court par toute 
la ville le débiter à qui le veut entendre. Je vous avoue que ces 
diseurs de nouvelles me donnent de l'admiration , et que je ne 
conçois pas quelle est la fin qu'ils se proposent : car , pour ne rien 
dire de la bassesse qu'il y a à toujours mentir , je ne vois pas 
qu'ils puissent recueillir le moindre fruit de cette pratique ; au 

(i) Arrhidée , frère d^Alexandre-le-Grand. 

(a) Capitaine du iii<^me Alexandre. 

(3) C'ëuit un faux bruit; et Cassamire , fils d'Antipater, disputant à Ar- 
rhidée et à PolysporchoQ la tutelie des onfana d'Alexandre, avait ea de Tayan- 
uge sur eux. 
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* contraire , il est arrive à quelques uns de se laisser yoler leun 
habits dans un bain public , pendant qu'ils ne songeaient qu'à 
rassembler autour d'eux une foule de peuple, et à lui conter des 
nouvelles. Quelques autres , après avoir vaincu sur mer et sur 
terre dans le Portique (i) , ont payé l'amende pour n'avoir pas 
comparu à une cause appelée. Enfin , il s'en est trouvé qui , le 
jour même qu'ils ont pris une ville, du moins par leurs beaux 
discours , ont manqué de dîner. Je ne crois pas qu'il j ait rien 
de si misérable que la condition de ces personnes : car quelle 
est la boutique , quel est le portique , quel est l'endroit d*un 
marché public oii ils ne passent tout le jour à rendre sourds ceux 
qui les écoutent , ou à les fatiguer par leurs mensonges ? 

CHAPITRE IX. 

DE l'effronterie CAUSEE PAR l'aVARICE. 

X OUR faire connaître ce vice , il faut dire que c'est un mépris 
de l'honneur. dans la vue d'un vil intérêt. Un homme que l'aya- 
rice rend effronté ose emprunter une somme d'argent à celui à 
qui il en doit déjà , et qu'il lui retient avec injustice. Le jour 
même qu'il aura sacrifié aux dieux , au lieu de manger religieu- 
sement chez soi une partie des viandes consacrées (2) , il les fait 

* saleir pour lui servir dans plusieurs repas , et va souper chez Tun 
de ses amis ^ et là.à table , à la vue de tout le monde , il appelle 
son valet , qu'il veut encore nourrir aux dépens de son hôte ; et 
lui coupant un morceau de viande qu'il met sur un quartier de 
pain , Tenez , mon ami , lui dit-il , faites bonne chëre. 11 va lui- 
même au marché acheter des viandes cuites (3) ; et avant que de 
convenir du prix , pour avoir une meilleure composition du 
marchand il le fait ressouvenir qu'il lui a autrefois rendu ser- 
vice. Il fait ensuite peser ces viandes , et il en entasse le plus qu'il 
peut : s'il en est empêché par celui qui les lui vend , il jette du 
moins quelques os dans la balance : si elle peut tout contenir , il 
est satisfait; sinon, il ramasse sur la table des morceaux.de 
rebut , comme pour se dédommager, sourit , et s'en va. Une 
autre fois sur l'argent .qu'il aura reçu de quelques étrangers 
pour leur louer des places au théâtre , il trouve le secret d'avoir 
sa part franche du spectacle , et d'y envoyer le lendemain ses 
enfans et leur précepteur. Tout lui fait envie , il veut profiler 
des bons marchés , et demande hardiment au premier venu une 

(i) Voyez le chapitre de la flatterie. 

(a\ Céudt la coutome des Grecs. Voy. le chap. du coirTRB-tEHPS. 

(3) Comme le menu peuple, qui achcuitson souper chez le charcutier. 



} 



DE L'EFFRONTERIE, etc." 289» 

chose qu'il ne vient que d'acheter. Se trouye-tMl dans une maison 
étrangère, il. emprunte jusques à l'orge et à la paille; encore 
faut-il ^ue celui qui les lui prête fasse les frais de les faire porter 
jusque chez lui. Cet effronté , en un mot , entre sans payer dans 
un bain public , et là , en présence du baigneur, qui crie inutile- 
ment contre lui, prenant le premier vase qu'il rencontre, il le 
plonge dans un^ cuve d'airain qui est remplie d'eau , se la répand 
sur tout le corps (i). « Me voilà lavé , ajoutc-t-il , autant que j'en 
» ai besoin , et sans en avoir obligation à personne ; » remet sa 
robe^ et disparait. 

CHAPITRE X. 

DE l'Épargne sordide. 

vJETTE espèce d'avarice est dans les hommes une passion de 
vouloir ménager les plus petites choses sans aucune fin honnête. 
C'est dans cet esprit que quelques uns , recevant tous les mois le 
loyer de leur maison , ne négligent pas d'aller eux-mêmes de- 
mander la moitié d'une obole qui manquait au dernier paiement 
qu'on leur a fait ; que d'autres , faisant l'effort de donner à 
manger chez eux, ne sont occupés pendant le repas qu'à compter 
le nombre de fois que chacun des conviés demande à boire. Ce 
sont eux encore dont la portion des prémices (2) des viandes que ' 
Ton envoie sur l'autel de Diane est toujours la plus pîetite. Ils 
apprécient les choses au-dessous de ce qu'elles valent ; et de 
quelque bon marché qu'un autre , en leur rendant compte , 
veuille se prévaloir , ils lui soutiennent toujours qu'il a acheté 
trop cher. Implacables à l'égard d'un valet qui aura laissé 
tomber un pot de terre , ou cassé par malheur quelque vase 
d'argile , ils lui déduisent cette perte sur sa nourriture : mais si 
leurs femmes ont perdu seulement un denier , il faut alors ren- 
verser toute une maison , déranger les lits , transporter des 
coffres , et chercher dans les recoins les plus cachés. Lorsqu'ils 
vendent, ils n'ont que cette unique chose en vue, qu'il n'y ait 
qu'à perdre pour celui qui achète. Il n'est permis à personne 
de cueillir une figue dans leur jardin, de passer au travers de 
leur champ , de ramasser une petite branche de palmier , oa 
quelques olives qui seront tombées de l'arbre. Ils vont tous les 
jours se promener sur leurs terres, ^n remarquent les bornes , 
voient si l'on n'y a rien changé , et si elles sont toujours les 
mêmes. Ils tirent intérêt de l'intérêt même , et ce n'est qu'à 

(i) Les pla$ pauvres se lavaient ainsi pour payer moins. 
('i) Les Grecs commençaient p;»- «es offrandes leurs repas publics. 
La Bruyère, 19 
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cette condition qu'ils donnent du temps à leurs créanciers. S'ils 
ont invité à dîner quelques uns de leurs amis , et qui ne sont 
que des personnes du peuple , ils ne feignent point de leur faire 
servir un simple hachis; et on les a vus souvent aller eux-mêmes 
au marché pour ces repas , y trouver tout trop cher , et en re- 
venir sans rien acheter. Ne prenez pas l'habitude , disent^ils à 
leurs femmes , de prêter votre sel , votre orge , yotre farine , ni 
même du cumin (i) , de la marjolaine (2), des gâteaux pour 
l'autel (3) , du coton , de la laine ; car ces petite détails ne 
laissent pas de monter , à la fin d'une année , à une grosse 
somme. Ces avares , en un mot , ont des trousseaux de clefs 
rouillées dont ils ne se servent point , des cassettes où leur argent 
est en dépôt , qu'ils n'ouvrent jamais, et qu'ils laissent moisir 
dans un coin de leur cabinet : ils portent des habits qui leur 
sont trop courts et trop étroits ; les plus petites fioles contiennent 
plus d'huile qu'il n'en faut pour les oindre : ils ont la tête rasée 
jusqu'au cuir ; se déchaussent vers le milieu du jour (4) pour 
épargner leurs souliers ; vont trouver les foulons pour obtenir 
d'eux de ne pas épargner la craie dans la laine qu'ils leur ont 
donné à préparer, afin, disent- ils , que leur étofie se tache 
moins (5). 



CHAPITRE XL 

db'l'impui>ent, oc de celui qui ne rougit de riept. 

rj* IMPUDENCE est facile à définir: il suffit de dire que c'est 
une profession ouverte d'une plaisanterie outrée , comme de ce 
qu'il y a de plus contraire à la bienséance. Celui-là , par 
exemple, est impudent, qui, voyant venir vers lui une femme 
de condition , feint dans ce moment quelque besoin pour avoir 
occasion de se montrer à elle d'une manière déshonniête ; qui se 
plaît à b&ttre des mains au théâtre lorsque tout le monde se 
tait , ou à siffler les acteurs que les autres voient et écoutent 
avec plaisir; qui, couché sur le dos , pendant que toute l'assem- 
blée garde un profond silence , fait entendre de sales hoquets qui 

(i) Une sorte d%erbe. 

(2) Elle empêche les viandes de se coirompre, ainsi que le thym et le 
laurier. 

(3) Faits de farine et de miel , et qui sêtv^ient aux sacrifices. 

<4> Parce q^e dans cette partie du jour le froid en toute saison était sup- 
portable. ^ 

(5) (Tétait aussi parce que cet apprêt avec de la craie , comme le pire de 
tous , et qui rendait les étoffes dure» et grossières , était celui qui coûtait le 
moins. 
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obligent les spectateurs de tourner la tête et d'interrompre leur 
attention. Un homme de ce caractère acheté en plein marché 
des noix , des pomoies { toute sorte de fruits , les mange , cause 
debout avec la fruitière, appelle par leurs noms ceux qui passent 
sans presque \es connaître , en arrête d'autres qui courent par la 
place et qui ont leurs affaires : et s'il voit venir quelque plaideur, 
il l'aborde, le raille et le félicite sur une tause importante qu'il 
vient de perdre. Il va lui*méme choisir de la viande , et louer 
pour un souper des femmes qui jouent de la flûte ; et montrant à 
ceux qu'il rencontre ce- qu'il vient d'acheter, il les convie en 
riant d'en venir manger. On le voit s'arrêter devant la boutique 
d'un barbier ou d'un parfumeur (i) , et là annoncer qu'il va faire 
un grand repas et s'enivrer. 

Si quelquefois il vend du vin , il le fait mêler pour ses amis 
comme pour les autres sans distinction. Il ne permet pas à ses 
enfans d'aller à l'amphithéâtre avant que les jeux soient com- 
mencés, et lorsque l'on paie pour être placé , mais seulement 
sur la fia du spectacle , et qt^and l'architecte (2) néglige \es places 
et les donne pour rien. Etant envoyé avec quelques autres ci- 
toyens en ambassade , il laisse chez soi la somme que le public 
lui a donnée pour faire les frais de son voyage, et emprunte de 
l'argent de ses collègues : sa coutume alors est de charger son 
valet de fardeaux au-delà de ce qu'il en peut porter, et de lui 
retrancher cependant de son ordinaire; et comme il arrive 
souvent que l'on fait dans les villes des présens aux ambassadeurs, 
il demande sa part pour la vendre. Y ous m'achetez toujours, 
dit-il au jeune esclave qui le sert dans le bain , une mauvaise 
huile , et qu'on ne peut supporter : il se sert ensuite de l'huile 
d'un autre, et épargne la sienne. Il envie à ses propres valets, 
qui le suivent, la plus petite pièce de monnaie qu'ils auront 
ramassée dans les rues ; et il ne manque point d'en retenir sa part 
avec ce mot , Mercure est commun (5). Il fait pis : il distribue à 
ses domestiques leurs provisions dans une certaine mesure dont le 
fond , creux par-^dessous , s'enfonce en dedans et s'élève comme 
en pyramide ; et quand elle est pleine, il la rase lui-même avec 

le rouleau le plus près qu'il peut (4). De même s'il paie à 

quelqu'un trente mines (5) qu'il lui doit , il fait si bien qu'il y 
manque quatre drachmes dont il profite. Mais , dans ces grands 

(i) Il y avait des gens faiaëans et desoccupe's qui s'assemblaient dans leurs 
boutiques. 

(a) L'architecte qui avait bâti Famphitheâlre , et à qui la rcfpublique donnait 
le louage des places en paiement. 

(3) Proverbe grec , qui revient à notre a Je retiens part, » 

(4) Qucl<iu<2 chose manque ici dans le texte. 

(5) Mine «e doit prendre ici pour une pièce de monnaie. 
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repas ou il faut traiter toute une tribu (i) ^ il fait recueillir par 
ceux de ses domestiques qui ont soiu de la table le re»te des 
viandes qui ont été servies, pour lui en rendre compte : il serait 
fâché de leur laisser une rave à demi mangée. 

CHAPITRE XII. 

DU COMTRE-TEMPS.' 

vJetxe ignorance du temps et de l'occasion est une manière 
d'aborder les gens , ou d'agir avec eux , toujours incommode 
et embarrassante. Un importun est celui qui choisit le moment 
que son ami est accablé de ses propres affanres , pour lui parler 
des siennes; qui va souper chez sa maîtresse le soir même qu'elle 
a la fièvre j qui , voyant que quelqu'un vient d'être coadamné 
en justice de payer pour un autre pour qui il s'est obligé y le prie 
néanmoins de jrépondre pour lui; qui comparait pour servir de 
témoin dans un procès que l'on vient de juger ^ qui prend le 
temps des noces oii il est invité , pour se déchaîner contre les 
femmes j qui entraine à la promenade des gens à peine arrivés 
d'un long voyage , et qui n'aspirent qu'à se reposer : fort ca- 
pable d'amener des marchands pour offrir d'une chose plus 
qu'elle ne vaut , après qu'elle est vendue ; de se lever au milieu 
d'une assemiblée , pour reprendre un fait d^s ses commencemens , 
et en instruire à fond ceux qui en ont les oreilles rebattues , et 
qui le savent mieux que lui ; souvent empressé pour engager 
dans une affaire des personnes qui , ne l'ailéctiounant point , 
n'osent pourtant refuser d'y entrer. S'il arrive que quelqu'un 
dans la ville doive faire un festin après avoir sacrifié (2) , il va lui 
demander une portion des viandes qu'il a préparées : une autre 
fois , s'il voit qu'un maître châtie devant lui son esclave , k J'ai 
» perdu, dit-il, un des miens dans une pareille occasion; je ïe fis 
» fouetter, il se désespéra, et s'alla pendre. » Enfin, il n'est 
propre qu'à commettre de nouveau deux personnes qui veulent 
s'accommoder , s'ils l'ont fait arbitre de leur différent. C'est en- 
core une action qui lui convient fort que d'aller prendre au milieu 
du repas pour danser (3) un homme qui est de sang-froid , et 
qui n'a bu que modérément. 
(i) Athènes était partagée en plusieurs tribus. Voyez le chapiue d£ la sic- 

DISAIfCE., 

(a) Les Grecs, le jour même qu'ils avaient sacrifie , on soupaient avec leurs 
amis , ou leur envoyaient h chacun une portion de la victime. GVtait donc un 
contre-temps de demander sa part prématurément et lorsque le festin était ré- 
' soin, auquel on pouvait même être invile'. 

(3) Cela ne se faisait chez les Grecs qu'après le repas et lorsque 1« tables 
étaient enlevées. 



CHAPITRE XIII. 

DE l'aIÏI empressé. 

XL semble que le trop grand empressement est une recherche 
importune, ou une yaine affectation de marquer aux autres de 
la bienveillance par ses paroles et par toute sa conduite. Les 
manières d'un homme empressé sont de prendre sur soi révéne- 
ment d'une. affaire qui est au-dessus de ses forces , et dont il ne 
saurait sortir avec honneur, et, dans une chose que toute une 
assemblée juge raisonnable , et oii il ne se trouve pas la moindre 
difficulté, d'insister long-temps sur une légère circonstance, 
pour être ensuite de^ l'avis des autres | de faire beaucoup plus 
apporter de vin dans un repas qu'on n'en peut boire ; d'entrer 
dans une querelle oii il se trouve présent , d'ni^e . manière à 
l'échauffer davantage. Rien n'est aussi plus ordinaire que de le 
voir s'offrir à servir de guide dans un chemin détourné qu'il ne 
copnait pas, et dont il ne peut ensuite trouver l'issue : venir 
yers son général,. et lui demander quand il doit ranger son 
armée «n bataille , quel jour il faudra combattre, et s'il n'a 
point d'ordres à lui donner pour le lendemain : une autre fois 
s'approcher de son père, Ma mère, lui dit-il mystérieusement, 
vient de se coucher , et ne commence qu'à s'endormir : s'il entre 
enfin dans la chambre d'un malade à qui son médecin a dé^ 
fendu le vin , dire qu'on peut essayer s'il ne lui fera point de 
niai , et le soutenir doucement pour lui en faire prendre. S'il 
apprend qu'une femme soit morte dans la ville ,. il s'ingère de 
faire son épitaphe; il y fait graver son nom, celui de son mari , 
de son père , de sa mère , son pays , son origine , avec cet 
éloge : « Ils avaient tous de la vertu (i). » S'il est quelquefois obligé 
de jurer devant des juges qui exigent son serment, « Ce n'est 
** pas , dit-il en perçant la foule pour paraître à l'audience , la 
» première fois que cela m'est arrivé. » 

CHAPITilE XIV. 

DE LA STUPIDITE. 

I^A Stupidité est en nous une pesanteur d^esprit qui accompagne 
nos actions et nos discours. Un homme stupide , ayant lui-même 
calculé avec des jetons une certaine somme , demande à ceux 
qui le regardent faire à quoi elle se monte. S'il est obligé de pa- 
raître dans un jour prescrit devant ses juges , pour se défendre 
dans un procès que l'on lui fait, il l'oublie entièrement, et part 
(i) Formule dVpiiaphe. 
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pour la campagne. Il s'endort à un spectacle, et ne se réveille 
que long-temps après qu'il est fini , et que le peuple s'est retiré. 
Apres s'être rempli de viandes le soir , il se lève la nuit pour une 
indigestion , va dans la rue se soulager , oii il est mordu d'un 
chien du voisinage. Il cherche ce qu'on vient de lui donner , et 
qu'il a mis lui-même dans quelque endroit , oii souvent il ne le 
peut retrouver. Lorsqu'on l'avertit de la mort de l'un de ses amis 
afin qu'il assiste à ses funérailles , il s'attriste , il pleure , il se 
désespère ; et prenant une façon de parler pour une autre , A la 
bonne heure , ajoute-t-il , ou une pareille sottise. Cette précau- 
tion qu'ont les personnes sages de ne pas donner sans témoins (i) 
de l'argent à leurs créanciers, il l'a pour en recevoir de ses dé- 
biteurs. On le voit quereller son valet dans le plus grand froid 
de l'hiver, pour ne lui avoir pas acheté des concombres. S'il 
s'avise un jour de faire exercer ses enfans à la lutte ou à la 
course, il ne leur permet pas de se retirer qu'ils ne soient tout en 
sueur et hors d'haleine. Il va cueillir lui-même des lentilles , les 
fait cuire } et oubliant qu'il y a mis du sel , il les sale une se- 
conde fois , de sorte que personne n'en peut goûter. Dans le 
temps d'une pluie incommode , et dont tout le monde se plaint , 
il lui échappera de dire que l'eau du ciel est une chose déli- 
cieuse : et si on lui demande par hasard combien il a yu empor- 
ter de morts par la porte sacrée (2) , Autant , répond-il , pensant 
peut-être à de l'argent ou à des grains , que je voudrais que vous 
et moi en pussions avoir. , 

CHAPITRE XV. 

DE LA BRUTALITÉ. 

Xja brutalité est une certaine dureté, et j'ose dire une fét^ité 
^qui se rencontre dans nos manières d'agir , et qui pasise mane 
jusqu'à nos paroles. Si vous demandez à un homme bruti 9 
Qu'est devenu un tel? il vous répond durement , Ne me ror- 
pez point là tête. Si vous le éÊtuez , il ne vous fait pas l'honner 
de vous rendre le salut : si quelquefois il met en vente une cho* 
qui lui appartient, il est inutile de lui en demander le prix , . 
ne vous écoute pas; mais il dit fièrement à celui qui la ma/ 
x:hande , Qu'y trouvez-vous à dire? Il se moque de la piété d* 
ceux qui envoient leurs offrandes dans les temples aux jours d'un* 
grande célébrité : Si leurs prières , dit-il , vont jusqu'aux dieux 

(i) Les témoins étaient fort tn usage chez les Grecs , dans les paiemens et 
dans tous les actes, 
(a) Pour être enterres hors de la ville suivant la lei de Solon. 
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et s'ils en obtiennent les biens qu'ils souhaitent, l'on peut dire 
^qu'ils les ont bieb payés , et qu'ils ne leur sont pas donnés pour 
rien. Il est ine&orable à celui qui , sans dessein , l'aura poussé 
légèrement , ou lui aura marché sur le pied ; c'e^t une faute qu^il 
ne pardonne pas. La première chose qu'il dit à un ami qui lui 
emprunte quelque argent, c'est qu'il ne lui en prêtera point : il 
va le trouver ensuite , et le lui donne de mauvaise grâce , ajou- 
tant qu'il le compte perdu. Il ne lui arrive jamais de se heurter 
à une pierre qu'il rencontre en son chemin , sans lui donner de 
grandes malédictions. Il ne daigne pas attendre personne ; et si 
.Ton diffère un moment à se rendre au lieu dont l'on est convenu 
avec lui , il se retire. Il se distingue toujours par une grande sin- 
gularité; ne veut ni chanter à son tour ni réciter (i) dans un re- 
pas , ni même danser avec les autres. En un mot , on ne le voit 
guère dans les temples importuner les dieux, et leur faire des vœux 
ou des sacrifices. 

CHAPITRE XVL 

DE LA SUPERSTITIOff. 

Ljk superstition semble n'être autre chose qu'une crainte ma! 
réglée de la divinité. Un homme superstitieux, après avoir lavé 
ses mains , s'être purifié avec de l'eau lustrale (2) , sort du temple , 
et se promène une grande partie du jour avec une feuille de lau- 
rier dans sa bouche. S'il voit unel>elette, il s'arrête tout court; 
et il ne continue pas de marcher, que quelqu'un n'ait passé 
avant lui par le même endroit que cet animal a traversé ou qu'il 
n'ait jeté lui-même trois petites pierres dans le chemin , comme 
pour éloigner de lui ce mauvais présage. En quelque endroit de 
sa maison qu'il ait aperçu un serpent , il ne diffère pas d'y élever 
un autel : et dès qu'il remarque dans les carrefours de ces pierres 
que la dévotion du peuple y a consacrées , il s'en approche , 
verse dessus toute l'huile de sa fiole , plie les genoux devant elles, 
et les adore. Si un rat lui a rongé un sac de farine , il court au 
devin , qui ne manque pas de lui enjoindre d'y faire mettre une 
pièce : mais bien loin d'être satisfait de sa réponse, effrayé d'une 
aventure si extraordinaire, il n'ose plus se servir de son sac, et 
s'en défait. Son faible encore est de purifier sans fin la maison 

(i) Les Grecs sécitalent k table quelques beaux endroits de leurs poètes , et 
dansaient ensemble après le repas. Voy. le chap. du contre-temps. 

(a) Une eau où Ton avait éteint un tison ardent pris sur Pautel oii Ton brû- 
lait la Yictime : elle était dans une chaudière & la porte du temple : Ton s'en 
lavait soi-même , ou Ton s*en faisait laver par les prêtres. 
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qu'il habite , d'ëriter de s'asseoir sur un tombeau , cooune d'as- 
sister à des funérailles, ou d'entrer dans la chambre d'une femme 
qui est en couches : et lorsqu'il lui arrive d'ayoir , pendant son 
sommeil ,. quelque vision , il va trouver les interprètes des songes, 
les devins et les augures , pour savoir d'eux à quel dieu ou à 
quelle déesse il doit sacrifier. Il est fort exact à visiter , sur la 
fin de chaque mois , les prêtres d'Orphée , pour se faire initier 
dans ses mystères (i) : il y mène sa femme ^ ou si elle s'en excuse 
par d'autres soins , il y fait conduire ses enfans par une nour- 
rice. Lorsqu'il marche parla ville, il ne manque guère de se la- 
ver toute la tête avec l'eau des fontaines qui sont dans les places : 
quelquefois il a recours à des prétresses , qui le purifient d'une 
autre manière , en liant et étendant autour de son corps un petit 
chien , ou de la squille (2). Enfin , s'il voit un homme frappé d'épi- 
lepsie , saisi d'horreur il crache dans son propre sein , comme 
pour rejeter le malheur de cette rencontre. 

CHAPITRE XVIL 

DE l'esprit chagrin. 

Ju'esprit chagrin fait que l'on n'est jamais content de personne , 
et que l'on fait aux autres raille plaintes sans fondement. Si quel- 
qu'un fait un festin , et qu'il se souvienne d'envoyer un plat kt un 
homme de cette humeur , il ne reçoit de lui pour tout renicrcî- 
ment que le reproche d'avoir été oublié : « Je n'étais pas digne , 
» dit cet esprit querelleur , de boire de son vin , ni de manger à 
y sa table. » Tout lui est suspect, jusques aux caresses que lui 
fait sa maîtresse : Je doute fort, lui dit-il , que vous soyez sin- 
cère , et que toutes ces démonstrations d'amitié partent du cœur. 
Après une grande sécheresse venant à pleuvoir, comme il ne 
peut se plaindre de la pluie , il s'en prend au ciel de ce qu'elle n'a 
pas commencé plus tôt. Si le hasard lui fait voir une bourse dans 
son chemin, il s'incline. Il y a des gens , ajoute-t-il , qui ont du 
bonheur; pour moi , je n'ai jamais eu celui de trouver un trésor. 
Une autre fois , ayant envie d'un esclave , il prie instamment ce- 
lui à qui il appartient d'y mettre le prix; et dès que celui-ci, 
vaincu par ses importun i tés , le lui a vendu, il se repent de 
l'avoir acheté. « Ne suis-je pas trompé ? demande-t-il ; et exige- 
» rait-on si peu d'une chose qui serait sans défauts? » A ceux 
qui lui font les complimens ordinaires sur la naissance d'un fils , 
et sur l'augmentation de sa famille, Ajoutez , leur dit-il , pour 

(i) Instrnîre de ses mystères, 
(a) Espèce d^ogoon maria. 
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ne rien oublier, sur ce que mon bien est diminué de la m.oilië. 
Un homme chagrin , après avoir eu de ses jugés ce qu'il deman- 
dait , et l'avoir emporté tout d'une voix sur sbn adversaire , se 
plaint encore de celui qui a écrit ou parlé pour lui , de ce qu'il 
n'a pas touché les meilleurs moyens de sa cause; ou lorsque ses 
amis o|)t fait ensemble une certaine somme pour le secourir dans 
un besoin pressant, si quelqu'un l'en félicite, et le convie à 
mieux espérer de la fortune : Comment, lui répond-il, puis-je 
être sensible à la moindre joie , quand je pense que je dois rendre 
cet argent à chacun de ceux qui me l'ont prêté, et n'être pas 
encore quitte envers eux de la reconnaissance de leur bienfait? 

CHAPITRE XVIII. 

DE LA DÉFIAFfCE. 

■Li'ESPRiT de défiance nous fait croire que tout le monde est 
capable de nous tromper. Un homme défiant , par exemple, s'il 
envoie au marché l'un de ses domestiques pour y acheter des 
provisions, il le fait suivre par un autre, qui doit lui rapporter 
fidèlement combien elles ont coûté. Si quelquefois il porte de 
l'argent sur soi dans un voyage^ il le calcule à chaque stade (i) 
qu'il fait pour voir s'il a son compte. Une autrefois, étant couché 
avec sa femme, il lui demande si elle a remarqué que son coffre- 
fort fût bien fermé , si sa cassette est toujours scellée, et si on a 
eu soin de bien fermer la porte du vestibule; et bien qu'elle as- 
sure que tout est en bon état, l'inquiétude le prend, il se lève du 
lit, va en chemise et les pieds nus , avec la lampe qui brûle dans 
sa chambre \ visiter lui-même tous les endroits de sa maison; et 
ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu'il s'endort aptes cette re- 
cherche. Il mène avec lui des témoins quand il va demander ses 
arrérages , afin qu'il ne prenne pas un jour envie à ses débiteurs 
de lui dénier sa dette. Ce n'est pas chez le foulon qui passe pour 
le meilleur ouvrier, qu'il envoie teindre sa robe , mais chez celui 
qui consent de ne point la recevoir sans donner caution. Si quel- . 
qu'un se hasr^rde de lui emprunter quelques vases (2) , il les lui 
refuse souvent; * ou s'il les accorde, il ne les laisse pas enlever 
qu'ils ne soient pesés : il fait suivre celui qui les emporte , et en- 
voie dès le lendemain prier qu'on les lui renvoie (3). * A-t-il un 
esclave qu'il affectionne et qui l'accompagne dans la ville , il le 

(i) Six cents pas. 
(a) D'or ou d'argent. 

(3) Ce qui se lit entre les deux étoiles n'est pas dans le grec^ oîi le sens::'' 
Interrompu ; mais il est supplée par quelques interprètes. 
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fait marcher devant lui , de peur que , s'il le perdait de vne , il 
ne lui échappât et ne prit la fuite. A un homme qui , empor- 
tant de chez lui quelque chose que ce soit, lui dirait, Estimes 
cela , et mettez-le sur mon compte , il répondrait qu'il faut le 
laisser oii on Ta pris, et qu'il a d'autres afEstires que celle de 
courir après son argent. 

CHAPITRE XIX. 

d'un VILAIN HOMME. 

vJE caractère suppose toujours dans un homme une extrême 
malpropreté , et une négligence pour sa personne qui passe dans 
l'excès , et qui blesse ceux qui s'en aperçoivent. "Vous le verrez 
quelquefois tout couvert de lèpre, avec des ongles longs et mal- 
propres , ne pas laisser de se mêler parmi le monde , et cVoire en 
être quitte pour dire que c'est une maladie de famille, et que 
son père et son aïeul y étaient sujets. Il a aux jambes des ulcères. 
On lui voit awK mains des poireaux et d'autres saletés, qu'il né- 
glige de faire guérir; ou s'il pense à y remédier, c'est lorsque le 
mal, aigri par le temps, est devenu incurable. Il est hérissé de 
poil sous les aisselles et par tout le corps , comme une bête fauve : 
il a les dents noires , rongées , et telles que son abord ne se peut 
souffrir. Ce n'est pas tout : il crache ou il se mouche en man- 
geant, il parle la bouche pleine, fait en buvant des choses contre 
la bienséance , ne se sert jamais au bain que d'une huile qui sent 
mauvais , et ne paraît guère dans une assemblée publique qu'a- 
vec une vieille robe et toute tachée. S'il es« obligé d'accompa- 
gner sa mère chez les devins, il n'ouvre la bouche que pour dire 
des choses de mauvais augure (i). Une autre fois, dans le temple 
et en faisant des libations (2) , il lui échappera des mains une 
coupe ou quelque autre vase ; et il rira ensuite de cette aventure, 
comme s'il avait fait quelque chose de merveilleux. Un homme 
si extraordinaire ne sait point écouter un concert ou d'excellens 
joueurs de fiàte; il bat des mains avec violence comme pour leur 
applaudir, ou bien il suit d'une voix désagréable le même air 
qu'ils jouent : il s'ennuie de la symphonie , et demande si elle ne 
doit pas bientôt finir. Enfin si, étant assis à table, il veut cra- 
cher , c'est justement sur celui qui est derrière lui pour lui don- 
ner à boire. 

(i) Les anciens avaient un grand égard pour les paroles qui étaient profércfes, 
même par hasard , par ceux qui Tenaient consulter les devins et les aagures, 
prier on sacrifier dans les temples. 

(a) Cérémonies oU Ton répandait du vin ou du lait dans les sacrifices. 



CHAPITRE XX. 

D^UN HOMME INCOMMODE. 

XjtE qu'on appelle un fâcheux est celui qui, sans faire à quel- 
qu'un un fort grand tort , ne laisse pas de l'embarrasser beau- 
coup ^ qui , entrant dans la chambre de son ami qui commence 
à s'endormir, le réveille pour l'entretenir de vains discours ; qui , 
se trouvant sur le bord de la mer , sur le point qu'un homme est 
près de partir et de monter dans son vaisseau ,' l'arrête sans nul 
besoin , et l'engage insensiblement à se promener avec lui sur le 
rivage; qui, arrachant un petit enfant du sein de sa nourrice 
pendant qu'il tette, lui fait avaler quelque chose qu'il a mâche, 
bat des mains devant lui , le caresse , et lui parle d'une voix 
contrefaite; qui choisit le temps du repas, et que le potage est 
sur la table, pour dire qu'ayant pris médecine depuis deux jours 
il est allé par haut et par bas , et qu'une bile noire et recuite 
était mêlée dans ses déjections; qui , devant toute une assemblée, ^ 
s'avise de demander à sa mère quel jour elle a accouché de lui; 
qui, ne sachant que dire, apprend que l'eau de sa citerne est 
fraîche , qu'il crott dans son jardin de bons légumes , ou que sa 
maison est ouverte à tout le monde comme une hôtellerie } qui 
s'empresse de faire connaître à ses h&tes un parasite (i) qu'il a 
chez lui ; qui l'invite , à table , à se mettre en bonne humeur et 
à réjouir la compagnie. 

CHAPITRE XXI. 

DE LA SOTTE VANITÉ. 

JLiA sotte vanité semble être une passion inquiète de se faire va- 
loir par les plus petites choses , ou de chercher dans les sujets les 
plus frivoles du nom et de la distinction. Ainsi un homme- vain, 
s'il se trouve k un repas j affecte toujours de s'asseoir proche de 
celui qui l'a convié : il consacre k Apollon la chevelure d'un fils 
qui lui vient de naître ; et dès qu'il est parvenu à l'âge de pu- 
berté , il le conduit lui-même à Delphes , lui coupe les cheveux, 
et les dépose dans le temple comme un monument d'un voeu so- 
lennel qu!il a accompli. Il aime à se faire suivre par un More. 
S'il fait un paiement, il affecte que ce soit dans une monnaie 
toute neuve, et qui ne vienne que d'être frappée. Après qu'il a 
immolé un bœuf devant quelque autel , il se fait réserver la peau 
du front de cet animal , il l'orne de rubans et de fleurs, et l'at- 
tache à l'endroit de sa maison le plus exposé k la vue de ceux qui 
(i) Mot grec qui signifie celui qui ne mange qne chez autrui. 
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passent, afin que personne du peuple n'ignore qu,'il a sacrifié un 
bœuf. Une autre fois , au retour d'une cavalcade gti'il aura faite 
avec d'autres citoyens , il renvoie chez soi par un valet tout son 
équipage , et ne garde qu'une riche robe dont il est habillé , et 
qu'il traîne le reste du jour dans la place publique. S'il lui itieurt 
un petit chien , il l'enterre , lui dresse une épitapbe avec ces 
mots : Il était de race de Malte (i). Il consacre un anneau à 
Esculape , qu'il use à force d'y pendre des couronnes de fleurs. 
Il se parfume tous les jours. Il remplit avec un grand faste tout 
Je temps de sa magistrature ; et sortant de charge , il rend 
compte au peuple avec ostentation d*s sacrifices qu'il a faits , 
comme du nombre et de la qualité des victimes qu'il a immo- 
lées. Alors , revêtu d'une robe blanche et couronné de fleurs, il 
paraît dans l'assemblée du peuple : « Nous pouvons , dit-il , vous 
V assurer , 6 Athéniens , que pendant le temps de notre gouver- 
» nemcnt nous avons sacrifié à Cybële , et que nous lui avons 
» rendu des honneurs tels que les mérite de nous la mëre des 
» dieux : espérez donc toutes choses heureuses de cette déesse. » 
Apres avoir parlé ainsi , il se retire dans sa maison, ou il fait un 
long récit à sa femme de la manière dont tout lui a réussi au-delà 
même de ses souhaits. 



CHAPITRE XXII. 

DE l'avarice. 

VJe vice est dans l'homme un oubli de l'honneur et de la gloire, 
quand il s'agit d'éviter la moindre dépense. Si un tel homme a 
remporté le prix de la tragédie (2) , il consacre à Bacchus des 
guirlandes ou des bandelettes faites d'écorce de bois, et il fait 
graver son nom sur un présent si magnifique. Quelquefois , dans 
les temps difficiles, le peuple est obligé de s'assembler pour ré- 
gler une contribution capable de subvenir aux besoins de la ré- 
publique j alors il se lève et garde le silence (3) , ou le plus sou- 
vent il fend la presse et se retire. Lorsqu'il marie sa fille , et qu'il 
sacrifie , selon la coutume, il n'abandonne de la victime que les 
parties seules qui doivent être brûlées sur l'autel (4); il réserve 
les autres pour les vendre ; et comme il manque de domestiques 
pour servir à table et être chargés du soin des noces , il loue des 



(i) Cette île portait de petits chiens fort estimes. 
(q) Qu'il a faite ou re'citee. 

(3) Ceax qui Toulaient donner se levaient et ofiraieAt une somme : cèux^ Jî 
ne Toolaient rien donner se levaient et se taisaient. 

(4) Citaient les cuisses et les intestins. 
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gens pour tout le temps de la fête , qui se nourrissent à, leurs dé- 
pens', et à qui il donne une certaine somme. S'il est capitaine de 
galère , voulant ménager sou lit , il se contente de coucher indif- 
féremment ^tc les autres sur de la natte qu'il emprunte de son 
pilote. Vous verrez une autre fois cet homme sordide acheter ea 
plein marché des viandes cuites , toutes sortes d'herbes , et les 
porter hardiment dans son sein et sous sa robe : s'il l'a un jour 
envoyée chez un teinturier pour la détacher , comme il n'en a pas 
une seconde pour sortir , il est obligé de garder la chambre. Il 
sait éviter dans la place la rencontre d'un ami pauvre qui pour- 
rait lui demander , comme aux autres, quelque secours; il se 
détourne de lui , et reprend le chemin de sa maison. Il ne donne 
point de servantes à sa femme , content de lui en louer quelques 
unes pour l'accompagner à la ville toutes les fois qu'elle sort. 
Enfin , ne pensez pas <jue ce soit un autre que lui qui balaye le 
matin sa chambre , qui fasse son lit et le nettoie. Il faut ajouter 
qu'il porte un manteau usé , sale et tout couvert de taches; qu'en 
ayant honte lui-même, il le retourne quand il é^t obligé d'aller 
tenir sa place dans quelque assemblée. 

CHAPITRE XXIII. 

DE l'ostentation. 

Je n'estime pas que l'en paisse donner une idée plus juste de 
l'ostentation , qu'en disant que c'est dans l'homme une passion 
de faire montre d'un bien ou des avantages qu'il n'a pas. Celui 
en qui elle domine s'arrête dans l'endroit du Pirée (i) , ou les 
marchands, étalent , et oii se trouve un plus grand nombre 
d'étrangers; il entre en matière avec eux , il leur dit qu'il a 
beaucoup d'argent sur la mer ; il discourt avec eux des avan- 
tages de ce commerce, des gains immenses qu'il y a à espérer 
pour ceux qui y entrent, et de ceux surtout que lui qui leur 
parle y a faits. Il aborde dans un voyage le premier qu'il trouve 
sur son chemin , lui fait compagnie , et lui dit bientôt qu'il a 
servi sous Alexandre , quels beaux vases et tout enrichis de pier- 
reries il a rappprtés de l'Asie , quels excellens ouvriers s'y ren- 
contrent, et combien ceux de l'Europe leur sont inférieurs (2), 
Il se vante dans une autre occasion d'une lettre qu'il a reçue 
d'Antipater (3) , qui apprend que lai troisième est entré dans la 

(i) Port à Athènes fort célèbre. 

(3) CV-lait contre l'opinion conimane de toute la Grèce. 
(3) L'un des capitaines d'Aiex»udre-le-Graad , et dont la famille régna quel- 
que temps daas la Mac^oine. ^ 
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IV|acédome. 11 dit une autre fois que , bien que les magistrats 
lui aient permis tels transports de bois (i) qu'il lui plairait sans 
payer de tribut , pour éviter néanmoins l'envie du peuple il n'a 
point voulu user de ce privilège. Il ajoute que , pendant une 
grande cherté de vivres , il a distribué aux pauvres citoyens 
d'Athènes jusques à la somme de cinq talens (2) : et s'il parle à 
des gens qu'il ne connaît point , et dont il n'est pas m.ieux conou, 
il leur fait prendre des jetons , compter le nombre de ceux à qui 
il a fait ces largesses ; et quoiqu'il monte à plus de six cents pe^ 
sonnes , il leur donne à tous des noms convenables ; et après 
avoir supputé les sommes particulières qu'il a données à chacun 
d'eux , il se trouve qu'il en résulte le double de ce qu'il pensait, 
et que dix talens j sont employés , sans compter , poursuit-il , 
les galères que j'ai armées à mes dépens , et les charges publiques 
que j'ai exercées à mes frais et sans récompense. Cet homme fas- 
tueux va chez un fameux marchand de chevaux , fait sortir 3e 
l'écurie les plus beaux et les meilleurs , fait ses offres y comme s'il 
voulait les acheter. De même il visite les foires les plus célèbres , 
entre sous les tentes des marchands , se fait déployer une riche 
robe , et qui vaut jusqu'à deux talens ; et il sort en querellant 
son valet de ce qu'il ose le suivre sans porter de l'or sur lui pour 
les besoins oii l'on se trouve (3). Enfin , s'il habite une maison 
dont il paye le loyer , il dit hardimeiit à quelqu'un qui l'ignore 
que c'est une maison de famille , et qu'il a héritée de sou père; 
mais qu'il veut s'en défaire , seulement parce qu'elle est trop 
petite pour le grand nombre d'étrangers qvu'ii retire chez lui (4À 

CHAPITRE XXIV. 

DE l'orgueil. 

Il faut définir l'orgueil , une passion qui fait que de tout ce 
qui est au monde l'on n'estime que soi. Un homme fier etsuperb« 
n'écoute pas celui qui l'aborde dans la place pour lui parler ai 
quelque affaire ; mais , sans s'arrêter, et se faisant |uivi#^uelqofi I 
temps , il lui dit enfin qu'on peut le voir après son souper. Si Ton 
a reçu de lui le moindre bieîifait, il ne veut pas qvL^ottenfcràtf 

' (i) Parce que les pins , les sapins , les cyprès , et tout autre bois propre 
constraire des raisseanx , ëuient rares dans le pays attique , Pon n'en permet' 
tait le transport en d'autres pays qu'en payant un fort gros tribut. 

(a) Un talent altique dont il s'agit valait soixante mines attiques ; une mine, 
cent drachmes ; une drachme , six oboles. Le talent attique valait quelque six 
cents ecus de notre monnaie. 

(i) Coutume des anciens. 

(4}Pûr droit d'hospi^aliie. 
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jamais le souvenir ; il le reprochera en pleine rue , à la vue de 
tout le nionde. Pï'attendez pas de lui qu'en quelque endroit 
qu'il vous rencontre il s'approche de vous , et qu'il vous parle le 
premier : de même, au lieu d'expédier sur-le-champ des mar- 
chands ou des ouvriers , il ne feint point de les renvoyer au len- 
demain matin , et à l'heure de son lever. Vous le voyez marcher 
dans les rues de la ville la tête baissée , sans daigner parler à per- 
sonne de ceux qui vont et viennent. S'il se familiarise quelquefois 
jasques à inviter ses amis à un repas , il prétexte des raisons 
pour ne pas se mettre à table et manger avec eux , et il charge 
ses principaux domestiques du soin de les régaler. Il ne lui arrive 
point de rendre visite à personne sans prendre la précaution d'en- 
voyer quelqu'un des siens pour avertir qu'il va venir (i). On ne 
le voit point chez lui lorsqu'il mange ou qu'il se parfume (2). Il 
ne se donne pas la peine de régler lui-même des parties : mais il 
dit négligemment à un valet de les calculer , de les arrêter , et 
les passer à compte. Il ne sait point écrire dans une lettre , 
« Je vous prie de me faire ce plaisir , >» ou « de me rendre ce ser?- 
» vice } >» mais ^ u j'entends que cela soit ainsi ; j'envoie un homme 
» vers vous pour recevoir une telle chose 5 je ne veux pas que 
M l'affaire se passe autrement ; faites ce que je vous dis prompte- 
» ment et sans différer. » Yoilà son style. 

■ . ■ j é — ^ 

CHAPITRE XXV. 

DE LA PEUR, ou DU DÉFAUT DE COURAGE. 

vJETTE crainte est un mouvement de l'âme qui s'ébranle , ou qui 
cède en vue d'un péril vrai ou imaginaire ; et l'homme timide 
est celui dont je vais faire la peinture. S'il lui arrive d'être sur 
mer , et s'il aperçoit de loin des dunes ou des promontoires , la 
peur lui faire croire que c'est le débris de quelques vaisseaux qui 
ont fait naufrage sur cette côte ; aussi tremble-t-il au^ moindre 
flot qui s'élève y et il s'informe avec soin si tous ceux qui na- 
viguent avec lai sont initiés (3) : s'il vient à remarquer que le 
pilote fait une nouvelle manœuvre , ou semble se détourner 
comme pour éviter un écueil , il l'interroge , il lui demande avec 
iïiquiétude s'il ne croit pas s'être écarté de sa route , s'il tient 

(i) Voyes 1« chapitre a, de la flatterie. 

(a) A^ec des huiles de senteur. 

(3) Les anciens naviguaient rarement avec ceux qui passaient pour impies ; 
et ils se faisaient initier avant de partir /c'est-à-dire, instruire des mystères 
de quelque divinité , pour se la rendre propice dans leurs voyages. Voyex 1^ 

chap. 16 , DE LA SUPKRSTITIOir. 
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toujours la haute mer , et si le» dieux sont propices (î) : après 
cela il se met à raconter une vision qu'il a eue pendant la nuit, 
dont il est encore tout e'pouvanté , et qu'il prend pour un mau- 
vais présage. Ensuite , ses frayeurs venant à croître , il se désha- 
bille et ôte jusqu'à sa chenoiise , pour pouvoir mieux se sauver à 
la nage ; et après cette précaution , il ne laisse pas de prier les 
nautonniers de le mettre à terre. Que si cet hêmme faible , dans 
une expédition mililaire oîi il s'est engagé , entend dire que les 
ennemis sont proches , il appelle ses compagnons de guerre, 
observe leur contenance sur ce bruit qui court , leur dit qu'il 
est sans fondement , et que les coureurs n'ont pu discerner 
si ce qu'ils ont découvert à la campagne sont amis ou enne- 
mis : mais si l'on n'en peut plus douter par les clameurs que 
l'on entend , et s'il a vu lui-même de loin le commencement du 
' combat , et que quelques hommes aient paru tomber à ses 
yeux ; alors , feignant que la précipitation et le tumulte lui ont 
fait oublier ses armes, il court les quérir dans sa tente, oii il ' 
cache son épée sous le chevet de son lit, et emploie beaucoap i 
de temps à la chercher-, pendant que, d'un autre côté , son valet 
va , par ses^ordres , savoir des nouvelles des ennemis , observe 
quelle roule ils ont prise et oh en sont les affaires ; et dès qu'il 
voit apporter au camp quelqu'un tout sanglant d'une blessure 
qu'il a reçue , il accourt vers lui , le console et l'encourage, 
étanche le sang qui coule de sa plaie , chasse les moucbes qui 
l'importunent , ne lui refusé aucun secours , et se mêle de 
tout , excepté de combattre. Si , pendant le temps qu'il est dans 
la chambre du malade , qu'il ne perd pas de vue , il entend la 
trompette qui sonne la charge : Ah ! dit-il avec imprécation , 
puisses-tu être pendu , maudit sonneur , qui cornes incessam- 
ment , et fais un bruit enragé qui empêche ce pauvre homme de 
dormir ! Il arrive même que , tout plein d'un sang qui n'est pas 
le sien , mais qui a rejailli sur lui de la plaie du blessé, il fait 
accroire k ceux qui reviennent du combat qu'il a couru un grand 
risque de sa vie pour sauver celle de son ami : il conduit vers 
lui ceux qui y prennent intérêt , ou comme ses parens , ou parce 
qu'ils sont d'un même pays ; et là il ne rougit pas de leur 
raconter quand et de quelle manière il a tiré cet homme 4es 
ennemis , et l'a apporté dans sa tente. 

(i) Us consultaient les dieux par les sacriBces , on par les augures , c*est4' 
dire , par le vol , le chant , et le manger des oiseaux , et encore par les en- 
trailles des bêles. 



CHAPITRE XXVI. 

DES GRANDS d'uNE RÉPUBLIQUE. 

Lé A plus grande passion de ceux qui ont les premières places 
dans un état populaire n'est pas le désir du gain et de Taccrois- 
sement de leurs revenus , mais une impatience de s'agrandir, et 
de se fonder , s'il se pouvait , une souveraine puissance sur la 
ruine de celle du peuple. S'il s'est assemblé pour délibérer à qui 
des citoyens il donnera la commission d'aider de ses soins le pre- 
mier magistrat dans la conduite d'une fête où d'un spectacle , cet 
homme ambitieux , et tel que je viens de le définir , se lève , 
demande cet emploi , et proteste que nul autre ne peut si bien 
s'en acquitter. Il n'approuve point la nomination de plusieurs; 
et cle tous les vers d'Homère il n'a retenu (Jue celui-ci : , 

Les peuples sont heureux quand un seul les gouverne. 

Son langage le plus ordinaire est tel : Retirons-nous de cette 
multitude qui nous environne; tenons ensemble un conseil par- 
ticulier ou le peuple ne soit point admis; essayons même de lui 
fermer le chemin à la magistrature. Et s'il se laisse prévenir contre 
une personne d'une condition privée, de qui il croie avoir reçu 
quelque injure; « Cela, dit-il, ne se peut souffrir, et il faut que 
» lui ou moi abandonnions la ville. » Vous le voyez se promener 
dans la place, sur le milieu du jour, avec des ongles propres, 
la barbe et les cheveux en bon ordre; repousser fièrement ceux 
qui se trouvent sur ses pas; dire avec chagrin aux premiers qu'il 
rencontre que la ville est uii lieu où il n'y a, plus moyen de vivre; 
qu'il ne peut plus tenir contre l'horrible foule des plaideurs, ni 
supporter plus long-temps les longueurs , les crieries et les men- 
songes des avocats; qu'il commence à avoir honte de se trouver 
assis dans une jassemblée publique, ou sur les tribunaux , auprès 
d'un homme mal habillé, sale, et qui dégoûte; et qu'il n'y a 
pas un seul de ces orateurs dévoués au peuple qui ne lui soit in- 
supportable. Il ajoute que c'est Thésée qu'on peut appeler le pre- 
mier auteur de tous ees maux(i); et il fait de pareils discours aux 
étrangers qui arrivent dans la ville , comme à ceux avec qui il 
sympathise de mœurs et de sentimens. , 

(i) Thcste avait jeie les fondemens de la republique d'Atlicncs, en établissant 
' rëgalitc entre les citoyens. 
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d'une tardive instruction. 

Il s'agit de décrire quelques inconvéniens oii tombent ceux qui , 
ayant méprisé dans leur jeunesse les sciences et les exercices, 
veulent réparer cette négligence, dans un âge avancé , par un 
travail souvent inutile. Ainsi un vieillard de soixante ans s'avise 
d'apprendre des vers par cœur, et de les réciter à table dans un 
festin (i), ou, la mémoire venant à lui manquer, il a la confu- 
sion de demeurer court. Une autre fois, il apprend de son propre 
fils les évolutions qu'il faut faire dans les rangs à droite ou à 
gauche, le maniement des armes , et quel est l'usage à la guerre 
de la lance et du bouclier. S'il monte un cheval que l'on lui a 
prêté, il le presse de l'éperon,' veut le manier^ et, lui faisant 
faire des vol tes ou dies caracoles , il tombe lourdement et se casse 
la tête. On le voit tantôt pour s'exercer au javelot le lancer tout 
un jour contre l'homme de bois (2), tantôt tirer de l'arc , et dis- 
puter avec son valet lequel des deiix donnera mieux dans un blanc 
avec des flèches; vouloir d'abord apprendre de lui, se mettre en- 
suite à l'instruire et à le corriger , comme s'il était le plus habile. 
Enfin , se voyant tout nu au sortir d'un bain , il imite les pos- 
tures d'un lutteur; et, par le défaut d'habitude, il les fait de 
mauvaise grâce, et il s'agite d'une manière ridicule. 



CHAPITRE XXVIIL 

\ 

DE LA MÉDISANCE. 

J E définis ainsi la médisance, une pente secrète de l'âme à penser 
mal de tous les hommes , laquelle se manifeste par les paroles. 
Et pour ce qui concerne le médisant , voici ses mœurs î Si on 
l'interroge sur quelque autre , et que l'on lui demande quel est 
cet homme, il fait d'abord sa généalogie : son père , dit-il , s'ap- 
pelait Sosie (3) , que l'on a connu dans le service, et parmi les 
troupes , sous le nom de Sosistrate;- il a été affranchi depuis ce 
temps, et reçu dans l'une des tribus de la ville (4) : pour sa 
mère, c'était une noble Thracienne; car les femmes de Thrace, 

(i) Voyez le chap. de la brutalité. 

(a) Une grande statue de bois qui e'tait^dans le lieu des exercices , pour ap- 
prendre à darder. 

(3) C'était chez les Grecs un nom de valet ou d'esclave. 

(4) Le peuple d'Athènes était partagé en diverses tribas. 
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ajoute-t-il y se piquent ta plupart d'une ancienne noblesse (1^ : 
celui-ci, né de si honnêtes gens, est un scélérat qui ne mérite 
que le gibet. Et retournant à la naëre de cet homme qu'il peint 
avec de si belles couleurs, elle est, poursuit-il, de ces femmes 
qui épient sur les grands chemins les jeunes gens au passage , et 
qui , pour ainsi dire, les enlèvent et les ravissent. Dans une com- 
pagnie oii il se trouve quelqu'un qui parle mal d'une personne 
absente , il relève la conversation : Je suis , dit-il , de votre 
sentiment; cet homme m'est odieux, et je ne le puis souffrir : qu'il 
est insupportable par sa physionomie ! y a-t-il un plus grand 
fripon et des manières plus extravagantes ? Savez- vous combien 
il donne à sa femme pour la dépense de chaque repas ? trois 
oboles (2) , et rien davantage ; et croiriez-vous que dans les ri- 
gueurs de l'hiver, et au mois de décembre, il l'oblige de se laver 
avec de l'eau froide ? Si alors quelqu'un de ceux qui l'écoutent 
se lève et se retire , il parle de lui presque dans les mêmes termes. 
Nul de ses plus familiers amis n'est épargné : les morts même 
dans le tombeau ne trouvent pas un asile contre sa mauvaise 
langue (3). 

(i) Cela est dit par dérision des Thraciennes , qui yenaient dans la Grèce 
pour être servantes, et quelque chose de pis. 

(3) Il y avait au-dessous de cette monnaie d'antres encore de moindre valenr. 

(3) Il e'tait défendu chez les Athéniens de parler mal des morts par une loi 
«le Solon , lenr législateur. ' 



PRÉFACE 

DU DISCOURS PRONONCÉ A L'ACADÉMIE FRANÇAISE 



V^EUX qui, interrogés sur le discours que je fis à l'Académie française 
le jour" que feus Thonneur d y être reçu , ont dit sèchement que j'avais 
fait des caractères, croyant le blâmer en ont donne l'idée la plus avan- 
tageuse que je pouvais moi-même désirer j car le public ayant ap- 
prouvé ce genre d'écrire où je me suis appliqué depuis quelques années, 
c'était le prévenir en ma faveur que de faire une telle réponse. Il ne 
restait plus que de savoir si je n'aurais pas dû renoncer aux caractères 
dans le disconrs dont il s'agissait; et cette question s'évanouit dès qu'on 
sait que l'usage a prévalu qu'un nouvel académicien compose celui qu'il 
doit prononcer le jour de sa réception, de l'éloge du roi, de ceux du 
caixiinal de Richelieu, du chancelier Séguier, de la personne à qui il 
succède, et de TAcadémie française. De ces cinq éloges il y en a quatre 
de personnels : or je demande a mes censeurs qu'ils me posent si 
bien la différence qu'il y a des éloges personnels aux caractères qui 
louent , que je la puisse sentir , et avouer ma faute. Si, chargé de faire 
quelque autre harangue, je retombe encore dans des peintures, c'est 
alors qu'on pourra écouter leur critique, et peut-être me condamner,- 
je dis peut-être , puisque les caractères , ou du moins les images des 
choses et des personnes, sont inévitables dans l'oraison, que tout écri- 
vain est peintre, et tout excellent écrivain excellent peintre. 

J'avoue que j'ai ajouté à ces tableaux, qui étaient de commande, les 
louanges de chacun des hommes illustres qui composent l'Académie 
française j et ils ont dû me le pardonner, s'ils ont fait attention qu'au- 
tant pour ménager leur pudeur que pour éviter les caractères , je me 
suis abstenu de toucher à leurs personnes, pour ne parler que de leurs 
ouvrages, dont j'ai fait'des éloges critiques plus ou moins étendus selon 
que les sujets qu'ils y ont traités pouvaient l'exiger. J'ai loué des acadé- 
miciens encore vivans, disent quelques uns. Il est vrai : mais je lésai 
loués tous ; qui d'entre eux aurait une raison de se plaindre ? C'est une 
conduite toute nouvelle , afjoutent-ils , et qui n'avait point encore eu 
d'exemple. Je veux en convenir, et que j'ai pris soin de m'écarterdes 
lieux communs et des phrases proverbiales usées depuis si long-temps, 
pour avoir servi à un nombre infini de pareils discours depuis la 
naissance de l'Académie française : m'était-il donc si difficile de faire 
entrer Rome et Athènes^ le Lycée et le Portique dans l'éloge de celte 
savante compagnie ? « Être au comble de ses vœux de se voir aca- 
]> démicien 5 protester que ce jour où l'on jouit pour la première fois 
)» d'un si rare bonheur est le jour le plus beau de sa vie j douter si cet 
» honneur qu'on vient de recevoir est une chose vraie ou qu'on ait 
» songcc 5 espérer de puiser désormais à la source des plus pures 
« eaux de l'éloquence française 5 n'avoir accepté , n'avoir désiré une 
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M telle "place que pour profiter des lumières de tant de personnes si 
M éclairées^ promettre que, tout indigne de leur choix qu'on se re- 
}) connaît , on s'efforcera de s'en rendre digne : » cent autres for- 
mules de pareils complîihens sont-elles si rares et si peu connues que 
je n'eusse pu les trouver, les placer, et en mériter des applaudissemens? 

Parce donc que j'ai cru que , quoi que l'envie et l'injustice publient 
de l'Académie Française , quoi qu'elles veuillent dire de son âge d'or 
et de sa décadence, elle n'a jamais, depuis son établissement, ras- 
semblé un si grand nombre de personnages illustres par toutes sortes 
de talens et en tout genre d'érudition qu'il est facile aujourd'hui d'y en 
remarquer, et que dans cette prévention où je suis , je n'ai pas espéré 
que cette compagnie. pût être une autre fois plus belle à peindre, ni 
prise dans un jour plus favorable, et que je me suis servi de l'occa- 
sion , ai-je rien fait qui doive ra'attlrer les moindres reproches ? 
Cicéron a pu louer impunément Brutus , César, Pompée , Marcellus , 
qui étaient vivans, qui étaient présens ; il les a loués plusieurs fois, il 
les a loués seuls, dans le sénat, souvent en présence de leurs ennemis, 
toujours devant une compagnie jalouse de leur mérite, et qui avait bien 
d'autres délicatesses de politique sur la vertu des grands hommes que 
n'en saurait avoir l'Académie française. J'ai loué les académiciens '^ je 
les ai loués tous, et ce n'a pas été impunément : que me serait- il arrivé 
si je les avais blâmés tous ? 

« Je viens d'entendre, a dit Théobalde , une grande vilaine harangue 
» qui m'a fait bâiller vingt fois et qui m'a ennuyé k la mort. » Voila 
ce qu'il a dit , et voilà ensuite ce qu'il a fait , lui et peu d'autres qui 
ont cru devoir entrer dans les mêmes intérêts. Us partirent pour la 
%our le lendemain de la prononciation de ma harangue, ils allèrent 
de maisons en maisons, ils dirent aux personnes auprès de qui ils 
ont accès que je leur avais balbutié la veille un discours oii il n'y avait 
ni style ni sens commun, qui était rempli d'extravagances, et une vraie 
satire. Revenus à Paris , ils se cantonnèrent en divers quartiers , oii ils 
répandirent tant de venin contre moi, s'acharnèrent si fort à diffamer 
Cette harangue, soit dans leurs conversations, soit dans les lettres qu'ils 
écrivirent à leurs amis dans les provinces , en dirent tant de mal , et 
1 e persuadèrent si fortement à qui ne l'avait pas entendue, qu'ils crurent 
pouvoir insinuer au public, ou que les caractères faits de la même main 
étaient mauvais, ou que s'ils étaient bons, je n'en étais pas l'auteur, 
mais qu'une femme de mes amies m'avait fourni ce qu'il y avait de 
plus supportable : ils prononcèrent aussi que je n'étais pas capable de 
faire rien de suivi , pas même la moindre préface ; tant ils estimaient 
impraticable à un homme même qui est dans l'habitude de penser, et 
d'écrire ce qu'il pense, l'art de lier ses pensées et de faire des tranà- 
lions. 

Il firent plii* : violant les lois de l'Académie française, qili défendent 
aux académiciens d'écrire ou de faire écrire contre leurs confrères , ils 
lâchèrent sur moi deux auteurs associés à une même gazette C) : ils les 

(*) Mercure galant. 



3io PRÉFACE. 

animèrent , non pas à publier contre moi une satire fine et ingénieuse , 
ouvrage trop au-dessous des uns et des autres, « facile à manier, et dont 
» les moindres esprits se trouvent capables , » mais à me dire de ces 
injures grossières et personnelles , si difficiles & rencontrer, si pénibles 
à prononcer ou à écrire , surtout à des gens à qui je veux croire qu'il 
reste encore quelque pudeur et quelque soin de leur réputation. 

Et en vérité je ne doute point que le public ne soit enfin étourdi 
et fatigué d^entendre depuis quelques années de vieux corbeaux croasser 
autour de ceux qui , d^un vol libre et d'une plume légère , se sont 
élevés k quelque gloire par leurs écrits. Ces oiseaux lugubres semblent 
par leurs cris continueb leur vouloir imputer le décri universel oii 
tombe nécessairement tout ce qu'ils exposent au grand jour de Tîm- 
pressiouj comme si on était cause qu'ils manquent de force et d'ha- 
leine , ou qu'on dût être responsable de cette médiocrité répandue sur 
leurs ouvrages. S'il s'imprime un livre de mœurs assez mal digéré pour 
tomber de soi-même et ne pas exciter leur jalousie , ils le louent volon- 
tiers , et plus volontiers encore ils n'en parlent point : mais s'il est tel 
que le monde en parle, ils l'attaquent avec furie j prose, vers , tout est 
sujet à leur censure, tout est en proie à une baine implacable qu'ils ont 
conçue contre ce qui ose paraître dans quelque perfection , et avec les 
s^nes d'une approbation publique. On ne sait plus quelle morale leur 
fournir qui leur agrée ; il faudra leur rendre celle de la Serre ou de 
Desmarets , et, s'ils eii sont crus , revenir au Pédagogue Ghrétieo 
et à la Cour Sainte. II paraît une nouvelle satire écrite contre les vices 
en général, qui d'un vers fort et d'un style d'airain enfonce ses traits 
contre l'avarice, l'excès du jeu, la chicane, la mollesse, l'ordui'e et 
l'hypocrisie, oik personne n'est nommé ni désigné, oii nulle femme ver> 
tueuse ne peut ni ne doit se reconnaître ; un Bourdaloue en chaire ne 
fait point de peintures du crime ni plus vives ni plus innocentes : u 
n'importe, c'est médisance, c'est calomnie : voilà depuis quelque 
temps leui' unique ton , celui qu'ils emploient contre les ouvrages de 
mœurs qui réussissent : ils y prennent tout littéralement , ils les lisent 
comme une histoire, ils n'y entendent ni la poésie ni la figure, ainsi ils 
les condamnent : ils y trouvent des endroits faibles j il y en a dans 
Homère , dans Pindare , dans Virgile et dans Horace j où n'y en a-t-il 
point ? si ce n'est peut-être dans leurs écrits. Bernin n'a pas manié le 
marbre ni traité toutes ses figures d'une égale force ; mais on ne 
laisse pas de voir, dans ce qu'il a moins heureusement rencontré, de 
certains traits si achevés tout proche de quelques autres qui le sont 
moins , qu'ils découvrent aisément l'excellence de l'ouvrier : si c'est un 
cheval ,' les crins sont tournés d'une main hardie , ils voltigent et 
semblent être le jouet du vent 5 l'œil est ardent, les naseaux soufflent le 
feu et la vie j un ciseau de maître s'y retrouve en mille endroits j il nest 
pas donné k ses copistes ni à ses envieux d'annver à de telles fautes 
par leurs chefs-d'œuvre; l'on voit bien que c^est quelque chose de 
manqué par un habile homme, et une faute de Praxitèle. 

Mais qui sont ceux qui , si tendres et si scrupuleux , ne peuvent même 
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supporter que , s^ns blesser et sans nommer les vicieux, on se déclare 
contre le vice? sont-ce des chartreux et des solitaires? sont- ce les 
jésuites , hommes pieux et éclairés ? sont-ce ces hommes religieux qui 
habitent en France les cloîtres et les abbayes ? Tous au contraire lisent 
ces sortes d'ouvrages , et en particulier, et en public à leurs récréa- 
tions j ils en inspirent la lecture à leurs pensionnaires , à leurs élèves 5 
ils en dépeuplent les boutiques , ils les conservent dans leurs biblio- 
thèques ; n'ont-ils pas les premiers reconnu le plan et l'économie du 
livre des Caractères ? n'ont-ils pas observé que de seize chapitres qui le 
composent, il y en a quinze qui s'attachent à découvrir le faux et le 
ridicule qui se rencontrent dans les objets des passions et des atta- 
cliemens humains , ne tendent qu'à ruiner tous les obstacles qui afîai ■-' 
blissent d'abord , et qui éteignent ensuite dans tous les hommes la 
connaissance de Dieu : qu'ainsi ils ne sont que des préparations au 
seizième et dernier chapitre, où l'athéisme est attaqué et peut-être con- 
fondu , oii les preuves de Dieu , une partie du moins de celles que les 
faibles hommes sont capables de recevoir dans leur esprit, sont appor - 
tées , ou la providence de Dieu est défendue contre l'insulte et les 
plaintes des libertins? Qui sont donc ceux qui osent répéter contre 
un ouvrage si sérieux et si utile ce continuel refrain, a c'est médisance , 
» c'est calomnie? » Il faut les nommer, ce sont des poëtes. Mais quels 
poëtes? Des auteurs d'hympes sacrées ou des traducteurs de psaumes, des 
Godeaux ou des Corneilles? Non, mais dies faiseurs de stances, et d'élégies 
amoureuses, de ces beaux esprits qui tournent un sonnet sur une absence 
ou sur un retour, qui font une épigramme sur une belle gorge, un 
madrigal sur une jouissance. Voilà ceux qui, par délicatesse de conscience, 
ne souffrent qu'impatiemment qu'en ménageant les particuliers avec 
toute| les précautions que la prudence peut suggérer, j'essaie dans mon 
livre des mœurs de décrier, s'il est possible, tous les vices du cœur 
et de l'esprit , de rendre l'homme raisonnable et plus proche de dc' 
venir chrétien. Tels ont été les Théobaldes, ou ceux du moins qui tra- 
vaillent sous eux et dans leur atelier. 

Us sont encore allés plus loinj car^ palliant d'une politique zélée le 
chagrin de ne se sentir pas à leur gré si bien loués et si long-temps que 
chacun des autres académiciens , ils ont osé . faire des applications 
délicates et dangereuses de l'endroit de ma harangue ,' où , m'exposant 
seul à prendre le parti de toute la littérature contre leurs plus irrécon- 
ciliables ennemis, gens pécunieux, que l'excès d'argent , ou qu'une 
fortune faite par de certaines voies, jointe à la faveur des grands qu'elle 
leur attire nécessairement , mène jusqu'à une froide insolence , je leur 
fais à la vérité à tous une vive apostrophe , mais qu'il n'est pas permis 
de détourner de dessus eux pour la rejeter sur un seul , et sur tout 
autre. 

Ainsi en usent' à jnon égard, excités peut-être par les Théobaldes, 
ceux qui se persuadant qu'un auteur écrit seulement pour les amuser 
par la satire , et point du tout pour les instruire par une saine morale, 
au lieu de prendre pour eux et de faire servir à la correction de leur« 
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mœurs les divers traits qui sont semés dans un ouvrage , s'appliquent à 
découvrir , s'ils le peuvent , quels de leurs amis ou de leurs ennemis ces 
traits peuvent regarder, négligent dans un livre tout ce qui n'est que 
remarques solides ou sérieuses réflexions , quoiqu'en si grand nombre 
qu'elles le composent presque tout entier , pour ne s'arrêter qu'aux 
peiutures ou aux caractères; et après les avoir expliqués k leur ma- 
nière , et en avoir cru trouver les originaux , donnent au public de 
longues listes , ou , comme ils les appellent , des clefs , et qui leur sont 
aussi inutiles qu'elles sont injurieuses aux personnes dont les noms s y 
voient déc h iilrés, et à l'écnvain qui en est la cause, quoiqu'innocente. 

J'avais pris la précaution de protester dans une préface contre toutes 
ces interprétations, que quelque cqunaissance que j'ai des hommes m'avait 
fait prévoir , jusqu'à hésiter quelque temps si je devais rendre mon 
livre public , et à balancer entre le désir d'être utile k ma patrie par 
mes écrits , et la crainte de fournir à quelques uns de quoi exercer 
leur malignité. Mais puisque j'ai eu la faiblesse de publier ces Carac- 
tères , quelle digue éleverai-je contre ce déluge d'explications qui inonde 
la ville et qui bientôt va gagner la cour? Dirai-je sérieusement, et pro- 
testerai-je avec d'horribles sermens , que je ne suis' ni auteur ni com- 
plice de ces clefs qui courent ; que je n'en ai donné aucune j que mes 
plus familiers amis savent que je les leur ai toutes refusées ; que les 
personnes les plus accréditées de la cour ont désespéré d'avoir mon 
secret ? N'est-ce pas la même cRose que si je me tourmentais beaucoup 
à soutenir que je ne suis pas un malhonnête homme , un hom^ne sans 
pudeur, sans moeurs, sans conscience, tel enfin que les gazetiers dont 
je viens de parler ont voulu me représenter dans leur libelle diffa- 
matoire? 

Mais d'ailleurs comment aurais- je donné ces sortes de clefsf si je 
n'ai pu moi-même les forger telles qu'elles sont , et que je les 'al vues? 
Etant presque toutes différentes entre elles , quel moyen de les faire 
serj^ir à une même entrée , je veux dire à l'intelligence de mes remarques- 
Nom m an t des personnes de la cour et de la ville à qui je n'ai jamais 
parlé, que je ne connais point, peuvent-elles partir de moi, et être 
distribuées de ma main? Aurais-je donné celles qui se fabriquent a 
Romorentin, à Mortagne et à Belesme , dont les différentes applications 
sont à la baillive, à la femme de l'assesseur, au président de l'élec- 
tion, au prévôt de da maréchaussée, et au prévôt delà collégiale 
Les noms y sont fort bien marqués , mais ils ne m'aident pas davantage 
à connaître les personnes. Qu'on me permette ici une vanité sur mon 
ouvrage : je suis presque disposé à croire qu'il faut que mes peintures 
expriment bien l'homme en général , puisqu'elles ressemblent à tant de 
particuliers , et que chacun y croît voir ceux de sa ville ou de sa 
province. J'ai peint à la vérité d'après nature , mais je n'ai pas tou- 
jours songé à peindre celui-ci oucelle-lkdans mon livre des moeurs. Jen^ 
me suis point loué au public pour faire des portraits qui ne fussent qxie 
vrais et re^semblans , depeur qiic quelquefois ils ne fussent pas croyables, 
cl ne parussent feints ou imaginés : me rendant plusjdifiicile, je suis 
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allé plus loin; j'ai pris un trait d'un côté et un trait d'un autre 5 et de 
ces divers traits , qui pouvaient convenir à une même personne , j'en 
ai fait des peintures vraisemblables , cherchant moins à réjouir les lec- 
teurs par le caractère, ou, comme le disent les mécontens, par la 
satire de quelqu'un,, qu'à leur proposer des défauts à éviter, et des 
modèles à suivre. 

Il me semble donc que je dois être moins blâmé que plaint de ceux 
qui par hasard verraient leurs noms écrits dans ces insolentes listes 
que je désavoue et que je condamne autant qu'elles le méritent. J'ose 
même attendre d'eux cette justice, que, sans s'arrêter à un auteur 
moral qui n'a eu nulle intention de les offenser par son ouvrage , 
ils passeront jusqu'aux interprètes , dont la noirceur est inexcusable. 
Je dis en effet ce que je dis , et nullement ce qu'on assure que j'ai voulu 
dire j et je réponds encore moins de ce qu'on me fait dire , et que je ne dis 
point. Je nomme nettement les personnes que je veuxjnommer, tou- 
jours dans la vue de louer leur vertu ou leur mérite : j'éci-is leurs noms 
en lettres capitales afin qu'on les voie de loin , et qae- le lecteur ne 
coure pas risque de les manquer. Si j'avais voulu mettre des noms 
véritables aux peintures moins obligeantes, je me serais ^argné le tra- 
vail d "'emprunter des noms de l'ancienne histoire , d'employer des lettres 
initiales qui n'ont qu'une signification vaine et incertaine , de trouver 
enfin mille tours et mille faux-fuyans pour dépayser ceux qui me 
lisent , et les dégoûter des applications. Yoilà la conduite que j'ai 
tenue dans la composition des caractères. 

Sur ce qui concerne la harangue qui a paru longue et ennuyeuse 
au chef des mécontens , je ne sais en effet pourquoi j'ai tenté de faire de 
ce remercîment à l'Académie française un discours oratoire qui eût 
quelque* force et quelque étendue : de zélés académiciens m'avaient déjà 
frayé ce chemin 5 mais ils se sont trouvés en petit nombre , et leur / 
zèle pour l'honneur et pour la réputation dé l'Académie n'a eu que 
peu d'imitateurs. Je pouvais suivre l'exemple de ceux qui , postulant 
une place dans cette 'compagnie sans avoir jamais rien écrit, quoi- 
qu'ils sachent écrire , annoncent dédaigneusement , la veille de leur 
réception, qu'ils n'ont que deux mots; à dire et qu'un moment à 
parler, quoique capables de parler long-temps , et de parler bien. 

J'ai pensé , au contraire , qu'ainsi que nul artisan n'est agrégé à 
aucune société ni n'a ses lettres de maîtrise sans faire son chef-d'œuvrej 
de même , et avec encore plus de bienséance , un homme associé à 
un corps qui pe s'est soutenu et ne peut jamais se soutenir que par 
l'éloquence , se trouvait engagé à faire en y entrant un effort en ce 
genre, qui le fît aux yeux de tous paraître digne dU choix dont il^ 
venait de l'honorer. Il me semblait encore que , puisque l'éloquence 
profane ne paraissait plus régner au barreau , d'où elle a été bannie 
par i\ nécessité de l'expédition, et qu'elle ne devait plus être admise 
dans la chaire où elle n'a été que trop soufferte, Je seul asyle qui 
. pouvait lui rester était l'Académie Française 5 et qu'il n'y avait rien 
de plus naturel , ni qui pût rendre cette compagnie plus célèbre , 



3i4 PRÉFACE. 

que si au sujet des réceptions de nouveaux académiciens eliesavail 
quelquefois attirer la cour et la ville à ses assemblées par la curiosilé 
d^ entendre des pièces d^éloquence d'une juste étendue , £aites de 
main de maîtres , et dont la profession est d'exceller dans lascience 
de la parole. 

Si je n'ai pas atteint mon but", qui était de prononcer un discours 
cloquent, il me paraît du moins que je me suis disculpé de Favoir 
fait trop long de quelques minutes : car si d'ailleurs Paris , à qui 
on l'avait promis mauvais, satirique et insensé , s'est plaint qu'on 
lui avait manqué de parole j si Marlj , où la curiosité de l'enteBdre 
s'était répandue , n'a point retenti d'applaudissemens que la cour 
ait donnés à la eritique qu'on en avait faite ; s'il a su franchir Chan- 
tilly , écueil des mauvais ouvrages j si l'Académie française , à qui j'avais 
appelé comme au juge souverain de ce^ sortes de pièces , étant asseinblce 
extraordjnairement, a adopté celle-ci, l'a fait imprimer par son libraire, 
l'a mise dans ses archives j si elle n'était pas en effet composée d un 
style affecté, dur et interrompu, ni chargée de louanges fades cl 
outrées , telles qu'on les lit dans les prologues d'opéra , et dans tant 
d'épîtres dédicatoires j il ne faut plus s'étonner qu'elle ait ennuyé 
Théobalde. Je vois les temps, le public me permettra de le dire, 
oii ce ne sera pas assez de Fapprobation qu'il aura donnée à un ouvrage 
poul" en faire la réputation ; et pour y mettre le dernier sceau , J 
sera nécessaire que de certaines gens le désapprouvent , qu'ils y aient 
bâiUé. 

Car voudraient-ils , présentement qu'ils ont reconnu que cette ha- 
rangue a moins mal réussi dans le public qu'ils ne l'avaient espéré, 
qu'ils savent que deux libraires ont plaidé (*) à qui l'imprimerait; 
voudraient-ils désavouer leur goût et le jugement qu'ils en ont porté 
dans les premiers jours qu'elle fut prononcée ? Me permettraient-ilî 
de publier ou seulement de soupçonner une toute autre raison d« 
l'âpre censure qu'ils en firent, que la persuasion où ils étaient quelle 
la méritait ? On sait que cet homme , d'un nom etH'un mérite si distin- 
gué, avec qui j'eus l'honneur d'être reçu à l'Académie française, pne; 
sollicité, persécuté de consentir à l'impression de sa harangue par 
ceux mêmes qui voulaient supprimer la mienne et en éteindre la me- 
moine, leur résista toujours avec fermeté. Il leur dit « qu'il ne pouvait 
» ni ne devait approuver une distinction si odieuse qu'ils voulaient «"* 
» entre lui et moi, et que la préférence qu'ils donnaient à son discours 
X avec cette affectation et cet empressement qu'ils lui marquaient , Y^ 
» loin de l'obliger, comme ils pouvaient le croire, lui faisait au con- 
3> traire une véritable peine ; que deux discours également innocens, 
» prononcés dans le même jour, devaient être imprimés dans le niein<5 
» temps. » Il s'expliqua ensuite obligeamment en public et en particu- 
lier sur le violent chagrin qu'il ressentait de ce que les deux auteurs de 
la gazette que j'ai citée avaient fait servir les louanges qu'il leur avai 
plu de lui donaer à un dessein formé de médire de moi , de mon u»^- 

{*) L'instance ctait aux requêtes de Iliôtel. 
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cours et de mes Caractères , et il me fît sur cette satii^ injurieuse des 
explications et des excuses (^u'il ne me devait point. Si donc on voulait 
inférer jàe cette conduite des Théobaldes , qu'ils ont cru faussement 
avoir besoin de comparaisons et d'une harangue folle et décriée pour 
relever celle de mon collègue , ils doivent répondre , pour se laver de 
ce soupçon qui les déshonore , qu'ils ne sont ni courtisans , ni dévoués 
à la faveur , ni intéressés , ni adulateurs ; qu'au contraire ils sont 
sincères, et qu'ils ont dit naïvement ce qu'ils pensaient du plan , 
du style et des expressions de mon remercîment k l'Académie fran- 
çaise. Mais on ne manquera pas d'insister, et de leur dire que le juge- 
ment de la cour et de la ville, des grands et du peuple , lui a été favo- 
rable. Qu'importe? ils répliqueront avec constance que le public a sou 
goût , et qu'ils ont le leur : réponse qui me ferme la bouche et qui ter- 
mine tout différend. H est vfai qu'elle m'éloigne de plus en plus de 
vouloir leur plaire par aucun de mes écrits : car si j'ai unrpeu de santé 
avec quelques années de vie, je n'aurai plus d'autre ambition que celle 
de rendre , par des soins assidus et par de bons conseils , mes ouvrages 
tels qu'ils puissent toujours partager les Théobaldes et le public. 



' DISCOURS 

PRONONCÉ 

DANS L'ACADÉMIE FRANÇAISE, 

le lundi i5 juîn iGgS. 

iVl E s s I E U R s , 

Il serait difficile d'avoir l'honneur de se trouver au milieu de 
vous, d'avoir devant ses yeux l'Acade'mie Française, d'avoir lu 
l'histoire de son établissement , sans penser d'abord à celui à qui 
elle en est redevable , et sans se persuader qu'il n'y a rien de plus 
naturel , et qui doive moins vous déplaire , que d'entamer ce 
tissu de louanges qu'ei^igent le devoir et la coutume , par quelques 
traits ou ce grand cardinal soit reconnaissable, et qui en renou- 
vellent la mémoire. 

Ce n'est poiut un personnage qu'il soit facile de rendre ni d'ex- 
primer par de belles paroles ou par de riches figures , par ces 
discours moins faits pour relever le mérite de celui que l'on veut 
peindre , que pour montrer tout le feu et toute la vivacité de 
l'orateur. Suivez le règne de Louis-le-Juste; c'est la vie du car- 
dinal de Richelieu, c'est son éloge , et celui du prince qui l'a 
mis en œuvre.. Que pourrais-je ajouter à des faits encore récens 
et si mémorables? Ouvrez son Testament politique , digérez cet 
ouvrage; c'est la peinture de son esprit; son âme toute entière 
s'y développe , l'on y découvre le secret de sa conduite et de ses 
actions , l'on y trouve la source et la vraisemblance de tant et 
de si grands événempns qui ont paru sous son administration : 
l'on y yoit sans peine qu'un homme qui pense si virilement et si 
juste, pu agir sûrement et avec succès, et que celui qui a 
achevé de si grandes choses, ou n'a jamais écrit ,^ ou a dû écrire 
comme il a fait. 

Génie fort et supérieur, il a Su tout le fond et tout le mystère 
du gouvernement : il a connu le beau et le sublime du ministère : 
il a respecté l'étranger, ménagé les couronnes, connu le poids 
de leur alliance : il a opposé des alliés à des ennemis : il a veillé 
aux intérêts du dehors, à ceux du dedans, il n'a oublié que les 
siens : une vie laborieuse et languissante, souvent exposée, a été 
le prix d'une si haute vertu. Dépositaire des trésors de son 
maître, comblé de ses bienfaits, ordonnateur, dispensateur de 
ses finances , on ne saurait dire qu'il est mort riche. 

Le croirait-on , messieurs ? cette âme sérieuse «t austère , for- 
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midabip aux ennemis de Tetat, inexorable' aux factieux , plongée 
dans la négociation , occupée tantôt à affaiblir le parti de l'hé- 
résie , tantôt à déconcerter une ligue , et tanvtot à méditer une 
conquête , a trouvé le loisir d'être savante , a goûté les belles- 
leltres' et ceux qui en faisaient profession. Coniparez-vows , si 
vous I'i3se2, au grand Richelieu, hommes dévoués à la fortune, 
qui , par le succès de vos affaires particulières ^ vous jugez dignes 
que l'on vous confie les affaires publiques; qui vous donnez pour 
des génies heureux et pour de bonnes têtes ; qui dites que vous 
ne savez rien , que vous n'avez jamais lu , que vous ne lirez 
point , ou pour marquer l'inutilité des sciences , ou pour paraître 
ne devoir rien aux autres , mais puiser tout de votre fonds ! ap- 
prenez que le cardinal de Richelieu .a su ; qu'il a luj je ne dis 
pas qu'il n'a point eu d'éloignement pour les gens de lettres , mais 
qu'il Jes a aimés, caressés, favorisés; qu'il leur a ménagé des 
privilèges , qu'il leur destinait des pensions , qu'il les a réunis en 
une compagnie célèbre, qu'il en a fait l'Académie française. 
Oui, hommes riches et ambitieux , conteu^pteurs de la vertu et 
de toute association qui ne roule pas sur les élablissemens et sur 
l'intérêt; celle-ci est une des pensées de ce grand ministre , né 
homme d'état, dévoué à l'état; esprit solide, éminent, capable 
dans ce qu'il faisait des motifs les plus relevés et qui tenxlaient 
au bien public comme h la gloire de la monarchie; incapable 
de concevoir jamais rien qui ne fût digne de lui , du prince qu'il 
servait , de la France à qui il avait consacré ses méditations et 
ses veilles. 

Il savait quelle est la fsrce et l'utilité de l'éloquence , la puis- 
sance de la parole qui aide la raison et la fait valoir , qui insinue 
aux hommes la justice et la probité, qui porte dans le cœur du 
soldat l'intrépidité et l'audace , qui calme les émotions popu- 
laires , qui excite à leurs devoirs les compagnies entières, ou la 
multitude : il n'ignorait pas quels sont les fruits de l'histoire et 
de la poésie, quelle est la nécessité de la grammaire , la base et 
le fondement des autres sciences; et que pour conduire ces choses 
à un degré de perfection qui les rendît avantageuses à la répu-^ 
blique, il fallait dresser le plan d'une compagnie oii la vertu 
seule fût admise, le mérite placé, l'esprit et le savoir rassemblés 
par des suffrages : n'allons pas plus loin ; voilà, messieurs, vos 
principes et votre règle, dont je ne suis qu'une exception.- 

Rappelez en votre mémoire , la comparaison ne vous sera pas 
injurieuse , rappelez ce grand et premier concile oii les pères 
qui le composaient étaient remarquables chacun par quelques 
membres mutilés , ou par les cicatrices qui leur étaient restées 
des fureurs de la persécution : ils semblaient tenir de leurs plaies 



3i8 DISCOURS A MESSIEURS - 

le droit de s'asseoir d^ns cette assemblée générale de toate l'é- 
glise : il n'y avait aucun de vos illustres prédécesseurs qu'on ne 
s'empressât de voir, qu'on ne montrât dans les places, qu'on ne 
désigna^ par quelque ouvrage fameux qui lui avait fait un grand 
nom, et qui lui donnait rang dans cette académie naissante qu'ils 
' avaient comme fondée : tels, étaient ces grands artisans de la 
parole , ces premiers maîtres de l'éloquence française ; tels vous 
êtes , messieurs , qui ne cédez ni en savoir ni en .mérite à nul de 
ceux qui vous ont précédés. 

L'un (i), aussi correct dans sa langue cpie s'il Tavait apprise 
par règles et par principes, aussi élégant dans les langues étran- 
gères que si elles lui étaient naturelles , en quelque idiome qu'il 
compose , semble toujours parler celui de son pays : il a entre- 
pris , il a fini une pénible traduction que le plus bel esprit pour- 
rait avouer , et que le plus pieux personnage devrait désirer 
d'avoir faite. 

L'autre (2) fait revivre "Virgile parmi nous , transmet dans 
notre langue les grâces et les richesses de la latine , fait des ro- 
mans qui ont une fin , eu bannit le prolixe et l'incrpyable pour 
y substituer le vraisemblable et le naturel. 

Un autre (3) , plus égal que M arot et plus poëté que Toiture , 
a le jeu , le tour et la naïveté de tous les deux; il instruit en 
badinant, persuade aux hommes la vertu par l'organe des bêtes; 
élève les petits sujets jusqu'au sublime : hommeunique dans son 
genre d'écrire ; toujours original , soit qu'il invente , soit qu'il 
traduise ; qui a été au-delà de ses modèles , modèle lui-même 
difficile à imiter. 

Celui-ci (4) passe Juvénal , atteint Horace , semble créer les 
pensées d'autrui et se rendre propre tout ce qu'il manie ; il a, dans 
ce qu'il emprunte des autres , toutes les grâces de la nouveauté 
et tout le mérite de l'invention: ses vers forts et harmonieux, 
faits de génie, quoique travaillés avec art, pleins de traits et de 
poésie, seront lus encore quand la langue aura vieilli, en seront 
les derniers débris : on y remarque une critique sûre , judicieuse 
et innocente , s'il est permis du moins de dire de ce qui est mau- 
vais , qu'il est mauvais. 

Cet autre (5) vient après un homme loué , applaudi , admiré, 
dont les vers volent en tous lieux et passent en proverbe , qui 
/ 

(i) L^abbe de Ghoisy, qui a fait une traduction de l'Imitatioii de Jésus- 
Christ. 

(a) Segrais. 

(3) La Fontaine. 

(4) Boileaa. 

(5) Racine. 
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prime, qui règne sur la scène , qui s'est emparé de tout le théâtre : 
il ne l'en dépossède pas , il est vrai ; mais il s'y établit avec lui , 
le monde s'accoutume à en voir faire la comparaison : quelques 
uns ne souffrent pas que Corneille , le grand Corneille , lui soit 
préféré; quelques autres , qu'il lui soit égalé : ils en appellent 
à l'autre siècle , ils attendent la fin de quelques vieillards qui , 
touchés indififéremment de tout ce qui rappelle leurs premières 
années , n'aiment peut-être dans OEdipe que le souvenir de leur 
jeunesse. 

Que dirai-je de ce personnage (1) qui a fait parler si long-temps 
une envieuse critique et qui l'a fait taire ; qu'on admire malgré 
soi , qui accable par le grand nombre et par l'éminence de ses 
talens? orateur, historien , théologien , philosophe , d'une rare 
érudi tion , d'une plus rare éloquence , soit dans ses entretiens , 
soit dans ses écrits , soit dans la chaire : un défenseur de la reli- 
gion , une lumière de l'église , parlons d'avance le langage de 
la postérité , un père de l'église ! Que n'est-il point ? Nommez , 
messieurs , une vertu qui ne soit pas la sienne. 

Toucherai-je aussi votre dernier choix si digne de vous (2) ? 
Quelles choses vous furent dites dans la place oii je me trouve! 
je m'en souviens; et après ce que vous avez entendu , comment 
osé-je parler? comment daignez->vous m'entendre? Avouons-le, 
on sent la force et l'ascendant de ce rare esprit , soit qu'il prêche 
de génie et sans préparation , soit qu'il prononce un discours 
étudié et oratoire , soit qu'il explique ses pensées dans la conver- 
sation : toujours maître de l'oreille et du cœur de ceux qui l'é-^ 
coûtent , il ne leur permet pas d'envier ni tant d'élévation , ni 
tant de facilité , de délicatesse , de politesse : on est assez heu- 
reux de l'entendre , de sentir ce qu'il dit , et comme il le dit : on 
doit être content de soi si l'on emporte ses réflexions , et si l'on 
en profite. Quelle grande acquisition avez -vous faite en cet 
homme illustre ! à qui m'associez-vous ! 

Je voudrais , messieurs , moins pressé par le temps et par les 
bienséances qui mettent des bornes à ce discours , pouvoir louer 
chacun de ceux qui composent cette académie par des endroits 
encore plus marqués et par de plus vives expressions. Toutes les 
sortes de talens que l'on voit répandus parmi les hommes se 
trouvent partagées entre vous. Yeut-on de d^iserts orateurs qui 
aient semé dans la chaire toutes les fleurs de l'éloquence , qui , 
avec une saine morale , aient employé tous les tours et toutes les 
finesses de la langue , qui plaisent par un beau choix de paroles , 
qui fassent aimer les solennités , les temples ^ qui y fassent courir ? 

(i) Bossnet. 
(a) FénéloQ.. 
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qu'on ne les cherche pas ailleurs , ils sont parmi vous. Admire- 
t-on une vaste et profonde littérature qui aille fouiller dans l^s 
archives de l'antiquité pour en retirer des choses ensevelies dans 
Toubli , échappées aux esprits les plus curieux , ignorées des 
autres hommes , une mémoire , une méthode , une précision à 
ne pouvoir , dans ces recherches , s'égarer d'une seule année , 
quelquefois d'un seul jour sur tant de siècles? cette doctrine 
admirable vous la possédez , elle est du moins en quelques uns de 
ceux qui forment cette savante assemblée. Si l'on est curieux du 
don des langues joint au double talent de savoir avec exactitude 
les choses anciennes , et de narrer celles qui sont nouvelles avec 
autant de siiliplicité que de vérité ; des qualités si rares ne vous 
manquent pas , et sont réunies en un même sujet. Si l'on cherche 
des hommes habiles, pleins d'esprit et d'expérience, qui , par le 
privilège de leurs eràplois , fassent parler le prince avec dignité 
et avec justesse j d'autres qui placent heureusement et avec succès 
dans les négociations les plus délicates les talens qu'ils ont de 
bien parler et de bien écrire ; d'autres encore qui prêtent leurs 
soins et leur vigilance aux affaires publiques , après les avoir 
employés aux judiciaires, toujours avec une égale réputation ; 
tous se trouvent au milieu de vous , et je souffre à ne les pas 
nommer. 

Si vous aimez le savoir joint à l'éloquence , vous n'attendrez 
pas long-temps ; réservez seulement toute votre attention pour 
celui qui parlera après moi. Que vous manque-t-il enfin ? vous 
avez des écrivains habiles en l'une et l'autre oraison ; des poètes 
en tout genre de poésies , soit morales , soit chrétiennes , soit 
héroïques, soit galantes et enjouées ; des imitateurs des anciens; 
des critiques austères ; des esprits fins , délicats .. subtils , ingé- 
nieux , propres à briller dans les conversations et dans les cercles. 
Encore une fois , à quels hommes , à quels grands sujets m'asso- 
ciez-vous ! 

, Mais avec qui daignez-vous aujourd'hui me recevoir? après 
qui vous fais-je ce public remercîment ? Il ne doit pas néanmoins, 
cet homme si louable et si modeste , appréhender que je le loue : 
si proche de moi , i] aurait autant de facilité que de disposition 
à tn'interrojnpre. Je vous demanderai plus volontiers, à qui me 
faites-vous succéder? à un homme qui avait de la vertu. 

Quelquefois, messieurs , il arrive que ceux qui vous doivent 
les louanges des illustres morts dont ils remplissent la place , hé- 
sitent ^ partagés entre plusieurs choses qui méritent également 
qu'on les relève : vous aviez choisi en M. l'abbé de la Chambre 
un homme si pieux , si tendre , si charitable , si louable par le 
cœur , qui avait des mœurs si sages et si chrétiennes , qui était 
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si touché de religion, si attaché à ses deyoirs , qu'une de ses 
moindres qualités était de bien écrire : de solides vertus , qu'on 
voudrait célébrer , font passer légèrement sur son érudition ou 
sur son éloquence; on estime encore plus sa vie et sa conduite 
que ses ouvrages. Je préférerais en efitet de prononcer le discours 
funèbre de celui à qui je succède , plutôt que de me borner à un 
simple éloge de son esprit. Le mérite en lui n'était pas une chose 
acquise y mais un patrimoine , un bien héréditaire; si du moins 
il en faut juger par le choix de celui qui avait livré son cœur, 
sa confiance, toute sa personne, à^ cette famille , qui l'avait 
rendue comme votre alliée , puisqu'on peut dire qu'il l'avait 
adoptée et qu'il l'avait mise avec l'Académie française sous sa 
protection. 

Je parle du chancelier Séguier : on s'en souvient comme de 
l'un des plus grands magistrats que la France ait nourris depuis 
ses commencemens : il a laissé à douter en quoi il excellait da- 
vantage , ou dans les belles-lettres, ou dans les affaires : il est 
vrai du moins, et on eu convient , qu'il surpassait en l'un et en 
l'autre tous ceux de son temps : homme grav^ et familier , pro- 
fond dans les délibérations , quoique doux et facile dans le com- 
merce, il a eu naturellement ce que tant d'autres veulent avoir 
et ne se donnent pas , ce qu'on n'a point par l'étude et par l'af- 
fectation , par les mots graves ou sentencieux , ce qui est pi us rare 
que la science, et peut-être que la probité, je veux dire de la 
dignité ; il ne la devait point à l'éminence de son poste ; au con- 
traire, il l'a ennobli : il a été grand et accrédité sans ministère, 
et on ne voit pas que ceux qui ont su tout réunir en leurs per- 
sonnes l'aient effacé. 

Vous le perdîtes il y a quelques années ce grand protecteur : 
vous jetâtes la vue autour de vous , vous promenâtes vos yeux 
sur tous ceux qui s^'offr aient et qui se trouvaient honorés de vous 
recevoir ; mais le sentiment de votre perte fut tel , que , dans 
les efforts que vous fîtes pour la réparer, Vous osâtes penser à 
celui qui seul pouvait vous la faire oublier et la tourner à votre 
gloire : avec quelle bonté , avec quelle humanité ce magnanime 
prince vous a-t-il reçus ! n'en soyons pas surpris ; c'e^t son carac- 
tère f le même , messieurs , que l'on voit éclater dans toutes les 
actions de sa belle vie, mais que les surprenantes révolutions ar- 
rivées dans un royaume voisin et allié de la France ont mis dans 
le plus beau jour qu'il pouvait jamais recevoir. 

Quelle facilité est la nôtre pour perdre tout d'un coup le sen- 
timent et la mémoire des choses dont nous nous sommes vus le 
plus fortement imprimés! Sonvenoas-nous de ces jours tristes 

La Bruyère. 21 
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que BOUS ayons pasiés dans ragitatîon et dans le trouble; curieux, 
incertains quelle fortune auraient courue un grand rm , une 
grande reine » le prince leur fils, famille auguste , mais malheu- 
reuse, que la piété et la religion avaient poussée jusqu'aux der» 
nières épreuves de l'adversité. Hélas ! avaient-ils péri sur la mer 
on par les mains de leurs ennemis ? nous ne Je savions pas : on 
s'interrogeait, on se promettait réciproquement les premières nou- 
velles qui viendraient sur un événement si lamentable : ce n'était 
plus une affaire publique , maïs domestique ; on n'en dormait 
plus , on s'éveillait les uns les autres pour s'annoncer ce qu'on en 
avait appris. Et quand ces personnes royales , à qui l'on prenait 
tant d'intérêt , ei^ssent pu échapper à la mer ou à leur patrie y 
était-ce assez? Ne fallait-il pas une terre étrangère oii ils passent 
aborder , un roi également bon et puissant qui pût et qui voulut 
les recevoir ? Je l'ai vue cette réception , spectacle tendre s'il en 
fot jamais ! On j versait dés larmes d'admiration et de joie : ce 
|>rince n'a pas plus de grâce , lorsqu'à la tête de ses camps et de 
ses armées il foudroie une ville qui lui résiste, ou qu'il dissipe les 
troupes ennemies du seul bruit de^ son approche. 

S'il soutient cette longue gneri-e , n'en doutons pas , c'est pour 
nous donner une paix heureuse , c'est pour l'avoir à des condi- 
tions qui soient justes et qui fassent honneur à la nation , qui 
ôtent pour toujours k l'ennemi l')^spérance de nous troubler par 
de nouvelles hostilités. Que d'autres publient, exaltent ce que ce 
grand roi a exécuté, ou par lui-même, ou par ses capitaines, 
durant le cours de ces mouvemens dont toute l'Europe est ébranlée; 
Hs ont un sujet vaste et qui les exercera long-temps. Que d'antres 
augurent^ s'ils le peuvent, ce qu'il veut achever dans cette cam- 
pagne. Je ne parle que de son cœur , que de la pureté et de la 
droiture de ses intentions; elles sont connues , elles lui échappent : 
on le félicite sur des titres d'honneur dont il vient de gratifier 
quelques grands de son état; que dit-il? qu'il ne peut être con- 
tent quand tous ne le sont pas , et qu'il lui est impossible que 
tous le soient comme il le voudrait. 11 sait, messieurs, que la 
fortune d'un roi estd% prendre des villes , de gagner des batailles, 
de reculer ses frontières, d'être craint de ses ennemis; mais que 
la gloire du souverain consiste à être aimé de ses peuples, en avoir 
le cœur , et par lé cœur tout ce qu'ils possèdent. Provinces éloi- 
gnées, provinces voisines, ce prince humain et bienfaisant , que 
les peintres et les statuaires nous défigurent , vous tend les bras, 
vous regarde avec des yeux tendres et pleins de douceur ; c'est 
]k son attitude : il veut voir vos habitans, vos bei^ers, danser 
au son d'une ftûte champêtre sous les saules et lés peupliers, y 
mêler leurs voix rustiques , et chanter les louanges de celui qui, 
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avec la paix et les fruits de la paix , lepf aura rendu la joie et 
la sérénité. 

. €'est pour arriver à ce comble de ses souhaits^, la f^Hcité corn* 
mune^. qu'il se livre aux ti^avaax et aux' fatigues -d'ufne guerre 
pénible, qu'il essuie l'inclémence du ciel et des saisons, qu'il 
expose sa personne , qu'il risque une vie heutëùse : voilà son se- 
cret , et les vues qui le font agir : onl^s pénètre , on >es' discerne 
par les seules qualités de ceux qui sont en place, et qui l'aident 
de leurs conseils. Je ménage leur modestie : qu'ils me permettent 
seulement de remarquer qu'on ne devii^e point les projets de ce 
sage prince } qu'on deviâe au contraire , qu'on lio^me les per- 
sonnes qu'il va placer, et qu'il ne fait que confinner la voix du 
peuple dans le choix qu'il fait de ses ministres. Il ne se décharge 
pas entièrement sur eux du poids de ses affavres : lui-même, si je 
l'ose dire , il est son principal ministre ; toujours appliqué à nos 
besoins , il n'y a pour lui ni temps de relâche ni heures privilë-^ 
giées ; déjà la nuit s'avance , les gardes sont relevées aux avenues 
de son palais^ les astres brillent au ciel et font leurs courses; toute 
la nature repose , privée du jour, ensevelie dans les ombres; nous 
rep(»sons aussi , tandis que ce roi , retiré dans son balustre , veille 
seul sur nous et sur tout l'État. Tel est, messieurs, le protecteur 
que vous- vous êtes procuré , celui de ses peuples. 

Vous m'avez admis dans une compagnie illustrée par une 
si haute protection : je ne le dissimule pas, j'ai assez estimé 
cette distinction pour désirer de l'avoir dans toute sa fleur et 
dans toute son intégrité, je veux dire de la devoir à votre seul 
choix; et j'ai mis votre choix à tel prix , que je n'ai pas osé en 
blesser, pas même en effleurer la liberté par une importune sol- 
licitation : jWais d'ailleurs une juste défiance de moi-même , je 
sentais de la répugnance à demander d'être préféré à d'autres qui 
pouvaient être choisis. J'avais cru entrevoir, messieurs , une chose 
que je ne devais avoir aucune peine à croire , que vos inclinations 
se tournaient ailleurs , sur un sujet digne , sur un homme rempli 
de vertus, d'esprit et de connaissances, qui était tel avant le 
poste de confiance qu'il occupe , et qui serait tel encore s'il ne 
l'occupait plus : je me sens touché , non de sa déférence , je sais 
celle que je lui dois, mais de l'amitié qu'il m'a témoignée , jus- 
ques à s'oublier en ma faveur. Un père mène son fils à un spec- 
tacle; la foule j est grande , la porte est assiégée ; il est haut et 
robuste , il fend la presse; et comme il est près d'entrer , il pousse 
son fils devant lui, qui, sans cette précaution , ou n'entrerait 
point , ou entrerait tard. Cette démarche d'avoir supplié quel- 
ques uns de vous, comme il a fait, de détourner vers moi leurs 
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suffrages, qui pouvaient si justement aller à lui, elle est rare, 

puisque dans ces circonstances elle est unique; et elle ne diminae 

rien de ma reconnaissance envers vous, puisque vos voix seules, 

toujours libres et arbitraires , donnent une place dans rAcadémie 

française. 

Vous me l'avez accordée, messieurs, e^ de si bonne grâce, 
avec un consentement si unanime^ V^^,]^ ^^ ^^i^ ^^ ^^ veux tenir 
de votre seule munificence. Il n'y a ni poste , ni crédit , ni ri- 
chesses , ni titres , ni autorité , ni faveur , qui aient pu vous plier 
à faire ce choix ; je n'ai rien de toutes ces choses, tout me 
manque : un ouvrage qui a eu quelque succès par, sa singularité, 
et dont les fausses , je dis les fausses et malignes applications pou- 
vaient me nuire auprès de personnes moins équitables et moins 
éclairées que vous , a été toute la médiation que j'ai employée, 
et que vous avez reçue. Quel moyen de me repentir jamais 
d'avoir écrit! , 
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DIALOGUES 

SUR LE QUIÉTISME. 

DIALOGUE PilEMIER. 

Que l'oraison de simple regard dispense et tient lieu selon les Quiétistes 
de toutes les autres prières , et même des bonnes œuvres. Qu'elle 
empêche de faire le bien auquel on se sent porté et qu'on a volonté 
de faire. Que sous prétexte de n'écouter que Dieu , et de suivre ses 
mouvemens, on omet les devoirs les plus essentiels. Différence de la 
doctrine des Catholiques et des Quiétistes sur les motions divines. 
Contradictions des derniers sur ce sujet. 

JuE Directeur. Ah madame ! quelle consolation pour moi 
de vous voir aujourd'hui ; je songeais à vous lorsqu'on vous a 
annoncée , et il me semblait qu'on ne vous avait point vue de- 
puis ce jour que je vous dressai un plan de toute notre doctrine, 
que vous comprîtes si bien , et en si peu de temps. Je com- 
mençais tout de bon à être fort inquiet de votre santé qui m'est 
trës-chëre , comme vous savez: il y a dans ma chambre un 
billet tout écrit que j'allais envoyer ce matin chez vous par le 
petit saint , pour apprendre de vos nouvelles. 

La Pénitente. Il ne vous en aurait pas rapporté de fort 
bonnes , mon përç ; on ne peut être plus languissante que je 
r i été ces jours-ci. 

Direct. Vous m'affligez , madame ;' mais levez un peu vos 
coiffes, que je vous voie mieux. Comment? vous avez le meilleur 
visage du monde ) l'œil fort sain , un teint frais , et votre em- 
bonpoint ordinaire. Yous verrez , madame, que ce sont quelques 
légers accès de fièvre tierce , auxquels vous êtes si sujette 3 il y 
paraît à. vos mains. 

Pénit. Trouvez -vous, mon père? Cependant je vous dirai 
que la fièvre est le moindre des maux que j'ai soufferts depuis 
la dernière visite que je vous ai rendue , j'ai bien eu d'autres 
peines que celles-là. 

Direct. Quoi donc ? 

Pénit. Ah mon père ! j'ai essuyé des tracasseries et des hu- 
meurs de mon mari , qui m'ont pensé faire tourner l'esprit 

Direct. Des leçons de l'indigne homme? 

Pénit. Ma bejle-mère. 

Direct. Encore? 

Pénit. Plus ignorante et plus dogmatisante que jamais , mon 
père. Elle a remarqué que depuis quelque t^mps je me dis- 
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pensais de la prière que l'on fait régulièrement le soir (i) et 
le matin chez moi j q«é je tt<^ligeais d'aWer au sermon ; et , 
cpmAie elle dit , d'entendre la parole de Dieu. (Si je vous vois 
rarement , mon père, je profite du moins de vos instructions. J 
Elle a su aussi que je m'étais enfermée tout un dimanche matin, 
et que j'avais perdu la messe. 

Direct. Ne feignites-vous pas du moins sur le midi d'en aller 
chercher quelqu'une à l'église la plus proche? car il faut prévenir 
les grands scandales par bienséance. 

Pénit. Oh , oui , mon père. 

Direct. Et vous entendîtes la messe? 

Pénit. Non , Dieu merci , car on n'en disait plus. 

DiRFXT. Vous aviez vos raisons? 

Pénit. Et de pressantes , mon père. J'étais ce jour-là exposée 
à entendre la messe sans goût , sans attrait , sans la moindre 
motion divine. Ce fut le jour , qu'en suivant votre conseil , je 
me livrai à Dieu pour la première fois de ma vie ^ par le par- 
fait abandon ;. et , après trois bonnet heures de simple regard , 
j'en sortis comme j'y étais entrée , c'est-à-dire , dans une séche- 
resse et une dureté de cœur pour le sacrifice, telle que je me 
crus fort heureuse de trouver toutes les messes dites ; car autre- 
ment étant à l'église loute portée , je pouvais succomber , ce qui 
m'aurait fort éloignée de Dieu. 

Direct. Hélas oui , ma chère dame , et vous êtes au contraire 
une âme bien chérie de Dieu , d'avoir , comme on dit ^ perdu 
la messe ce dimanche-là , en l'état oii vous étiez , sans motion 
divine , et sans aucune inspiration extraordinaire (2). Hé bien , 
ils vous diront , ces bons catholiques , ces diseurs de prières vo- 
cales , ces gens qui récitent leurs psaumes et leurs matines ( je 
parle de monsieur votre mari , et de madame votre beUe-mère), 
ils vous diront que toute bonne pensée et toute bonne action 
vient de Dieu , et est un efiet de la grâce prévenante , qui tantol 
agit sur le cœur des hommes , et leur fait vouloir le bien par 
voie de douceur et d'insinuation ; tantôt va jusqu'à' vaincre en 
eux la résistance qu'ils apportent aux saints mouvemens , et aux 
bonnes inspirations , quelquefois aussi fortifie leur volonté contre 
le mal et contre les occasions du péché \ car voilà leur doctrine : 
Et qui ne dirait pas , madame , qu'elle approche fort de la pu- 

(i) L'âme n'est pas plutôt appelée au silence intérieur , qu'elle ne doit pas 
se charger de prières vocales. Moyen court, pag. 67. 

(a) L'âme doit se laisser mouvoir par l'esprit vivifiant qui est en elle , en 

suivant le nionvement de son action et n'en suivant pûint d'autre Il faut 

ne'cessairement entrer dans cette vole qui est la motion divine. Il faut donc 
demeurer en paix , et ne nous mouvoir que quand Dieu nous meut. Âîoyen 



couru 
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ret^ de la notre , lors surtout qu'ils veulent bien appeler cette 
grâce prévenante^ un mouvement divin , et même une motion 
divine , si la phrase était plus française ; car ils avouent que 
l'homme n'étant point naturellement et de lui-même porté au 
bien, capable au contraire de tout mal , cette grâce qui le dis- 
pose à la vertu , et qui la lui fait pratiquer , est surnaturelle ; 
que c'est un mouvement qui ne vient point de la nature , mais 
qui est -extraordinaire et divin. 

Pénit. En 4[u6i donc , m6n père , différons-nous en ce point 
de ces bons catholiques ? que je le sache enfin une fois pour 
toutes. 

Directe Les plus parfaits d'entre eux aV^c ces dépendances 
absolues de la grâce , oii ils se croient être , au iiet^ de l'attendre 
paisiblement sans trouble et 8ou& le nom de motion divine (1) , 
et de Dieu seul , ils la demandent à Dieu spus ce seul nom 4e 
grâce , par des prières ferventes et continuelles , dans les larmes, 
dans les gémisse/nens ; ils jeûnent , veillent , psalmodient , usent 
leur corps par des austérités extérieures , s'excitent à la vertu , 
font de grands efforts vers la sainteté , ignorant parfaitement en 
quoi elle consiste. Chez nous au contraire, sans s'arrêter à toutes 
ces minuties (2) ( mais vous le savez comme moi , et c'est , ma 
chère fille , me faire parler plus d'une fois sur le même sujet), 
chez nous , dis-je , il n'en coûte autre choses que de se mettk'e 

(i) S'il faut que Tesprit qui est en nous , à la motion duquel nous nous 
abandonnons , le demande pour nous , ne devons-nous pas le laisser faire ? 
Pourquoi après cela nous accabler de soins superflus , et nous fatiguer dans la 
mnltiplicitë de nos actes , sans jamais demeurer en repos ? Moyen court. 

Elle ne saurait rien demander , ni rien dtfsirer de lui , à moins que ce ne fût 
lai-mém|^^ui lui en donnftt le motivéniènt. Explication du Cantique des 
Cantiqiœr, pag. ao8. 

(a) Lorsque Tâme sVIève jusqu'au Créateur , alors Dieu la prend par la i , 
fnain , et la mène sans Faide du raisonnement par le chemin de la pure foi. 
Alors il fait que l'entendement abandonne toutes les Te'deiintis et tous les 
raisonnemens : il fait avaucer l'âme , et la relire de l'ctat sensible et mate'ripl 
où elle était , par le moyen de la connaissance obscure d'une foi simple , sans 
qu'elle ait besoin, pour l'aimer, de la persuasion ni de nn&truclion de rcnten- 
dément ^ parce que de éette manière , son amoui* serait fort imparfait , et qu'il 
dépendrait trop des créatures. jMolinos, Introduction à la Guide spirituelle, 
sect. I, n. X 

L'Ame dans la contemplation doit laisser tons les raisonnemens , demeurer 
dans le silence , repousser toutes les imaginations et se fixer toote h Dieu. 
Jbidem , n. 3. 

11 y a deux sortes de Spirituels , des intérieurs et des extérieurs : ceux-ci 
cherchent Dien au dehors par le secourfi du raisonnement , de l'imagination et 
des réflexions ; ils tâchent d'acquérir la Tertu à force d'ab&iinences , de macé- 
rations et d'austérités j ils revêtent le cilice , st donnent la discipline , se tien- 
nent dans le silence et se mettent en la présence de Dieu , en se le figurant 
tantôt sous l'idée d'un pasteur , tantôt sous celle dHin modecin , quelquefois 
sons celle d'un pèré^ ou d'un maître. Cest le chemin extérieur et U voie dç 
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en la présence de Dieu , se plonger dans Toraison de sîmplf re* 
gard , écouter Dieu dans le regard intérieur , dans un saint et 
doux repos , et dans une quiétude parfaite , sans plus l'impor- 
tuner par des prières vocales , sans s'user l'esprit par des men- 
tales , sans se perdre les yeux par des lectures de l'Ancien et du 
Nouveau Testament. Encore une fois , on écoute Dieu lui- 
même , on est attentif à sa parole ^ et les choses que l'on sent 
dans la suite de sa vie qu'il nous commande ou qu'il nous dé- 
fend , sodt celles sans aucun doute qu'il faut faire ou laisser. 
Sans cette précaution , ma fille, tenez pour une chose assurée, 
que plus vous vous sentirez de pente à faire une honne action , 
. je dis très-bonne et très-vertueuse action , conforme à la loi de 
Dieu et aux préceptes de l'Église , plus vous devez vous défier de 
vous-même , et regarder cette sorte d'inclination à une telle 
pratique chrétienne , comme un écueil de votre perfection , et 
comme un piège dangereux que le démon tend à votre sainteté. 

Ainsi en use le commun des chrétiens ; ils sont tentés de 
jeàner au pain et à l'eau , ils jeûnent } de donner l'anmone , ils 
la donnent ; de visiter les pauvres dans les hôpitaux , ils les visi- 
tent 2 ont-ils consulté Dieu dans l'oraison de simple regard ? ja- 
mais; ont-^ils attendu qu'il leur ait parlé plus sensiblement que 
si c'était une voix articulée? point, du tout, lis vous disent froi- 
dement qu'il leur suffit eu cette rencontre d^ savoir que ces 
choses sont de l'esprit de J.-G. , selon la doctrine de l'Évangile , 
et selon la pratique des Saints , pour s'y abajadonner de tout 
leur cœur , et y trouver avec la grâce de Dieu leur sanctification. 
Voilà comme ils raisonnent. 

PÉfriT. Pauvres gens^ et bien à plaindre , mon père, ^a mérité! 

Direct. Encore plus , ma fille , que vous ne pouv^r penser , 
puisque dans, toutes ces pratiques si pénibles et si' spécieuses , 
n'attendant point pour se remuer que Dieu les remue (i) , ne 

beux qui commencent : mais les vrais spirituels , retires dans le fond de leur 
Ame, se recueillent sans tout ccJa. MoUnos , Guiâ. Spirit. L. 3, c. i, n. i. 

Il n'y a plus rien pour l'âme, plus de reglemens, plus d'ansterites. Lwre des 
Torrens, 

(i) L'âme doit se laisser mouvoir et porter par l'esprit vivifiant qui est en 
eUe , en suivant le mouvement de son action , et n'en suivant point d'autre. 
Moyen court , pag .81. 

Marthe faisait de bonnes choses , mais parce qu'elle les faisait par son propre 

esprit, Jésus- Christ l'en repiit Marie , dît-on , a choisi la meillenre 

part , la paix, la tranquillité et le repos : elle cesse d^agir en apparence pour se 
laisser mouvoir par l'esprit de Je'sus-Christ , et c'est pourquoi il est nécessaire 
de renoncer à ses opérations propres pour suivre Jésus Christ. Moyen court. 

U faut donc demeurer en paix , et ne nous mouvoir que lorsqu'il uous 
«içut. Ibid. 
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songeant point à faire mourir leur propre action , remplis siu 
contraire , comme nous disons , de propriété et d'activité , ils 
ne font toutes choses les meilleures du monde , si vous le voulez , 
et les plus vertueuses actions, que parce qu'ils les veulent faire : 
ils n'évitent le péché que parce qu'ils ont résolu de l'éviter. 
Ainsi comme ils ne se vident jamais de leur propre esprit, ils 
sont toujours fort éloignés de se remplir de l'esprit deDieu. 

Pénit. En un mot , mon përe , ils travaillent beaucoup pendant 
toute leur vie à ne rien faire. 

Direct. Justement , ma fille. 

Pénit. Vous dites donc , mon père , que la propriété et l'ac- 
tivité qui se mêlent dans nos actions , en font toute l'impu- 
reté (i). 

Direct. Je le dis ainsi. 

Pénit. C'est-à-dire, que plus nous nous affectionnons à une 
telle vertu , à un certain exercice de piété » plus nous péchons. 

Direct. Sans doute. 

Pénit. Que s'il m'arrîvait , par exemple , d'être portée vio- 
lemment à donner l'aumône à un pauvre , ce serait alors que je 
•devrais m'abstenir de la lui donner? 

Direct. Continuez. 

Pénit. Que je devrais regarder cela comme une tentation? 

Direct. Yous concluez juste. 

Pénit. Il semble donc , mon përe, que si je sentais quelque 
répugnance à secourir ce pauvre , ce serait une raison pour lui 
ouvrir ma bourse ? 

Direct. Il le semble en effet. 

Pénit. Car, mon père, je ne saurais soupçonner dans une pa- 
reille action le moindre attachement ni la moindre propriété. 

Direct. Cela est vrai, ma fille. 

Pénit. Oh, mon père, cela est vrai! Pardonnez-moi, s'il yous 
plaît, mais vous me jetez dans d'horribles scrupules. 

Direct. Comment donc? 

Pénit. Viens-je pas de vous dire que dimanche dernier je 
n'entendis pas la messe ? 

Direct. Hé bien. 

Pénit. Parce que je ne me sentais nulle inclination , nulle 
pente , rien au contraire que de la répugnance à entendre la 
messe , et même à me trouver à l'église ce dimanche-là. 

Direct. Je l'ai compris de cette manière. 

(i) Rien n'e«t opposé à Dieu que la propriet*?, et toute la malignité de 
Vhomme y est -posée. Moyen court. 

L'impureté si opposéeà l'union divine, est la propriété et Tactivité. Ibid, 
La seule propriété peut causer le péché. Lwre des Torrens. 
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Penit. J'ai cloDc commis devant Dieu un grand péclié?, 

Direct. Point du tout. 

PéiVit. Ali ! mon père , ne me fl»ttez point : rassurez-moi , je 
TOUS en conjure. 

Direct. Ne m'ayez*- vous pas dit, ma chère fille, que ce fut 
le jour que vous entrâtes dans l'oraison de simple regard ? 

Penit. Hëlas oui ! 

Direct. Que Dieu dans le silence de votre oraison ne vous 
mut point (i) sensiblement pour sortir de votre oratoire , et aller 
entendre la messe? 

Pénit. Je vous l'ai dit ainsi , et il est vrai. 

Direct. Demeurez en repos , ma fille, c'est moi, et par con- 
séquent c'est Dieii qui vous le dit : Vous n'avez rien fait en cela , 
que n'ait dû faire une âme parfaitement résignée aux ordres di- 
vins. J'admire même à quel point vous avez la conscience tendre 
et timorée. 

Pénit. Je respire, mon cher père, et me voilà instruite là- 
dessus pour toute ma vie. 

Quand donc à l'église , dans les rues d'une ville , dans un 
voyage , ou ailleurs , un pauvre se présentera à moi , qui me 
conviera même au nom de Jésus-Christ de le secourir , quelque 
grande que me paraisse sa misère, si- je reconnais en moi une 
grande pente à le soulager , je prendrai le parti de n*en rien 
faire? 

Direct. Assurément, et donnez-vous-en bien de garde, sur 
peine de propriété et d'activité. 

Pénit. Et s'il me prend quelque dégoàt de lui ; si ses deroandes 
réitérées m'importunent, je l'aiderai contre mon gré, quelque 
éloîgnement que j'en aie? 

Direct. Quoi , sans attrait et sans motion divine? 

Pénit. Ah dans quelle distraction je suis ! Je m'en souviens , 
mon père ; je Taiderai encore moins , et le renverrai sans 
aumône. v 

Direct. Vous songez à autre chose, ce n'est pas tout-à-fait 
comme il en faudrait user. Il faut, ma fille, sur un £»it aussi 
important qu'est celui de faire l'aumône ou de ne la pas faire , 

(i) Saint Paul veut qoe nous nous laissions mouvoir par Pesprit de Dieu 

li'âme doit se laisser monvoir et porter parTesprit vivifiant qui est en elje , en 
snivant Je mouvement de son action , et n'en suivant point d'autre. Afoj-en 
court, pag. 8ï. 

il faut nécessairement entrer dans cette voie, qui est la motion divine et 

Pcsprît de J^us-Christ Saint Paul prouve la nécessite' de cette motion 

divine. Tons ceux, dit-il, qui sont poussés de l'esprit de Dieu, sont enfans de 
Dieu : Qui n'est point dans cette oraison , n'est ni juste ni enfant de Dieo. 
Moyen courte pag. 93. 
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consulter Dîeuy c'est-à-dire , éprouver si l'on a en soi une motion 
^ivine de faire Taumône. 

Pénit. Comme j'ai fait sur le sujet de la messe. 

Direct. Précisément. 

Pénit. Mais , mon père , pendant tout le temps de la consul- 
tation , oii Dieu peut faire attendre sur la réponse , et quelque- 
fois n'en donner aucune, que deviendra le pauvre? 

Direct. Ce n'est pas , ma fille, ni votre affaire ni la mienne : 
vous ne serez pas au moins exposée à rien faire par propriété et 
par activité , et sans aucune motion divine. 

Pénit. Cela est bien , mon père ; et j'espère à l'avenir que je 
ne serai pas assez malheureuse pour exercer la moindre vertu sans 
toutes les circonstances requises , et celles surtout que voas me 
prescrivez; mais comme ce principe que vous venez de toucher , 
est d'une conséquence infinie dans la pratique ; ne trouvez pas 
mauvais , je vous prie , que dans le premier entretien que nous 
aurons ensemble, je vous en demande encore quelque^ éclair- 
cissement* 

Direct. Quand vous ne m'auriez pas , madame, prévenu par 
cette demande, mon dessein était d'approfondir avec vous une 
matière de celte importance pour votre salut : ce sera quand 
vous me ferez l'honneur de me venir revoir ; car je vois par 
ce que vous m'avez dit d'abord de l'état de votre domestique, 
que lui étant suspect , je ne puis que difficilement mettre le pied 
chez vous à l'avenir. 

Pénit. J'en ai , mon père , un regret si sensible , que c'est ce 
qui me rend ainsi malade. Je me recommande à vos prières. 

Direct. K'abandonnerez-vous jamais cette petitç formule de 
se quitter? 

Pénit. Je le dis par habitude. 

Direct. Qu'il faut perdre , madame , je vous en conjure, et 
dire : Je me recommande à vous. 



DIALOGUE IL 

Vue confuse et indistincte de Dieu comme présent partout , seul objet 
de Toraison de simple regard. Elle exclut toute autre connaissance , 
toute autre pensée, tout autre acte, tout autre objet. Elle bannit la 
crainte des jugemens de Dieu, Tespéranceen sa miséricorde, et toutes 
les autres considérations. Sainte Thérèse opposée à cette doctrine. 
Stupidité dangereuse où elle conduit. 

JrÉNiTENTE. Je vous suppHai , mon père, la dernière fois, de 
me permettre d^ vous faire souvenir de tout ce que vous aviez i 
encore à m'expliquer sur la propriété et l'activité ; sources , 
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comme vous dîtes , de toute la malice des actions humaines , et 
que vous regardiez , ce me semble, comme le plus grand obstacle 
que lliommej pouvait former au progrès de l'oraison de simple 
regard , et ensuite à la motion divine qui en est l'effet. 

Directeur. Le simple regard (i) , ma fille, est quelque chose 
de si élevé au-dessus. de toute prière , de toute action sainte, et 
de tout exercice de religion ,• que je me sens obligé de vons ins- 
truire de tout ce qui peut tout à la fois vous en faciliter l'idée 
et la pratique , d'autant plus que par certaines formules ou ma- 
nières de parler qui vous échappèrent la dernière fois en nous 
séparant , il m'a paru que vous aviez besoin d'être entièrement 
désabusée de la prière, je dis de toute autre prière, puisqu'elle 
est suppléée par cette haute et sublime oraison de contempla- 
tion acquise , que vous avez eu le bonheur de pratiquer lorsque 
vous y fûtes attirée. 

PÉNrr. Comment attirée , mon père , par une motion divine? 
cela ne pouvait être ; car vous venez de dire qu'elle n'est que 
l'efifet du simple regard. Par ma détermination propre, ce serait 
propriété et activité; à Dieu ne plaise : £t ce ne sont point là 
les voies qui conduisent à une oraison si parfaite. 

Je vous avoue qu'il y a là je ne sais quoi d'embarrassant et qui 
me fait de la peine j car si on a besoin d'une inspiration extra- 
ordinaire pour psalmodier , d'une encore pour jeûner , d'une 
autre pour donner l'aumône , d'une autre pour porter la haire , 
ou se donner la discipline ; combien à plus forte raison paraît- 
elle nécessaire pour la plus excellente action qu'il y ait dans le 
christianisme ? Il semble néanmoins qu'il faille s'en passer (2) , 

(t) En cette oraison de simple regard , nous pratiquons hautement la yertn 
sans la pratiquer ^ nous faisons tout sans rien faire , et nous la faisons d^une 
manière si élevée , que cent autres n^en feraient pas tant en vingt années avec 
leurs actes redoubles et mnliipliés avec tant de ferveur. Une oaiUade simple 
qui nous ramasse de repanchement que nous pouvons avoir parmi la dhrersite 
des créatures , sous le mur obscur de la foi , qui ne laisse aucune clarté pour 
nous joindre à Dieu, dit plus, comprend plus, que tout ce que la me'diu- 
tion et Poraison affective peuvent dire ou coniprendre. L'abbé d'Estifal, Con- 
férences mystiques, pag. 78. 

(a) Vous croirez peut-être que vous ne sortez de la prière , aussi stérile que 

vous y étiez entrée, que par manque de préparation Persévérer en la 

présence du Seigneur , est Punique préparation , et la seule disposition néces- 
saire pour ce temps-là. Molinos , Guide spirituelle , liv. i , chap. 11 , n. 70. 

Malaval ne permet cet acte ( par lequel on se met en présence de Dî«u au 
commencemeiit de Poraison) que trois ou quatre jours au plus; parce qu'une 
âme qui est entrée dans le simple regard , comprend bientôt qu'il y a un lan- 
gage muet , par lequel nous nous faisons entendre à Dieu beaucoup mieux que 
par les paroles sensibles et même par les actes intérieurs réfléchis , et elle au- 
rait honte de chercher le secours de quelque chose de sensible contre Paîtrait 
quelle sent. L'abbé d'Estit^al, Conférences mystiques, pag. 4l* 
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puisque cette motion extraordinaire devant être précédée, dites- 
vous , du simple regard , elle n'en peut être ni la préparation ni 
la cause. 

Direct. Cela est vrai en quelque façon , et je suis ravi de vous 
voir déjà instruite de toutes ces choses. 

Pénit. Vous êtes mon maître et mon apôtre , et j'attends ce que 
vous direz , avec une humble soumission. 

Direct. Ceci, ma fille, est une matière délicate, qui pour 
être bien sue à fond , demande des connaissances qui vous man* 
quent : profitons du temps que j'ai à vous donner, et parlons 
seulement de votre conduite dans l'oraison de simple regard , de 
quelque manière que vous y ayez été attirée. 

Pénit. J'en suis contente. 

Direct. En éti^z-vous encore, ma fille, sur Fa lecture de 
votre Nouveau-Testament de Mons (i), ou de quelque autre 
livre spirituel ? Vous prépariez-vous enfin k la grande oraison 
par la méditation de quelque mystère de Jésus-Christ , ou de . 
quelque précepte de la loi de Dieu? Vous occupiez- vous de la 
haine du péehé , de l'amour pour la vertu ? Songiez -vous à 
la mort, m jugement de Dieu? Le craigniez-vous ? Espériez- 
vous en lui? 

Pénit. Rien de tout cela , mon père. 

Direct. Fort bien. 

Pénit. Il faudrait que j'eusse la tête bien dure pour n'avoir 
pas compris, par tous vos discours, qu'on ne peut se défaire trop 
tôt de toutes ces choses , quand on tend à la perfection. 

DiRt'XT. Oh merveilles ! Vous vou» jetâtes donc d'abord sur 
votre fauteuil, ou sur votre pri^-Dieu? 

PÉNIT. Le fauteuil m'est plus commode. 

Direct. Et là, sans autre préparation , vous envisageâtes, vous 
regardâtes Dieu présent partout (2) , c'est-à-dire , qu'il est sur 

(i) U est sûr que la fréquente lecture des livres mystiques, qui ne donnent 
point de lumière pour la conduite de la vie , fait plutôt du mal que du bien ; 
quelle brouille Pesprit au lieu de IVclairer. Àfolinos, Guide spirituelle , liy. 2, 
cliap. a , n. 9. 

Cet acte consiste à enTisager Dieu seul en lui-même ,* ce qui comprend tout. 
On n^a pas besoin de lectures ni de mëdiutions; mais il suffit de se reposer 
doucement en Dieu avec ce regard d'une foi me. Malaval y Pratique facile. 
Les livres mêmes et les bonnes lectures en cet état (d'oraison de simple re« 
gard ) sont nuisibles , dit un grand Spirituel : Cela appuie et maintient la ma- 
nière ordinaire d'opërer, et fortifie Tancienne habitude. L'ahbé d'Estival j 
Conférences mystiques. 

(a) L*oraison de quiétude consiste à se mettre en la présence de Dieu par un 
acte de foi , qui nous fait concevoir Dieu présent à nous-mêmes ; après quoi 
il faut bannir toutes sortes de pensées, d'affections, de prières, et attendre 
tout le reste de Dieu. Malaval, Pratique facile. 
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la ferre, dans les eaux , dans lesélëmens , dans les métaux , dans 
les pierres , dans tons les corps , dans les âmes , dans l'homme , 
dans le cheval , dans le reptile? 

Pénit. Je ne fis pas même cette longue ënamération : Je songeai 
seulement qu'il est présent partout. ^ 

Direct. Encore mieux ; et cela dans une me confnse et in- 
distincte de Dieu (i), par un pur acte, un simple acte; je dirais 
volontiers par une indifférence à tout acte ? 

Pemt. Quoi! à celui ntêtae qui nous fait regarder la' simple 
présence de Dieu (a)? 

Direct. Oui, ma fille, s'il était possible; car le malheur des 
hommes est de se multiplier dans les actes (3) , de chercher dans 
l'oraison un acte par d'autres actes, au lieu de s'attacher par 
un acte simple à Dieu seul. Je m'explique; il y a des chrétiens 
qui dans l'oraison ne croient jamais assez haïr le péché , qui se 
persuadent ne pouvoir jamais assez aimer Dieu. 

Pénit. Ils ont grand tort , car il est si bon , et si aisé à con- 
tenter. 

Direct. Qui s'excitent à des mouvemens de foi et d'espérance : 
qui se sentent touchés de l'amour du prochain dans la vue de 
Dieu , tous actes intérieurs multipliés , non--seulement inutiles 
à l'oraison de simple regard , mais qui lui sont très-pernicieux , 
puisqu'ils en altèrent la simplicité et la puretés Elle est appelée 
par nos maîtres l'Oraison de silence, l'Oraison de simple présence 
de Dieu, l'Oraison de repos. (4). Juges par là, ma fiUe , com-^ 

(t) L^entendement n« connaît pas Dieu par des idëes , des reflexions , et des 
ratsounemens , raaîs par une foi obscure, générale et confnse. Molinos, In- 
trod. a la Guid, spirit. , sect. i, d. 7. 

Une âme £déle se donne bien de gasdede rien ajouter à la simple me de 
Dieu, si elle n^y est obligée pa^ quelque pressante nécessité* .... Car tout ce 
qu'on y ajoute, fait connaître Tamour-propre » qui ne se contentant pas de 
Dieu, se vent appuyer sur les choses de Dieu. Malawal ^ Pratique facile. 

(a) Quand une âme considère que Dieu est prissent en elle, c'est une bonne 
chose, quoiqne ce soit Timagination d*utie manière limitée, et n'est plus le 
croire assez simplement. Falcorày LeUte h une fiUt spiirituette. 

(3) Dieu purifie l'âme de toutes opérations propres et distinctes , aperçues 
et multipliées, qui font une dissembiance très-grande, relevant la capaciic' 
passive de la créature, l'élargissant et l'ennobliasant. Moyen court. 

Bien n'est plus oppose' h l'ocaison parfaite que l'attache à son propre esprit ; 
et afin que l'âme soit admise à l'unioa divine , elle doit réduire toutes le& fins 
en une , toutes les vues en une, etexclurd tooto sorte de multiplicité. La Combe, 
uinaljrse de V Oraison mentale. 

(4) Oraison de foi , oraison de repos , recueillement intérieur et contempla- 
tion. Molinosy Introd, a la Guide- spirit* y sect, a, n. 11. 

Oraison de simplicité ou d'unité^ oraison de pure foi, oraiaoD de silence^ 
oraison de recueillement ^ oraison de présence de Dieu, oraiâon de repos, 
d*oisiveté, de paix, de dormir. La Combe, Analyse, 
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I>îeii tant de différens mouvemens , tant de diverses réflexions , 
q^ui n'aboutissent à rien, ^ont capables de la troubler, de la 
changer et de Tanéantir. 

Le pluscourt donc et le meilleur, je le répète encore, est de faire 
mourir notre propre action (i)pour soufifrir l'action de Dieu; plus 
d'idées saintes et profanes, plus d'autres images (2) dans l'enten- 
dement que celle de la présence de Dieu ; et après s'être, comme 
,un limaçon , recourbé j pour ainsi parler, dans l'enveloppe de 
son intérieur, se ramasser en Dieu, s'y absorber et laisser coutre- 
tîrer en nous son image quand il lui plaît, et comme il lui plaît : 
alors dans ce tnple silence de paroles , de pensées et de désirs (3), 

(1) Notre action doit être de souffrir Pactioa de Dieu , et de donner lieu au 
Verbe de retracer en nous son image. L) ne image qui se remue , empêcherait le 
peintre de contretirer un tableau sur elle. Tous les mouvemens que nous fai* 
sons par notre propre esprit, «empêchent cet admirable peintre de travailler» 
et font faire de faux traits. U faut donc deiheurer en paix et en repos , et ne 
nous mouvoir que lorsqu^il nous meut. Moyen court , page 87. 

(a) L*acte de la pure contemplation est parfaitement vide de toutes repré- 
sentations et images , espèces sensibles ou intelligibles, distinctes et aperçues. 
JLa Combe f Analyse» 

(3) L'âme qui , après les fatigues de la méditation , se trouve dans le calme 
et ia traiiquillite de la contemplation , doit laisser là tous les raisonnemens p 
demeurer dans le repos et dans le silence^ jeter sur Dieu des regards simples 

et amoureux se contenter de la connaissance générale et confuse 

Il faut qu'abandonnant ce qui est et ce qui n'est pas , vous vous jetiez entre 
les bras amoureux de Dieu , qui par la force . dç son amour , vous conservera 
dans ce saint et bienheureux silence. .... Pour se mettre en cet ëtat, il faut 
que Pâme se retire dans elle-même , comme dans son centre ; c'est là que se 
trouve l'image de Dieu , l'attention amoureuse , le silence , l'oubli de toutes 
choses. Mofinos , Introd. a la Guide spiriu , sect. 3. 

Il y a trois sortes de silence : Le premier est celui des paroles; le second, 
celui des de'sirs; et le troisième, celui des pcnse'es. Le premier est parfait; le 
second l'est davantage , et le troiiiième l'est extrêmement. Celui des paroles 
sert à acquérir la vertu; celui des désirs, à trouver le repos ; et celui des pen-* 
sees, met dans le recueillement intérieur. C'est à ne point parler, à ne de'sirer 
rien, et à ne penser à quoi <}ae ce soit, que l'on reconnaît le -vrai silence mys- 
tique Si vous ne vous détaches de tout désir et de toute pensée, en 

TOUS reposant dans ce silence mystique, et ouvrant la porte à Bien , afin qu'il 
se communique , qu^il s'unisse à tous , et qu'il se transforme, pour ain-vi dire, en 
vous-même. Molinos , Guide spivit., liv. i , chap. 19 , n. ia8 et 199. 

N'ayons point d'antre intention que d'écouter Dieu intérieurement sans rien 

dire , ni avec l'esprit , ni avec ]a langue Silence donc et de l'esprit et de 

M langue pour écouter Dieu. Malat^al, Pratique facile. 

La première disposition d'une âme qui vent s'adonner à la contemplation , 
estd'avoir un vrai désir d'écouter Dieu, et d'imposer sitence à tontes pensées. Ibid» 

Oest un silence par lequel on rend à Dieu un hommage parfait. Ihid. 

L'oraison contemplative est un simple regard libre de Dieu ou des choses di* 
TÎnes, joint à une admiration religieuse , on une méthode d'oraison par laqticlle 
l'esprit, sans s'arrêter à des actes multiplies et particuliers, par lesquels il 
cherchait auparavant Dieu , ayant commandé le silence aux puissances iatc«> 
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se trouvant dans un sommeil spirituel , dans une ivresse mys- 
tique (i) , ou plutôt dans une mort mystique, toutes les puis- 
sances supendues sont rappelées de la circonférence au centre : 
Dieu qui est ce centre, se fait sentir à l'âme par des touches di- 
vines , par des goûts , par des îllaps ,' par des suavités ineffables. 

rieares, est uni à Diea par un simple acte de Pentendeiaeiit , et confirme' en 
lui par on embrassement étroit de foi et d^amoar, et se repose en lui par udc 
tranquille jouissance. La Combe, uénaljrse de l'Oraison mentale, 

La contemplation dont noas U'aitons est une vue simple et amoureuse de 

Dieu appuyée sur la foi qu^il est partout. Nous voyons Dieu et le contemplons 
par ce simple regard en un très-profond silence , dans une vue très-simple et 
sur-eminente d^un être impénétrable et ineffable en la foi qui nous ôte tonte 
autre conception et expression. Qu'on se taise en Tadmirant en son fond abyssal 
et sur-éminent , ou que Ton en parle par admiration ; et toutes les puis&ances 
demeureront interdites en Pétonnement d'un Être infini. L*ahhé d'Estival y 
Conférences mystiques f page i5, i6 et 17. 

(i) Cest alors que le divin Epoux suspendant ses facultés , l'endort d'nn som- 
meil doux et tranquille : c'est dans cet assoupissement qu'elle jouit avec no 
calme inconcevable, sans savoir en quoi consiste sa jouissance. il/o/i/so«. Guide 
spirit. , liv. 3, cbap. i3. 

La contemplation infuse a trois degrés ; le premier est le rassasiement , oii 
l'âme se trouve si remplie de Dieu , qu'elle n'a que du dégoût pour les choses 
mondaines ; et si tranquille , que le seul amour de Dieu lui suffît. Le second 
degré est l'ivresse ( spirituelle ) qui est une extase 00 une élévation de l'âme , 
produite par l'amour divin et par le rassasiemeut qu'il donne. Le troisième 
degré est l'assurance qui bannit toute frayeur, et qui se fait lorsque l'âme est 
m enivrée dé l'amour divin, et si soumise aux ordres de Dieu, qu'elle irait 
de l»on cœur en enfer pour lui obéir. Elle f eut alors que les nœuds de l'union 
divine sont si étroitement serrés, qu'il lui paraît impossible d'être séparée de 
son Amant , et de perdre ce trésor infini. Il y a six autres degrës de con- 
templation; le feu, l'onction l'élévation, l'illumination , le goût et le repos. 
D'abord elle est enflammée ; ensuite cette flamme la remplit d'onction ; cette 
onction l'élève; dans celte élévation elle contemple ; en contemplant elle goûte; 
en goûtant elle se repose. Cest par ces degrés que l'âme devient abstraite et 
expérimentée dans la vie spirituelle et intérieure. Dans le premier degré , qoi 
•st le feu , un rayon ardent et céleste éclaire l'âme ,' allume en elle les afiec- 
tions divines , et consume les humaines. Le second qui est l'onction , est une 
liqueur douce et spirituelle qui se répand dans l'âme , qui l'instruit , qui la for- 
tifie et qui la dispose à recevoir et contempler la vérité divine : souvent elle 
pénètre jusque dans la «constitution naturelle du contemplatif, qu'elle rend 
vigoureuse par la tolérance , et par une douceur si seusible , qu'elle lui parait 
céleste. Le troisième degré est une élévation de l'homme intérieur au-dessus 
de lui-m^me , par laquelle il monte jusqu'à la source inaltérable du pur amour. 
Le quatrième degré qui est l'illumination, est une science infuse , par laquelle 
l'âme contemple avec douceur et délectation la vérité divine, et passe sons la 
conduite du Saint-Esprit, de clarté en clarté, de lumière en lumière , de con- 
naissance en connaissance. Le cinquième degré est un goût savoureox des 
douceurs divines , qui coulent du Saint-Esprit , comme dHine source féconde. 
Le sixième degré est une douce tranquillité qui nait de la victoire qu'on a 
remportée dans la guerre intérieure , et des oraisons fréquentes. Calme aussi 
admirable qu'il est rare, oii se trouve le comble de la paix, et où l'âme est 
comme endormie dans le sein amoureux de la divinité. Il y a plusieurs autres 
degrés de contemplation ; comme les extases, les raTÎssemens, la liqucfacu'on, 
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Ses aiFectîons étant ainsi émues , elle les laisse reposer douce- 
ment , elle avale ce qu'elle a goûté , ce qu'elle a mâché : l'Être 
infini de son côté mâche et remâche cette âme , savoure ce parfait 
intérieur : cette bienheureuse âme trouve un délicieux repos qui 
l'établit au-dessus des délices et des extases , au-dessus des plus 
belles manifestations , des notions, et des spéculations divines : 
on ne sait ce ^u'on sent , on ne sait ce qu'on est : Je ne sais pour- 
quoi moi-même je puis et j'ose vous l'expliquer, les paroles, les 
voix et les langues intellectuelles comme les corporelles , cessent 
et cèdent au plus profond, plus amoureux et plus intime silence 
oii les hommes puissent arriver en la présence de Dieu. Tout se 
fait et s'admire en son fond abyssal et sur-éminent (i), et aussi- 
tôt il parle, {il se fait entendre sensiblement; on l'écoute, on suit 
sa voix et ses ordres divins^ et voilà la motion divine qui i^aît de 
ri ncomparable oraison de simple regard , et qui est nécessaire et 
préalable à toute action , quelque bonne* en elle-même qu'elle 
puisse paraître. 

Pénit. Ohî mon père, mon cher père , dans quels r a visse- 
mens venez-vous de me jeter par la sublimité de vos discours , 
sur les avantages de l'oraison de simple présence de Dieu! Voilà 
en effet l'état à peu près oii je me trouvai le jour du simple re- 
gard. Il me semble y être encore, tant vous représentez vive- 
inent comment cela se passe. 

Par quelle fatalité arrive-l-il que ni les curés dans leurs 
prônes, ni les prédicateurs en chaire, ni les évêques dans leurs 
instructions , ne tracent pas à tous les fidèles, Fidée d'une oraison 
si parfaite et si essentielle au salut? pourquoi n'en pas faire un 
catéchisme aux petits enfans? pourquoi ne les pas façonner de 
bonne heure au simple regard? ils n'auraient presque pas besoin 
dans la suite de leur vie , de bonnes ^œuvres et de sacremens. 

Je vous ai ouï dire une fois, qu'un seul acte de simple regard 
l'emportait en mérite sur je ne sais combien d'actes de charité 

l^ovanoulssement, les baisers^ les embrassemens , l'allégresse, Punion', la trans' 
formation, les noces, le mariage; toutes lesquelles choses sont pour ceux qui 
Tkc les ont pas ëprouve'es , ce que les couleurs sont aux aveugles., et Tharmonie 
XI ux sourds. MolinoSf ibid. , chap. i5, n. i4o et suiv. 

JLi'amour intime produit quatre effets. Le premier s'appelle illumination , et 
xz^est une connaissance saTOureu&e et expérimentale de la grandeur de Dieu , 
^C de notre néant. Le second est Tembrasement, ou le dcsir ardent de brûler 
comme une Salamandre dans le feu de Pamour divin. Le troisième est la su.i- 
-vite, qui est une jouissance intime, douce , paisible et pleine de joie. Le qua- 
C.jri^me est l'immersion et l'engloutissement de toutes les faculle's en Dieu , 
pendant lequel l'âme se remplit et se rassasie si fort en Dieu , qu'elle ne peut 
plus ni désirer ni chercher que le bien souverain et infini. Ibid^ 

(i) Paroles de l'abbé d'Eslival. 

La Bruyère. 22 

t 
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qu'on pouv.ait produire pendant sa vie (i) , vous m'en fîtes Tap- 
préciatioQ, je m'en souviens, et vous m'assuriez qu'il valait 
tout juste cinq jours entiers de mortification extérieure (2) , et 
toute la plus rigoureuse qu'il était possible de s'imposer ; et 
jnéme vous contiez les nuits : encore ne s'agissaitril pas du simple 
regard renforcé ou suivi de motion divine (3). Que veut donc 
dire que depuis plus de vingt-huit ans que je suis au inonde, 
.depuis vingt ans du moins que j'ai l'usage de la raison , je n'avais 
jamais entendu parler d'une telle merveille, ni à mon confes- 
seur, ni à mon curé , qui est un vieillard fort savant et grand 
homme de bien , suivant le sentiment de tout le monde? Je n'ai 
rien lu d'approchant dans aucun livre spirituel, dans aucune 
traduction des Pères , dans les épîtres de S. Paul , ni , je crois , 
dans mon test|iment de Mons; les jansénistes en auraient-ils 
retranché cette doctrine? c'est apparemment , mon père , quel- 
ques nouvelles et pieuses découvertes de nos jours (4). Quel tré- 
sor pour nous , quel extrême bonheur pour notre siècle ! 

Ah ! que ces grands saints qui sont canonisés , auraient eu 
de joie et de consolation dans leur cœur, s'ils avaient eu dans 
leur temps cette oraison éminente ! et y aurait-il de ces saints 
contenus dans nos légendes , qui fussent damnés faute d'avoir 
pratiqué l'oraison de simple regard ? 

Direct. Cela est trop fort , ma fille j mais tenez pour sur avec 
un de nos auteurs , que « toute ânie qui ne parviendra pas dès 
n cette vie , à l'union divine , et à la pureté de sa, création , doit 
» brûler Ion g- temps dani le purgatoire ('*'). » 

Pénit. C'est-à-dire, mon cher père, que ces longues prières, 

(i) Tons les actes de charité unis ensemble, ne sont pas comparables à cet 

acte par lequel on regarde Dieu vivement et fixement Tous ces actes ne 

sont qife des mpyens, et nous trouvons heureusement en Dieu la fin que nous 
cherchons par ce moyen. Malaval.j sPratiqueJacile. 

Ceux qui ne sont pas instruits , veulent se tirer de là ponr faire un acte de 
contrition»; parce quMls ont oui dire que cela est nécessaire, il est vrai r mais 
ils ne voient pas qu'ils ont un acte eminent qui comprend les autres avec 
phis de perfection, quoiqu'ils n'aient pas ceux-ci comme distincts et multiplies. 
Moyen couru 

(3) Dieu lui révëla ( à Françoise Lopez) qu'un quart d'heure d'oraison de 
simple regard , vaut mieux que cinq jours d^sxercices pénibles , de ciliccs , de 
discipline, de jeûnes et de coucher sur la dure; parce que tout cela ne mor- 
tifie que le corps, et que le recueillement purifie l'âme. Molinos, Guide spîriL 
liv. I, chap. la, n. 80. 

(3) Ce terme est de V abbé d' Estival y conférence 11, page 121, quand l'âme 
est entièrement absorbée en Dieu. 

(4) L'Eglise augmente tous les jours en lumières et en connaissances ; elle 
continue à recevoir les anciennes avec plus de clarté, et aussi elle en reçoit de 
nouvelles. Malaval j Pratique facile. 

* Ces paroles sont tirées du Moyen court , page i34. 
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ces longues lectures , ces longs travaux , ces longues abstinences 
des saints , sont des matières très-propres à brûler long-temps 
dans le feu du purgatoire? Malheureux ceux qui les ont prati- 
quées! ils croyaient éviter les souffrances de l'autre vie, en expiant 
en celle-ci par des mortifications volontaires, les peines dues à 
leurs péchés ; qu'ils ont été trompés , si cela n'a fait qu'augmen- 
ter leur souffrance en l'autre vie , bien loin de la diminuer ! 

Direct. Ce sont des profondeurs , ma fille, oii nous ne devons 
point entrer et dont la connaissance est réservée à Dieu seul : 
contentons-nous de bien user de ses dons , et de tirer par nptre 
fidélité envers lui*, tous les secours qu'il a bien voulu attacher à 
l'oraison de simple regard. Vous m'avez dit, ce me semble , que 
par un reî'gard fixe vous y contempliez Dieu partout. 

Pénit. Je vous l'ai dit, et il est très-vrai. 

DiRïiCT. Sans vous détourner vers aucun de ses différeôs attri- 
buts (0? 

Pénit. Oui , mon père , de peur de multiplier les actes. 

Direct. Du moins vous pensiez à la Trinité , à Dieu seul , à la 
vérité 5 mais à Dieu comme père , comme fils , et comme Saint- 
Esprit (2)? 

Pénit. Non , non, mon père, et je vois bien.que votre charité 
me tend un piège pour me faire tomber dans dés réponses qui 
-vous donnent occasion de me rendre plus instruite; je n'ai point 
pensé à tout cela , pas même à la Trinité en général , mais à Diea 
présent partout. 

Direct. Du moins vous est-il venu en pensée qu'il est immense 
«t infini? 

Pénit. C'est ce qui résulte, je croîs , de sa présence en tous 
lieux ; mais je n ai pas été jusque-là. 

Direct. Cela en est mieux; et de sa toute-puissance rien? 

Pénit. Rien du tout , je vous assure. 

Direct. J'en suis ravi ; mais vous avez été quelque peu touchée 
de sa bonté infinie ! 

Pénit: Presque point, mon père , et vous pouvez me croire. 

(i) La considération de la bonté , de la sagesse et de la puissance de Dieu , 
«ont des moyens ponr nous élever à Dieu , et quand nous y sommes , il faut 
nous arrêter là , et quitter les considérations particulières de ces perfections di- 
vines, distinctes et abstraites , qui ne nous font pas voir Dieu comme il est en 
lui-même, mais comme il est dans la faiblesse de notre entendement ; et quand 
nous nous arrêtons avec fermeté par la foi toute nue, sur Tinfînite' de son es-« 
sence, nous le regardons comme il est en lai'-même avec ses peirfâctions. L'abbé 
d'Estwalj Conférences mystiques, 

(a) Dans l'oraison , on doit demeurer dans nne foi obscure et nniversclle avec 
qnie'tude, avec un oubli de toutes antres pensées particulières fet distinctes des 
attributs de Dieu et de la Sainte Trinité. Proposition 11 de Molinos con^ 
damnée. 
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Direct. C'est encore trop, ma chère fille. 

PÉNiT. Il est si naturel d'y penser un peu. 

Direct. Ce n'est pas une excuse au contraire ; car ceci est tout 
surnaturel et tout extraordinaire. 

Mais étiez-vous dans ce vaste néant , ce total néant que fe vous 
ai recommandé comme la base de l'oraison de simple présence , 
et qui mène droit au repos central? 

Pénit. Oui , mon père , j'étais comme une femjme tout-à-fait 
perdue et anéantie. 

Direct. Comme un corps mort? 

Pénit. Et enterré (i), ainsi que je me l'imaginais. Je n'étais 
plus sur la terre, je n'étais plus (2). Je me suis aussi appliquée , 
mon përe , ces paroles du psalmiste que vous m'avez apprises : 
J'ai été comme unebête, comme une jument devant vos yeux ; 
et aussi cet autre endroit : comme un cheval et un mulet qui 
sont privés d'entendement; enfin je tâchais à devenir comme une 
statue ou comme une souche. 

Direct. Vos intentions sont droites^ il manque là une cer- 
taine stupidité , une évacuation de l'esprit d'Adam jusqu'à un 
certain point (3); on le voit bien : cependant voilà des efforts, 
des actes réfléchis pendant l'oraison; des péchés , ma chère fille, 
des péchés , ou peu s'en faut. Vous êtes mprte, diles-vous , et 
.comme enterrée , cela est bien; mais vous ne deviez pas être en 
état de connaître que vous étiez telle , et de pouvoir jamais m'en 
rendre un si bon compte (4). 

(i) Une âme gui s^abandonne sans résenre et sans prendre garde à elle , h la 
sainte et spirituelle inaction, peut dire avec saint Augustin : Que mon âme se 
taise, et ne veuille rien faire ni penser quoi que ce soit; qn^elle s'oublie elle- 
même et se submerge dans la foi obscure , puisquY'Ue sera d^autant plus en 
sûreté, qu'elle sera plongée plus avant dans le néant et comme perdue. Molinos, 
Guide spirituelle. 

Cela ne se peut faire que par la mort de nousHnémes et de notre propre 
action, afin que l'action de Dieu soit substituée à sa place. Moyen court, 
' La fidélité de l'âme dans cet état, consiste â se laiser ensevelir, enterrer , 
écraser, marcher, sans se remuer non plus qu'un mort. Livre des Torrens. 

(3) Qui réveillera l'âme de son sommeil doux et paisible ? si elle est endor- 
mie dans le néant : d'où David tomba sans le savoir dans le parfait anéantisse* 
ment. Ad nihilum redactussum et nesciui, Molinos, Guide spiriu, l. 3, ch. ao, 
n. aoi. 

(3) Il faut donc donner lieu à cette vie (du Verbe) de s'écouler en noos , 
ce qui ne se peut faire que par l'évacuation .et la perte delà vie d'Adam. Moyer^ 
courtf , page 69. 

(4) Dans le temps de la contemplation passive , on ne doit point prendre 
garde à ce que Dieu opère en nous^ car ce serait mettre un obstacle aux ope - 
rations divines. MoUncs, Guide spirit. , liv. 3, cb. i4> ". i36. 

Une personne qui n'a aucun sentiment de ce qu'elle fait, et â qui au con> 
traire il semble qu'elle ne fait rien , ne pouvant voir ce qu'elle fait , s'humilie 
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Dans le fort èe la contemplation , ne vous êtes-vous point 
sentie un peu touche'e de la crainte des jugemens de Dieu?. Je 
vous fais, ma fille , cette demande , parce que je vous connais 
Ja conscience tendre et sujette à s'ébranler par les scrupules, et 
qne je me souviens que vous me jetâtes , je ne sais à quel propos , 
ce passage qui dit , que le commencement de la sagesse est la 
. crainte de Dieu. 

Pénit. Cela est vrai , mais il me souvient aussi que vous me 
jrépondîtes que cette leçon était bonne à faire à des enfans, ou 
tout au plus à un commençant ', qu'il était permis de craindre 
Dieu une fois en sa. vie lorsqu'on ^e faisait qu'entrer dans les 
"voies mystiques et extraordinaires, mais qu'il n'y avait rien 
ensuite de plus fatal à la perfection , que de réitérer cet acte 
de crainte de Dieu. D'ailleurs, comment anrais-jepu me laisser 
aller à la crainte de Dieu , si je n'ai pas songé le moins du monde 
à le considérer commç juste? ' 

Direct. Comme miséricordieux , ma fille ? 

Péhit. Sur cela , mon përe , je vous dirai que j'ai fait les der- 
niers efforts pour ne point recevoir dans mon esprit l'idée de la 
miséricorde divine , et pour mettre en sa place celle de la seule 
présence de Dieu. 

Direct. Hé bien? 

Pénit. Youlez-vous que Je vous dise la vérité? 

Direct. C'est ce que je demande. 

Penit. Je n'y ai réussi qu'à force de ne penser ni à l'un ni à 
l'autre, ni à chose qui fût au monde. Je tombai dans une espèce 
de défaillance au milieu de mon oraison, lassée d*avoir été deux 
heures de suite à faire mes efTorts pour ne penser à rien , et je 
demeurai en cet état dans une inaction , comme il me semblait , 
et dans une stupidité parfaite (i). 

k plein et confesse qu^elle n'est propre à qnoi qne ce soit , et que ce qu'elle a 
de bon vient de Dieu. Falconi, Lettre a une Fille spirituelle. 

Une âme spirituelle ne doit point s'amuser h réfléchir sur ce qu'elle opère , 
ni à penser si elle met en pratique ou non les vertus. Ihid. 

L'âme spirituelle dans l'oraison doit garder un profond silence et s'aban- 
donner toute à Dieu, comme si elle ne pensait plus k soi , parce qu'une per- 
sonne qui prie, doit s'oublier et tout ce qu'elle fait, et que la parfaite oraison 
es t celle où cf;liii qui prie nese souvient pas qu'il estactuellement en prière. Ibid. 

Quand l'âme agit par dépendance de la grâce, elle agit sans qu'elle s'en 
aperçoive , et n'est point oisive. Moyen court, 

(t^^ Quand une âme entre dans l'oraison elle doit se remettre entre les mains 
de Dieu avec une parfaite rc'sigoation , faire un acte de foi , croire qu'elle est 
en la pre'sence de Dieu, demeurer dans cette sainte inaction', pleine de tran- 
quillité et de silence, et lâcher de continuer par la foi et par l'amour, tout le 
jour , toute i'anne'e, et même durant toute la vie ce premier acte de contem- 
plation. Molinos f Guid. spirit. liv. i, chap. i3, n. 85. 

Oraison mort volontaire de toutes les actions, de toutes les affections, do 
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Direct. Sans qa'aacunes images vous passassent par Tcs- 
prit (ï), auriez-vous été assez heureuse pour cela? 

PÉiriT* Je me ressouvins^ maigre moi, d'un tableau de sainte 
Thérèse que j'avais vu autrefois aux petites Carmélites. 

Direct. O Iconoclastes que vous aviez raison ! 

Pénit. Quel grand mot dites-vous là , mon përe? 

Direct. Poursuivez , ma fille. 

Penit. Elle jetait de sa bouche un rouleau de papier où étaient 
écrits ces mots : Miaericordms Domini in œtemum cantaho , 
qu'on m'a dit signiiler en français : Je chanterai dans toute Véter- 
nité les miséricordes du Seigneur : ce verset pendant quelque 
temps , ne pouvant sortir de ma pensée , je le récitais comme du 
fond du cœur sans rien articuler , et sans remuer les lèvres. 

Direct. Mais vous délectiez-vous à cette idée ? y conscntiez-vous? 

Pénit. Je crains que. cela ne me st^it arrivé^ car j'ai appris, il y 
à long-temps , que cette grande sainte avait souvent ces paroles- 
là dans la bouche , et que c'était poiir cette raison qu'on la pei- 
gnait de la manière que je vous ai dite : ainsi je demeurai un 
instant à goûter ce pieux mouvement de sainte Thérèse , et à trou- 
ver de l'onction dans cette vive espérance qu'elle a de chanter 
dans tous les siècles les miséricordes de Dieu à son égard. 

Direct. Voilà qui va mal , ma chère fille , vous le voyez bien 
vous-même. Il n'y a point là de simplicité d'acte , point de 
cessation de propre action ; rien au contraire que multiplicité , 
que propriété et qu'activité , qu'espérance de salut , que con- 
fiance aux miséricordes de Dieu (2). Ah! que l'image de sa pré- 
sence en tous lieux est infiniment élevée au-dessus de telles idées! 

tous les raîsonnemens , de tous l^s actes de la mémoire, de tout ce qui n'est 
point Dieu, elqiii conduit à Dieu. Malaual , Pratique facile. 

(i) Ce n'est rien de Dieu que tout ce que l'on se figure; la vive foi de sa 
présence suffit, afin de ne se former nulle image de lui. Moyen court. 

(a) Quand on est avancé dans la voie spirituelle , il faut se défaire peu à peu 
des mouvemens sensibles des actes redoubles, et de la re'flexion volontaire 
dans l'oraison , parce qu'en se de'barrassant de toutes' ces cboscs , on monte au 
plus sublime état de l'esprit. Falconi , Lettre h une Fille spirituelle. 

Les saints, après qu'ils sont paivenusà l'acte continuel de foi, d'abandon 
et d'amour, ne se permettent ni soupirs, ni oraisons jaculatoires, ni quoi que ce 
soit de sensible. Ibid. 

Les signes de l'oraison de contemplation active , sont le recueillement de 
l'âme dans son intérieur, le silence, la quiétude, la simplification du cœur, 
Je regard tranquille des cboses de Dieu, la vive foi en Dieu présent, l'omission 
de sa recherche, la rareté des affections, le mépris de soi, etc. La Combe, 
uinalyse de l'Oraison mentale. 

Quand votre âme concevrait des pensées et des affections propres k vous 
élever à Dieu , vous ne les devez recevoir que comme une simple disposition 
pour vous recueillir en Dieu , et non comme une matière pour vous occuper : 
C'est-à-dire qu'aussitôt qu'il vous vient une pensée ou une affection, vous devez. 
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qu'il est vrai qu'il n'est pas donné à tous de renoncer à sa propre 
opération , et d'entrer dans le bienheureux dépouillement de 
toute connaissance positive ! 

Ce sont des regards, ma fille, que vous avez eus, mais des re- 
gards obliques , circulaires ; il les faut simples , droits , fixes , 
pour avoir l'expérience de Dieu; ils ont souvent manqué à votre 
sainte Thérèse. Ne nous faisons point, je vous prie , un capital de 
la croire dans nos principes, encore moins de la choisir pour 
notre modèle ; il s'en faut beaucoup que toutes ses heures se soient 
passées dans l'état sublime de la contemplation acquise ; les plus 
pénétrans d'entre nous ne reconnaissent point le simple regard 
dans sa manière d'oraison. Sa vie est un continuel usage de con- 
fessions et de communions : on voit dans cette Espagnole une 
soif démesurée de croix, de tribulations, de mortifications; 
presque point de suavité , de sommeil spirituel et de quiétude. 
Elle se plaisait à entendre prêcher î elle faisait des lectures spiri- 
tuelles , se répandait en affections et en aspirations , se servait de 
prières vocales , ne parlait que d'amour de Dieu , que de craiûte 
de sa justice ; enfin , elle étourdissait tout le monde de l'amour 
du prochain. 

On assure à la vérité qu'elle est parvenue à des états extraor- 
dinaires ; mais comment pensez-vous? sans les désirer, sans les 
chercher, sans pouvoir se les procurer , sans être maîtresse de ne 
les pas éprouver , ou de les faire finir. 

Encore, puisqu'il faut tout dire, ces choses lui sont arrivées 
rarement, et elle les a cachées avec tout le soin imaginable. 

Avait-elle , comme nous , une méthode infaillible , et comme 
une mécanique sûre pour cheminer di'oit et sans broncher dans 
cette vie intérieure? aurait-elle pu donner , comme je fais par 
la grâce de Dieu (i), des règles invariables pour porter tout d'un 
coup les personnes de l'un et de l'autre sexe , un enfant , un valet , 

^la laisser sans vous y arrêter, afin de vons afiermir en Dieu seul, sans avoir 
recours, ni à rentendement, ni à la mémoire, ni à la volonté, comme si vous 
n'aviez point ces puissances. Malawal ^ Pratique facile. 

La contemplation consiste à aimer Dieu sous une ide'e universelle de tout ce 
qu'il est, et de tout ce qui le rend aimable. Ibid. 

Dans sa réponse il soutient que c'est kf, différence de la contemplation 
d'avec la méditation» 

Sitôt que quelque pensée de piët.e', comme celle que Dieu a crée le ciel et 
la terre, aura fait naître Tidee de Dieu , aussitôt jetez un regard amoureux vers 
Dieu pre'sent, qui ctant partout, est aussi par conse'quent dans votre âme, et 
arrêtez ce simple regard sur lui autant de temps qu'il vous sera possible , sans 
rien penser ni rien de'sirer, pendant ce temps-là , parce qu'ayant Dieu , vous 
avez tout. Vahbé d' Estival , Conférences mystiques. 

(i) Molinos donne ces instructions dans soti introduction à la Guide spiri- 
tuelle, sect. 3, et dans le livre 3, chap. liS et i5. 
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im paysan , un maçon , jusqu'à ]a sublimité de Toraison inef- 
fable (i), et cela toutes les fois qu'il leur en prend fantaisie? 
Non , madame , soyez-en persuadée ; semblable à ceux qui vivent 
au jour la journée, elle souffrait ses rayissemens et ses extases , 
quand ils Itii arrivaient , sans en pouvoir jamais régler ni les com- 
mencemens , ni le progrès, ni la fin. 

Demandez, demandez , ma fille, à madamevotrebelle-mëre, 
à monsieur voire mari , à monsieur voire beau-frère ( il est 
docteur), s'ils croient que les coups dont ils cherchent quelque- 
fois à vous atteindre , portent le moins du monde sur leur sainte 
Thérèse , et si les admirateurs de cette fille , je dis ses plus grands 
panégyristes , ont jamais appréhendé dans tout ce qu'ils ont pu- 
blié à son avantage , de flatter nos intérêts ou d'appuyer notre 
doctrine? 

Je vous parle ainsi, ma chère fille , pour vous détromper une 
bonne fois de l'erreur où sont la plupart de vos commençans , et 
dont je ne puis assez m'étonnerj car ils ne voient en nous ni vie 
purgative, ni illuminatiye , ni unitive ; nulle affectation de la 
prière et des bonnes œuvres; point de ruéditations sur les attri- 
buts divins , et cependant je ne sais par quelle faiblesse ou pusil- 
lanimité , ils croient faire beaucoup pour notre association, d'y 
ranger la plupart des saints modernes, et surtout les contempla- 
tifs de réputation. Mais l'heure presse : Je voudrais, madame , 
savoir de vous , avant de nous séparer, si Dieu vous a parlé dans 
votre oraison ? 

Pénit. Je n'ai, mon père , entendu aucune voix. 

Direct. Aucune voix? 

Pénit. Non , mon père. 

Direct. Mais dans ce profond ravissement oii vous étiez, Dieu 
ne vous disait-il pas, quoiqu'intérieurement , faites ceci, ou ne 
faites pas cela? car vous savez que c'est ce qu'on appelle motion 
divine. 

Pénit. Il y a apparence qu'elle m'a manqué dans mes der- 
nières oraisons. 

Direct. Vous l'avez donc éprouvée quelquefois? 

Pénit. Pour vous dire, mon père, sans déguisement ce qui en 
est, je suis persuadée que j'ai été privée par mon indignité, de 
cetle divine faveur, hors peut-être celte unique fois que je per- 
dis la messe du dimanche par inspiration. 

(i) Le don excellent de la contemplation a c'td souvent accorde dès Je corn- 
meacement, à de petits enfans et à de petites filles de quatre ans , à des gens 
grossiers , et à des femmes de village. La Combe , Analyse de l'Oraison 
mentale, / 

Falconi y appelle aussi tout le monde dans sa Lettre a une Fille spirituelle. 



SUR LE QUIÉTISME. 345 

Direct. Depais celle-là , ma fille , vous ne vous souvenez point 
â!en avoir eu d'autres, ni que Dieu vous ait fait entendre sa 
voix? 

Pénit. Je n'ai rien dissimulé de la vérité. 

Direct. Les miséricordes de Dieu vous perdront, madame, si 
vous n'y remédiez, et je voudrais pour beaucoup, que vous 
n'eussiez jamais entré aux petites Carmélites. On devrait une 
bonne fois bannir le simages du temple de Dieu , puisqu'elles 
sont si funestes à la simplicité de l'acte dans l'oraison. 

Pénit. J'aurai toujours , mon père , beaucoup de peine à ne 
ipenser à rien(i) ou à si peu de chose que ce que vous me pres- 
crivez. 

Mon përe , je vous prie de m'écouter. Je connais des gens à qui 
il ne coûte rien d'avaler des pilules , ils nous disent qu'elles pas- 
sent sans se faire sentir , que ce n'est rien ^ et c'est justement ce 
rien qui m'est insupportable ; car il me semble que le gosier est 
fait pour avaler un aliment que les dents ont broyé , que le palais 
a savouré , et qui se fait sentir en son passage. 

Direct. Que voulez-vous dire , -madame , avec vos pilules? 

Pénit. Je veux dire, mon përe, que l'homme est fait pour re- 
cevoir dans son entendement des choses que son imagination lui 
fournit, que sa mémoire lui rappelle , ou qu'il connaît de lui- 
même ^ en un mot , qu'il est fait pour penser , que c'est sa na- 
ture , et que ce ne peut être que par des secours bien extraordi- 
naires qu'il se réduit à ne penser à rien , c'est-à-dire à ne point 
penser. 

Les femmes surtout souffrent beaucoup dans ce pénible exer- 
cice que vous appelez une suspension de toutes les facultés , et un 
total anéantissement : Elles sont vives et inquiètes ; il faut qu'elles 
pensent à quelque chose : Si vous leur défendez les bonnes pen- 
sées , elles en auront de mauvaises , plutôt que de n'en avoir au- 
cunes. 

Un esprit vif à qui l'on défend toute pensée , toute image , et 
toute vérité vive et distincte , n'appréhendez-vous point , mon 
përe , qu'il ne tombe dans le vide , dans la sécheresse , et dans les 
tentations sur de certaines choses bien fâcheuses et humiliantes? 
Vous m'entendez bien. 

Direct. Ce n'est pas de vous , ma fille , que vous entendez 
parler ? 

Pénit. De moi , mon përe , comme des autres j et je voudrais 

(i) C'est un grand effort pour une âme , que de passer des teures entières 
dans Foraison muette, humble et soumise sans agir, sans connaître, ni tâcher 
même de comprendre quoi que ce soit. Molinos, Guide spirituelle, liv. r, 
chap. 7, n. 46. 
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bien après l'oraison de simple regard , en être quitte à un grand 
vide de cerveau ^ à des sécheresses , à des rompemens de lête et 
à de fâcheuses migraines qui ne me manquent jamais ; mais n'im> 
porte , je suis re'solue de passer par toutes ces épreuves pour de- 
venir une parfaite abandonnée. 

Direct. Ce mot , madame , me fait souvenir du parfait aban- 
don de l'âme, qui suppose en elle le retranchement de tonte 
propriété et activité ; matière en vérité bien importante , et celle 
dont vous demandiez particulièrement d'être instruite dès le 
commencement de cet entretien : Je ne sais comment il est arrivé 
que nous avons passé d'un discoure à un autre , sans avoir rien 
touché de ce que j'avais préparé sur cela pour contenter votre 
curiosité. Ne vous en repentez pas néanmoins , et reconnaissez 
devant Dieu que vous aviez besoin de cette dernière leçon sur 
l'oraison de simple regard , pour plier votre entendement à ne 
penser non plus que si vous n'en aviez point. 

Tenez , madame , j'ai connu une jeune fille de dîx-hnit ans 
(je la dirigeais et la disposais à la contemplation acquise ) , elle 
m'ouvrit un jour son cœur sur toutes les petites peines qu'elle 
éprouvait dans les voies de Dieu et surtout dans l'oraison. C'était 
un esprit libre , enjoué ; elle me dit brusquement : Voulez-vous, 
mon père , que je vous dise franchement ce qui en est? je ne sau- 
rais penser à la Suisse ; quand je pense il faut que ce soit à 
quelque chose. Je lui repartis qu'elle ne pensât à rien : C'est , me 
dit-elle , ce qui est absolument impossible , et n'osant point penser 
à de bonnes choses , je pense à des sottises ; c'est tout ce qui 
me reste : car votre vue confuse et indistincte de Dieu , cela est 
bientôt expédié , et je n'en ai pas pour deux instans ; elle me 
fit un peu rire. Hélas ! présentement , madame , je voudrais que 
vous la connussiez , c'est une souche , c'est une poutre , c'est un 
corps mort (i) ; elle est si fort vidée de son propre esprit , on l'a 

(i) Vouloir agir acUTement , c'est offenser Dieu , lequel yeut être le seul 
agent ^ et pour cela il faut s'abandonner à lui et demeurer ensuite comme un 
corps mort. La nature agissante empêche TopaVation de Dien et la vraie per- 
fection , parce que Dieu veut agir en nous sans nous. Propositions de Moli- 
nos condamnées. 

Il y en a qui sont élevés par une grâce extraordinaire { de sorte que l'âme se 
trouve quasi dans une pure passivete' j elle n'agit plus , elle ne fait que pâtir ; 
recevant les lumières divines en leur entendement , et les transports amoureux , 
et les ardeurs sacrées en leur volonté' ; d'elles-mêmes elles ne s'appliqncnt à 
quoi que ce soit. L'abbé d'Estiual, Conférences mystiques. 

Demande de Philothée dans les mêmes Conférences mystiques de Fabbc 
d'Esliual, J'opinerais pourtant de ce qui a etë dit pour les actes, et quis vou& 
nous donnerez permission de descendre de temps en temps à la méditation af- 
fective , ou comme vous avez dit , aux aspirations amoureu5cs : Et en véritc 
ce ne serait pas une petite consolation ponr la pauvre nature qui est si souvent 
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si fort accoutumée à ne plus faire aucune opération , qu'on dirait 
qu'elle l'a perdu. Ses parens et ses amis, qui n'étant point des 
nôtres , ne peuvent approuver son genre de vie , font malicieuse- 
ment courir le bruit que les excès qu'elle a faits dans la prière^ 
ont altéré sa raison , et l'ont rendue imbécile. Je vous la ferai 
connaître , c'est une bonne âme. Mais adieu , je vous chasse , il 
est heure indue. 

Pénit. Je ne m'en apercevais pas en votre compagnie , mon 
përe , il faut pourtant s'en priver et se recommander à vous. 

Direct. A moi , fort bien , et non pas à mes prières. 

- / 

DIALOGUE IIL 

Propriété et activité, source de tout mal selon, les Quiétistes, Obscu- 
rité, embarras et contradictions de cette doctrine. Qu'elle ruine la 
liberté de l'homme et sa coopération à la grâce j erreur condamnée 
d'anathème par le concile de Trente. 

X ÉNiTENTE. Que j'ai perdu , mon père , de ne vous avoir pas 
encore entendu discourir à fond de ce principe corrompu de toutes 
nos actions , que vous appelez propriété et activité. 

Directeur. Pourquoi , madame ? 

' Pénit. Parce, mon père , que ce que vous m'en auriez appris , 
m'aurait été d'un grand secours dans une conversation que j'eus 
avant-hier avec mon beau-frère. 

Direct. Qui? monsieur l'abbé? 

Pénit. Lui-même , le docteur de Sorbonne. 

Direct. Voilà , madame, un nom fort respectable. N'êles-vons 
point encore toute émue , quand vous pensez que vous avez osé 
tenir contre un docteur? que serait-ce , si vous aviez disputé 
contre votre curé ? ce personnage si éclairé , cet homme de bien ; 
mais contre votre évêque , quelle rébellion ? 

Apprenez , ma fille , que chez nous , on ne fait aucune accep- 
tion du plus ou du moins des dignités ecclésiastiques , et que 
la mesure de notre estime , de nos déférences et de noire véné- 
ration , est celle de l'union'plus intime , et plus essentielle d'une 
âme avec Dieu par l'oraison de simple regard. 

Mais, sans sortir de notre sujet , sachons , je vous supplie , ma 

accablée dans ks sécheresses et dans les distractions. Notre esprit naturel au- 
rait un peu plus de liberté ; il est extrêmement resserré dans le simple regard , 
où l'on restreint son activité à ne rien faire ; et quoique les aspirations affec- 
tives soient des actes de volonté, Pentendcment pourtant y a toujours grande 
part. Réponse du directeur. Tous ces moyens de nature que vous proposez , 
Philothée, ne sont pas fort propres ijour me porter du côté des actes et des as- 
pirations. Je préférerai toujours la pure passh'cté, la mort et le néant de Ten- 
tendement , à toutes les plus belles aspirations. 



348 DIALOGUES 

chère fille , quelle a etë l'occasion , le progrès et les suites de 
rcntretiea que vous avez eu avec monsieur le docteur? 

Pénit. Ce fut , mon père y jeudi derttier , qu'on apporta le 
çhanteau au logis » pour rendre demain le pain bénit. 

Direct. Comment cela nous menera-t-iï à la propriété et à 
l'activité ? 

Pénit. Vous le verrez, mon père : Nous venions de dîner quand 
les bedeaux entrèrent. Ils furent à peine sortis , que mon beau- 
frère me souriant : Hé bien , ma sœur , me dit-il , vous rendrez 
le pain bénit dimanche prochain? Il y a apparence , lui dis-je. 
Si l'on en juge par les apparences , repartit-il , j'oserais bien as- 
surer que vous ne le rendrez pas. Que voulez-vous dire , mon 
frère, lui répondis-je? dans quelle pieuse distraction êtes-vous; 
hé ne voyez- vous pas le çhanteau que les bedeaux de notre pa- 
roisse ont laissé sur la table? Le çhanteau n'est rien , continua- 
t-il , et les bedeaux encore moins. Oh , oh , lui dis-je , à qui en 
avez-vous donc? cela est fort plaisant , je vous assure : plus plai- 
sant , reprit mon beau-frère , que vous ne pensez , et que vous 
ne sauriez dire ; mais je persiste à vous soutenir que vous ne ren- 
drez pas dimanche le pain bénit. Vous avez donc révélation que 
je mourrai avant dimanche? Vous ne mourrez point pour cela , 
me dit-il ; mais vous serez à la vérité fort embarrassée. Hé , de 
q»oi, lui dis-je , embarrassée? c'est vraiment un grand embarras 
que de rendre un pain bénit ! Vous avez donc , me demanda-t-il , 
une grande envie de le rendre? Fort grande , lui dis-je. Vous 
songerez à l'ordonner dès aujourd'hui? Moi, ou mes gens, ajoutai- 
je : £t s'ils y manquaient vous en seriez fâchée? Oui en vérité. 
Et dimanche , poursuivit-il , vous vous préparerez à aller à 
l'église, vous choisirez votre offrande selon votre dévotion, et 
vous rendrez votre pain bénit? Qui en doute? Moi , me dit-il, 
en riant ; et ma raison est que je ne saurais me persuader que 
ma belle-rsœur s'expose à faire un péché , plutôt que de manquer 
à une pure cérémonie , et oii il n'y a au plus qu'une obligation 
de bienséance. Comment , mon frère , un péché ? je suis bien 
simple , et je m'aperçois bien tard que vous plaisantez , sans voir 
néanmoins , je vous l'avoue , sur quoi peut rouler la plaisanterie. 
Je parle , dit-il , fort sérieusement , ma sœur , et je vous sou- 
tiens , que songer à faire un pain bénit ^ songer à l'aller présenter 
à l'autel avec une pièce d'or , telle que vous la jugez convenable, 
se soumettre soi et son offrande à la bénédiction du prêtre , que 
tout cela est une action qui part de notre volonté pure ; que l'on 
n'en userait pas ainsi, si l'on ne s'y était absolument déterminé 
soi-même ; qu'il n'y a donc point là d'évacuation de notre propre 
action : que l'esprit d'Adam se retrouve là tout entier : et que 
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si vous en étiez toiit-à-fait dépouillée , vous demeureriez sur cela 
dans une parïaite indifférence , et ne feriez jamais la démarche 
de rendre le pain bénit. ^ 

Direct. Ne trouvâtes-vous pas , ma fille , aisément ce qu'il 
fallait lui répondre? 

Pénit. Je vous avoue , mon përe , que je ne m'attendais pas à 
cette subtilité de mon beau-frère ; je demeurai assez interdite , 
mais ayant un peu repris mes esprits , je crus que je pouvais lui 
répondre : Et afin que je connaisse si j'ai parlé juste, dites-moi j 
mon père, ce que vous lui auriez répondu vous-même. 

£)iBECT. Que la coutume, la qualité de paroissienne , l'usage , 
votre tour qui revenait, le chanteau , étaient des raisons plus 
que suffisantes pour s'acquitter de ce devoir envers votre curé et 
votre paroisse, qu'il ne vous fallait point d'autre indice de la 
volonté de Dieu , que celui-là; qu'ainsi ce genre de détermina- 
tion, surtout pour une action de petite importance , ne pouvait 
que très-injustement , et même très-ignoramment (vous pouviez 
aller jusque-là), être qualifié de péché. 

Pénit. Jeneluiai presque pas, mon père, répondu autre chose. 

DiRi CT. Cela lui devait fermer la bouche. 

Pénit. Au contraire, il prit occasion de ce que*j'avais dit 2 que 
rendre le' pain bénit, était une action presque indifférente, et 
qui ne méritait point , pour s'y résoudre , de mouvement extraor- 
dtnaire; de me dire que je reconnaissais donc dans les horamea 
plusieurs genres d'actions; et il m'expliqua sa pensée, en me de- 
mandant si je ne savais pasbien distinguer les actions nécessaires et 
naturelles, commemanger, dormir, tousser, fairedigestion, d'avec 
les actions libres mais indifférentes , comme parler de nouvelles, 
de la pluie et du beau temps, se promener dans une allée plutôt 
que dans une autre , et celles-ci d'avec les actions libres et mau- 
vaises , comme parler mal de quelqu'un , voler , tuer , s'enivrer ; 
et ces dernières encore d'avec les actions vertueuses , comme 
prier Dieu , donner l'aumône , empêcher la médisance , s'hu- 
milier , entendre la messe , communier. Je lui dis que je connais- 
sais ces différences. Il me demanda si je croyais que les actions 
vertueuses se pouvaient faire sans la grâce de Dieu. Je n'avai» 
garde , mon père , de parler contre nos principes , en lui répon- 
dant que la grâce n'y érait pas nécessaire. Je m'avançai de lui 
dire : que j'ignorais quelle grâce restait encore à un pécheur qui 
commet une action mauvaise, mais qu'il me semblait qu'il ne 
fallait nulle grâce particulière pour les actions purement indif- 
férentes , encore moins pour les naturelles ; pour manger , par 
exemple , si ce n'est , lui dis-je en riant , la grâce du bon appétit , 
et pour dormir, celle du louable exercice. Il parut content de 
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mes réponses 9 et ^e pria de m'en souvenir dans l'occasion. 

It revint a jprëSk cela comme sur ses pas. Trouvez-vous ^ me 
dit-il , voire propriété et activité dans les actions nécessaires et 
naturelles? Je lui répondis par un sourire. 

Est-elle dans les actions indifférentes? Non , lui dis-je , car 
elle les rendrait mauvaises, et vous parlez des indifférentes. 

Direct. Ce que vous dites , ma fille , est très-vrai par la seule 
énonciation des termes. 

PÉNiT. Il continua de m'interroger sur les mauvaises; savoir, 
si elles n'étaient pas telles parce qu'elles partaient d'un principe 
corrompu, qu'elles se faisaient sans droites intentions , et que le 
fond même souvent n'en valak rien , ou pour n'être pas selon 
l'esprit de Dieu^ ou pour être formellement contraires à sa loi 
et à ses préceptes. Je convins de tout cela. Reconnaissez-vous, 
me dit-il , de la propriété et de l'activité dans ces actions mau- 
vaises? El oii seraient-elles donc, lui repartis-je? n'est-ce pas 
ce principe de corruption , qui attire sur toutes les actions des 
hommes le propre esprit dont il faut se vider , cette propre 
action, ce vieil Adam qu'il faut évacuer (i;? Fort bien , dit-il; 
mais s'il se trouvait des actions qui partissent d'un bon principe, 
qui se fissent avec des intentions droites , qui fussent contraires 
k la loi de Dieu et à l'esprit de l'Évangile , seraient-elles selon 
vous des actions mauvaises? Je lui $s que non. Ni indifférentes? 
J'y consentis.il conclut de là qu'elles étaient bonnes. Je croyais 
qu'il me demanderait si j'admettais aussi dans ces actions ver- 
tueuses de la propriété , et je songeais à lui répondre ; mais vou- 
lant me donnertdes exemples, il parla ainsi. Un prédicateur 
annonce la parole de Dieu , pour avoir occasion d'y mêler la 
sienne ; ou bien il prêche pieusement et apostoliquement , afin 
que tous lui rendent ce témoignage , qu'il est un homme apos- 
tolique 5 il fait des conversions- , afin de passer pour conver- 
tisseur, pëehe-t-il? ne pèehe-t-il point? agit-il ou non par pro- 
priété ou activité? Je lui dis que ce prédicateur péchait , qu'il 
était rempli de propriété ; que c'était un homme vain et hypo- 
crite. Et celui , poursuivit-il , qui prêche uniquement pour 
exciter les grands et le peuple à la componction et à la péni- 
tence, sans autre soin que de rendre nuement les paroles et la 
doctrine de l'Évangile? Il ne pèche pas, lui dis-je. Comment 

(i) Rien nVst oppose à Dieu que la propriété, et toute la oialignité derhomme 
est dans cette proprit'ie', .comme dans la. source de sa malice Cette im- 
pureté si opposée h l'union , est la propriété et Tactivité : la propriété , parce 
qu'elle est la source de la réelle impureté , qui ne peut être alliée avec la pu- 
reté essentielle; ractivitc, parce que Dieu étant dans un repos infini, il fait 
que l'ânic pour être unie h lui , participe à son repos ; sans quoi il ne peut j 
avoir d'union , à cause de la dissemblance. Moyen courte paej. 122. 
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aurais-je pu lui répondre autreineiii? Un directeui^, continua- 
t-il , dirige àeis femmes , et ne dirige qu'elles ; il n'a d'attraits 
que pour ces sortes de directions^ il aime ce sexe ; il est touché 
du son de leur voix , et des sottes confidences qu'elles lui font ^ 
elles l'amusent, elles remplissent sa curiosité; il ne conduit pas 
néanmoins ses pénitentes au dérèglement. Il ne laisse pas de 
pécher, m'écriai- je; il est tout plein de propriété. Et le direc- 
teur ; me dit-il , qui touché de l'horreur , du péril ou s'expoBent 
ces âmes chrétiennes par leurs crimes , reçoit indifféremment et 
sans acception de sexe, tous ceux qui se confient à sa charité, 
conduite et éclairée par la science, quel péché ma sœur commet-il? 
et de quelle propriété l'accusez-vous ? Je ne sus en vérité lui ré- 
pondre. Ne vous lassez pas , ajouta-t-il. Un homme qui s'étant 
éprouvé, selon la règle de saint Paul , communie pour commu- 
nier, pour cueillir et goûter le fruit de ce sacrement, pëche-t-il? 
Je n'hésitai point : Il fait, mon frère, la plus grande chose qu'il 
y ait dans la religion , après l'oraison de simple jrégard. Vous 
vies folle, me dit mon mari , qui ét^it présent à toute cette 
conversation. Je ne lui répondis pas un mot , de peur de lui 
en trop dire; car il est vrai que j'ai une^ antipathie pour cet 
homme-là , qui ne me permet pas de me modérer sur son 
chapitre. 

Direct. Mais, ma fille, il ne faut haïr personne, pas même 
son mari , quelque déraisonnable qu'il soit. 

Pénit. Je le hais, mon père, en Jésus-Christ, et je ne vou- 
drais pour rien au monde lui nuire; je ne lui veux aucun mal. 

Direct. Continuez , ma fille. 

Pénit. Un chrétien, poursuivit-il, qui communie au con- 
traire pour communier, et aussi afin que quelqu'un , dont il 
ne peut autrement se concilier l'estime et la bienveillance, le 
voie communier? Il pèche , il pèche , lui dis-je j c'est ce qu'on 
appelle présentement à la cour un dévot, c'est-à-dire , un faux 
dévot; et c'est pour ces sortes de gens que les mots de pro- 
priété et d'activité ont été faits. Fort bien , dit-il ; mais aussi 
convenez- vous par vos réponses qu'il y a des gens , ou plutôt 
qu'il y a de telles actions si épurées , si louables par les prin- 
cipes , par l'intention , et encore par leur nature , qu'on peut 
assurer que la propriété et l'activité n'y ont nulle part, celles 
du moins que vous qualifiez de principe corrompu, de vieil 
Adam, qui n'est autre choseapparemmentquecequenous autres 
docteurs nous appelons une pente , une faiblesse pour le péché, 
un vieux levain , en un mot , la concupiscence. Si je tombe 
donc d'accord avec vous qu'elle est très-vive , et très-forte 
dans les grand* pécheurs , qu'elle subsiste encore dans les per- 
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sonnes fragiles et qui commettent les moindres péchés ; qu'elle 
se fait même un peu sentir dans les personnes pieuses , et qui 
évitent de déplaire à Dieu : avouez aussi de bonne foi, qu'elle 
est presque éteinte dans les âmes saintes, qui l'ont combattue et 
comme atterrée pendant leur vie , par les œuvres de dM^rité et de 
pénitence. Quoi, mon frère, lui dis-je , voudriez-vous pré- 
tendre qu'il y a des gens impeccables ? Le juste ne pèche-t-il pas 
sept fois le jour? Je suis bercé de cela ; mais ma chère soeur , 
s'écria- t-il , entendez ce qu'on vous dit , et qu'une concupiscence 
presque éteinte et comme atterréfe , n'emporte point pour les 
saints qui sont encore en vie, ou sur la terre, une impecca- 
biiité parfaite, semblable à celle des saints qui sont dans le 
terme, et qui jouissent de Dieu : j'ai pensé dire, ajouta-t-il , 
semblable a celle qu'on acquiert , selon vos docteurs , par l'union 
essentielle. Quoi donc , ma sœur , continua-t-il (car il en fautune 
fois revenir à ce point), n'admettez-vous pas de bonnes actions, 
des actions vertueuses? Sans doute , lui dis-je , et je vous l'ai 
déjà passé. Des actions saintes? Et ceux qui les font , ne les appe- 
lez- vous pas des saints? Je veux bien l'avouer, lui dis-je. Dites, 
repril-il , que vous ne pouvez le nier; car je vous combattrais 
par les livres de vos docteurs; je n'en ai pas perdu la mémoire : 
les actions faites par un principe divin , sont des actions divines; 
au lien que les actions de la créature, quelque bonnes qu'elles 
paraissent , sont des actions humaines ,* ou tout au plus ver- 
tueuses , lorsqu'elles sont faites avec la grâce. Que ^ites-vous de 
cela? Je lui répondis tranqnilLemenf que ce quiétait de nos livres, 
appuyait mon sentiment : que j'entendais par les actions ver- 
tueuses celles qui ne laissaient pas d'être des actions humaines, 
quelque bonnes qu'elles parussent, parce qu'elles étaient tou- 
jours dos actions de la créature, sujettes par conséquent à la 
propriété et à l'activité. Comment, reprit-il un peu en colère, 
des actions vertueuses , et faites avec la grâce de Jésus-Christ, 
remplies de propriété et d'activité? Il en est ainsi, mon frère, 
lui dis-je. Donc remplies de péché; car propriété chez vous, est 
un péché qu'on doit expier ou en cette vie ou en l'autre. Voilà 
donc, mais ma pauvre sœur, vous n'y songez pas ; voilà y en- 
tendez-vous bien ce que vous dites, voilà selon vous des actions 
vertueuses , qui ne sont pas vertueuses , de bonnes œuvres qui sont 
œuvres de Satan, incapables, indignes des récompenses que Jésus- 
Christ a promises , et aux mérites et aux bonnes œuvres : En 
vérité, ma sœur, tandis qu'on a du bon sens et qu'il nous reste 
une étincelle de raison , il faut dire des choses qui ne soient pas 
du moins entièrement contradictoires , et par là dignes de la. 
risée publique ; et comme c'est une matière de religion , digne 



SUR LE QUIÊTISME. 353 

peul*ètre ie cbàliment , il ajouta qu'il n'entendait pas parler de 
moi qu'il croyait dans la bonne foi , mais de mes directeurs 
qui m'avaient si mal instruite. ^ 

Direct. Mon étonnement , ma chère fille , est que vous le 
soyez au point d'avoir su lui résister sur cet article fort délicat , 
et oii il vous a dit ce qu'il y a de passable selon lès principes de 
la Sorbonne. 

Pénit. Je vous souhaitais aussi de tout mon coeur à cette con- 
férence. 

Direct. Je lui aurais expliqué notre doctrine sur les actions 
clivines , qu'ils ne connaissent point , faute d'être initiés dans lès 
mystères du simple regard et de l'union essentielle , d'oii nos 
actions qui ne sont plus nos actions , mais uniquement celles de 
Dieu , tirent leur divinité, comme je vous l'expliquai dernière- 
ment par occasion , et dont je vous donnerai quelque jour une 
connaissance plus parfaite. 

Pénit. Vous me ferez , mon père , un extrême plaisir : mais 
il faut achever de vous rendre compte de la suite de cet entre- 
tien. Il ajouta que ce n'était pas là tout ce qu'il avait à me dire 
sur ce sujet , et qu'il voulait me pousser à bout , sans me laisser 
même de quoi répondre. Il s'enquit de moi , si la différence que 
je mettais entre les actions divines et les vertueuses, accompa- 
gnées de la grâce , ne consistait pas en ce que les premières 
étaient de Dieu seul , qui agissait pour et dans la créature ; et 
que dans les autres au contraire» , la grâce de Jésus-Christ con- 
courrait seulement avec l'action de la créature , qui en faisait 
l'impureté et l'imperfection. J'en demeurai d'accord , admirant 
en moi-même combien il était instruit de nos dogmes. Il faut 
donc 9 dit-il , pour exempter du péché de propriété , ces action» 
vertueuses , et les élever à la qualité de divines , que la grâce 
seule agisse sur la créature , qui demeure passive , qui fait , 
comme vous dites , cessation de propre action , qui laisse faire 
Dieu tout seul (i). Vous l'entendez à cette heure. J'entends , ré- 
pondit-il , que vous voulez qye la créature ne corresponde , ne 
«oncourre , ne coopère en rien à la grâce qui agit en elle (2) : 

(i) L'âme coopère avec Diea^ en reccTant volontairement et sans résistance 
les effets de Diea en elle. Malaval , Pratique facile. 

L'âme est appelée passive lorsqu'elle reçoit quelque chose en soi , de telle 
sorte qu'elle ne contribue en rien à la production , mais seulement à la récep- 
tion. Dans les choses de Dieu, l'âme peut être considérée passive en deux ma- 
nières ; l'une quant au principe , l'autre quant à l'action. L'âme est passive au 
regard de la grâce qui la fait agir, comme un principe non acquis, mais infus; 
elle est aussi passive au regard de la foi , parce que la foi est une lumière infuse 
et non produite par l'opération. Jbid. 

(2) Les actions fîûlea par un principe divin , sont des actions divines ; au lien 
La Brnyére. 23 
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c'est ce que {eroasdis. J'entends donc, ma sœnr , et cmnprends 
très-clairemeat ^e vous êtes hérétique. Vous en fieries-vons au 
concile de Trente ? Puis en s'interrompant lui-même^: Ponr moi 
j'admire comment de certaines gens gâtés par leurs adulateurs et 
par leurs sectaires, se croyant plus fins ou plus profonds que le 
reste des fidèles , dédaignant par un fond d'orgueil de penser 
comme eux y et comme on a toujours pensé dans le christianisme, 
ne parviennent enfin par tous les raffinemens de leur esprit , et 
par une affectation de découverte et de nouveauté , qu'à imagi- 
ner une vieille erreur déjà condamnée par toute l'Église , qu'à 
devenir Calvinistes ou Luthériens , frappés d'anathéme dans le 
concile de Trente : et passant dans son cabinet qui est proche de 
la salle ou nous mangeons , il en revint avec cette traduction du 
concile^ « Si quelqu'un dit (vous voilà , ma sœur), si quelqu'un 
» dit que le libre arbitre de l'honune mû et attiré de Dieu , ne 
» doit point prêter son consentement, ni coopérer avec Dieu, 
M qui l'excite et qui l'appelle pour obtenir la grâce de sa justi- 
» fication , mais qu'il doit demeurer comme quelque chose 
» d'inanimé ( voilà le corps mort) , sans nulle action^ et dans un 
» état pumnent passif; qu'il soit anathéme. » Ce canon fut fait 
contre les Luthériens , qui soutenaient que toute coopération 
était mauvaise , et qu'il fallait s'en abstenir ; et contre les Calvi* 
nistes qui trouvaient de l'impureté et de la propriété dans les 
actions les plus saintes, à cause du concours nécessaire de la vo- 
lonté. Choisisses , ma sœur , de l'un ou de l'autre dogme , ou 
plutôt l'un et l'autre vous appartiennent : Et en effet , poursui- 
vit-il , quand on croit une fois avec l'Église, qu'il y a un péché 
originel , soit que Dieu ait regardé tous les hommes dans Adam 

qoe les aetkxis de la crëfttnre , quelque bonnes qu'elles pars^sent ^ font des 
actions huinaines , on tout au plus yertueuses , lorsqu'elles sont faites arec U 
^âce. Moyen court , pag. ai. .^ ^ 

L'homme est répare, non en agissant, mais en souffrant l'action de celui qui 
le veut rëparer. Ibid. 

Une âme ne se doit mouToir , que quand l'esprit de Dieu la remue. Mhid, 

Il suffit que i'bomme ait un consentement passif à sa propre destruction, afia 
qu'il ait une entière et pleine liberté. Ibid. 

Il suffît que l'homme concourre passÎTement à toutes les opérations actives de 
Dieu. Ibid. 

Dieu ne se communique à l'homme , qu'autant que sa capacité passÎTe est 
grande , noble et étendue. Ibid, 

L'homme ne peut être uni à Dieu sans la passiveté. Ibid, 

n reste & résoudre une difficulté ignorée des siècles passés , savoir s'il j aura 
une contemplation acquise, comme une infuse , et la différence entre l'une et 
l'autre. La Combe, Analyse de T Oraison mentale, 

La passive se fait par des actes très-simples infos , qui ne dépendent pas du 
libre arbitre à laquelle les puissances de V&me conconrent. L'Ame ^ sans qu'elle 
le sache et y pense, se trouve enlevée vers Dieu. Ibid, 
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leur père , et qu'il lai ait plu d'imputer à tous son péché, comme 
il leur aurait imputé sa justice, soit qi^e le venin de sa désobéis- 
sance coule par la voie de la chair , ou par quelque autre voie 
mysteVieuse dans toutes les générations qui sortent de lui } quand 
on est persuadé que le baptême est le remède spécifique que 
Dieu applique à cette maladie contagieuse ; que le péché de ce 
premier homme est réellement, actuellement et formellement 
efFacé par les eaux salutaires ; quand on sait néanmoins par sa 
propre expérience qu'il ne laisse pas de rester de cette blessure 
une certaine faiblesse qu'on appelle concupiscence , qui sans être 
un péché , nous rend plus faciles à faire le mal qu'à pratiquer le 
bien : quand on admet ensuite la venue de Jésus-Christ y sa mis* 
sien , sa grâce ; de quel usage , de quel secours , je vous prie , 
peuvent-ils être à l'homme , s'ils ne fortifient sa foiblesse ? Si le 
trouvant incliltié au vice , ils ne le redressent , et ne le plient à la 
vertu? S'ils ne le rendent fort et persévérant dans les voies de la 
justice? Mais quand il est vrai qu'il y a eu de ces hommes faibles 
et fragiles , qui prenant le dessus de la concupiscence, ont tenu 
ferme contre toutes les tentations , ont résisté à leur naturel et 
à leur complexion 9 ont fait de continuels efforts pour vaincre 
leurs passions , et ont terminé une vie sainte par une mort plus 
sainte ^ 011 aller chercher la source de ces merveilles plus loin que 
la grâce qui justifie? que leur fallait-il davantage? dites , ima- 
ginez? Le dépouillement de la propriété , la vue distincte et in- 
distincte de Dien présent en tout lieux ; des motions extraordi- 
naires , sans fin , sans relâiehe ; des voix de Dieu articulées k la 
fin de chaque oraison de simple regard ? Ouvrée les yeux , ma 
chëre sœur ; consultez votre raison ; souvenez-vous seulement de 
votre catéchisme ; que vous fant-il davantage? Je vais vous l'ap- 
prendre : notre consentemrent à la grAce , notre concours avec la 
grâce , c'est nous que Dieu récon^ense , c'est donc nous qui de- 
vons agir : notre coopération à la grâce q\n es\ encore une autre 
grâce , mais qui suppose et qui i|ide l'action , I9 mouvement , et 
la détermination de notre volonté. 

Il disait , mon përe , toutes ces choses d'un ton fort passionné , 
mais qui ne m'irritait en aucune manière : Mon frëre le docteur 
est le meilleur homme du monde , et qui m'a rendu auprès de 
ma belle-mëre et de mon mari , tous les )>ons offices dont il s'est 
pu aviser. Je sais qu'il est catholique de bonne foi; il passe d'ail- 
leurs , conome vous savez , pour fort savant sur la religion , qu'il 
sait accommoder à la portée de ceux à qui il en parle. Tout 
cela , je l'avoue , me donnait une grande attention pour tout ce 
qu'il me disait ; je n'en perdais pas une seule parole , et ayant , 
Dita merci , de la mémoire. 
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Direct. Oh proclîgieuse ! 

Pénit. Avec ce que j'avais envie de vous rendre un fidèle 
compte de tout l'entretien , pour avoir sur cela des ëclaircisse- 
mens avec vous , qui me pussent affermir dans notre doctrine , il 
ne faut pas s'étonner qu'il ne me soit presque rien échappé ; jus- 
que-là , mon cher përe y qu'il m'en reste des scrupules , et bien 
de petites peines sur la plupart dçs choses qui m'ont été dites : 
je ne sais , mon përe , si ma mémoire me les pourra fournir sans 
un nouveau recueillement qui m'en rappelle l'idée. 

Direct. C'est bien dit , madame , remettons le reste à demain , 
s'il vous plaît j à la même heure qu'aujourd'hui 5 car il n'y a 
rien à perdre d'une conversation aussi curieuse. 

Pénit. a demain ,- puisque vous le voulez ainsi, et je serai 
exacte au rendez-vous. 

DIALOGUE IV. 

Vie et actions d'un Saint opposées aux maximes et aui^ praticpies des 
Quiéûstes. Qu'il n'attend point des motions et des inspirations ex- 
traordinaires pour faire le bien. Examen de conscience devient un 
péché de propriété selon les Quiétistes. Célébration des fêtes, prières^ 
assistance k la messe. Réception des sacremens et autres pratiques 
de piété commandées par l'Eglise , indifférentes ou] nuisibles selon 
les mêmes principes. 

UiRECTEUR. J'ai renvoyé le comte de *** et madame la mar- 
quise de *** et madame la présidente de *** pour vous tenir ma 
parole. Je vous avoue que je souffre beaucoup dans leurs fades 
conversations : ce sont des ^ens ennuyeux qui se font que des 
questions grossières et embarrassées : Si je leur propose quelques 
unes de nos maximes , ils me répondent avec un froid et une in- 
sipidité qui marque le peu de progrès qu'ils font dans nos mys- 
tères. Croiriez-vous que la présidente depuis un an , ne peut 
comprendre l'évacuation de l'esprit d'Adam ? cependant on veut 
dans le monde qu'elle ait de l'esprit. 

PÉNITENTE. De l'esprit ! ce sont des gens qui jugent bien lég^ère- 
ment, et qui ne la voient guëres : Pour moi, je vous avoue 
qu'en trois différentes visites , elle m'a paru fort bornée. Con- 
venez d'ailleurs , mon përe , qu'elle n'a ni vivacité ni mémoire. 

Direct. Il vous est fort aisé , ma fille , de trouver qu'on manque 
de mémoire , vous qui en êtes un prodige : il faut vous l'avoaer ; 
Tai repassé toute la nuit avec admiration le récit fidèle que tous 
me fîtes hier de la longue et docte conversation de monsieur 
votre beau-frëre. 

PÉNiT. Il est vrai , mon përe , que j'ai la mémoire assez heu- 
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reusc ; fe n'en ai jamais tapt senti' le besoin , que dans ce quime 
reste à vous dire de tout notre entretien. 

Direct, Je serai ravi d'en apprendre la suite. 

PÉwrr. La suite est , qu'après y avoir un peu pensé, j'ai dit à 
mon beau-frère , que quelque homme saint qu'il voulût choisir 
à sa fantaisie , il n'aurait pu être tel sans le dépouillement de 
toute propriété, c'est-à-dire, de propre action, et sans motion 
divine qu'il aurait sentie en soi en conséquence de l'oraison de 
simple regard, et qui l'aurait réglé dans toute sa conduite. Il me 
dit sur cela que j'avançais cette proposition enl'airetsanspreuve, 
et ajouta qu'il m'allait convaincre que les mouvemens extraor- 
dinaires n'étaient pas plus nécessaires à un homme né dans 
le christianisme , qu'à moi une motion divine pour me faire 
rendre mon pain-bénit : eh un mot, qu'il ferait vivre et 
mourir son saint , sans qu'on pût avec le moindre fondement , 
relever aucune circonstance de sa vie oii il eût besoin des condi- 
tions que je proposais, ni de dépouillement de propre action, 
ni de ce que j'appelais contemplation acquise, ni de motion 
divine , et continua de cette manière : Je suppose seulement que 
mon 'saint est baptisé j je n'appréhende pas , dit-il , que vous 
me souteniez d'abord qu'il eût besoin quelques heures après sa 
naissance , de simple regard et de motion divine , pour se pré- 
parer à recevoir ce sacrement ; peut-être me direz-vous que le 




cence , et ensuite dans sa jeunesse , il apprend de ses parens et de 



ses maîtres, les cérémonies, les mystères, les maximes de cette 
religion ; il sait ce que Dieu ordonne et ce qu'il défend , ce qu'il 
lui plaît, et ce qu'il lui déplaît; bientôt il sent, il goûte les 
preuves de cette religion) l'y voilà confirmé par la lecture de 
l'Évangile qu'il trouve dans une Église qui porte en $oi les carac- 
tères de vérité et de sainteté , par la doctrine unanime de tous 
les fidèles, par la tradition : il est plein de la connaissance de 
ses devoirs; il est prévenu qu'il faut éviter le péché ; il sait ou 
est le péché et oii il n'est pas ; il connaît la grâce , son efficacité ; 
il n'ignore pas qu'elle lui est nécessaire pour fuir le péché et 
pratiquer la vertu ; qu'il faut vouloir cette grâce , la désirer , 
la demander , y acquiescer , y coopérer. Prenez garde, lui dis-je , 
mon frère , que pour la coopération , vous la supposez , et elle 
est en question entre nous. 

Je la suppose , me répondit-il , comme la doctrine de l'Eglise 
universelle déclarée dans le concile de Trente, au canon 4 ^e 
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la 6*. session ; tous ne vous en souvenez phis; mais ayez patience, 
s'il vous platt : suivons le saiift et ne le perdons pas de vue. Que 
voulez-vous qu'il fasse pendant le* cours de sa vie? lui défen- 
drons-nous la prière ? je n'en serais pas le maître, ni vous non 
plus; il s'abstiendrait aussitôt de croire en Dieu , que de le 
prier; il sait par mémoire tout l'Évangile et tout Sijnt Paul; 
les livres divins ne lui parlent que de foi en Jésus-Christ , que 
de soumissions de l'entendement sous le joug de la foi j que de 
justifications par la foi ;. il a été alaité ^ il est nourri deces maxi- 
mes; il ne délibère point s'il croira ou s'il ne croira pas; il croit, 
et parce qu'il croit , il prie : la prière lui est marquée aussi souvent, 
aussi expressément que la foi : Veillez , priez ^pourne poim^ entrer 
en tentation : Cherchez et vous trouverez , etc, Brappez et on vous 
ouvrira, etc. Bien plus, il trouve dans les livres saints une prière 
toute faite, l'oraison dominicale, \e* Pater noster^ que Jésus- 
Christ a dictée et composée pour notre usage , pour nous être la 
formule ou le modèle de toute prière. Voulez-vous , ma sœur , 
tant'qu'elle subsistera que mon saint la néglige ponc l'oraison de 
simple regard? qu'il suive une motion extraordinaire , pour la 
prononcer dans son cœur? qu'il attende que Dittu lui dise for- 
mellement , dites mon oraison , ou ne la dites pas? priez-moi de 
la manière que mon fils vous a prescrite, ou n'ayez seulement 
qu'une vue confuse et indistincte de mon être , ou tout an plus 
de ma présence en tous lieux , comme l'enseignent les Quiétistes? 

Il en est de même de l'aumône. Qnel besoin dSnspiration 
extraordinaire pour la faire? Un pauvre la demande à notre 
saint ; il la lui donne comme à Jésus-Christ : lui-même qui a 
dit qu'il réputerait ce que le chrétien aura fait pour le pauvre, 
comme s'il était fait à sa personne. Ailleurs il dit : r avais faim ^ 
vous m avez donné à manger ;favai9 soifj vous m^avez donné 
à boire. Venez , le royahme des cieux est à vous. 

Quand Jésus-Christ pourra-t-il et voudra-t-il mieux s'expli- 
quer plus nettement , dans l'oraison de simple regard? ' 

C'aurait été sans mentir une action bien édifiante dans ces 
derniers temps de misère publique causée par la stérilité de la 
terre , de remettre un misérable qui mourait de faim , après la 
motion divine , Je peur de le secourir par propriété et par acti- 
vité , c'est-à-dire par des fnouvemens de pure charité chrétienne. 
Ne voyez-vous pas , ma sœur, jusqu'à quel point de ridicule et 
d'absurdité vos principes vous peuvent conduire? 

Revenons au saint homme. Il n'ignore pas, il est vrai, que 
vos directeurs vous insinuent que l'austérité réveille la concu- 
piscence , qu'elle met les sens en vigueur loin de les amortir : 
mais il ignore encore moins que la vie de Jésus-Christ n'a été 
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qa'un tissu d'austéHté,. d'humiliations , de pauvretiS , de )e&nes^ 
de mortifications , de sonffirances , qui s'est 6n6ii terminé à line 
mort infâme et douloureuse : qu'il doit y avoir au moins une 
grande conformité de la vie des membres k celle de leur chef, 
à moins de vouloir faire de la religion chrétienne, un tout informe, 
>et un composé monstrueux de pièces tout-à*fait désassorties : que 
le précepte du législateur y est formel : Celui gui veut venir 
après moii doU renoncer à 8oi~ménkê , porter sa croix et me «im«- 
t^re : £t dans un autre endroit : Le royaume dfig deux eouffre de 
la violence; c'est-à-dire , comme il est expliqué ensuite , qu^il 
n'y a que ceux qui se font violence à eux-mémçs qui soient capa*- 
blés de . l'emporter. Ces paroles seules , à votre avis , ne sont- 
elles pas assez précises et assez claires , pour imposer au saint 
homme la loi du jeune , de la haire , du cilîce , des veilles > . des 
austérités, pour le régler ensuite sans aucune motion divine 
dans toutes les actions de sa vie et dans la manièrf^ de , sa mort? 
Je veux vous dire davantage : le saint qui se croit pécheur, 
n'ira-t-il point à confesse (i) ? Je répondis^ que cela lui était 
aussi permis qu'à un autre. 

DiRECTi Cela n'est pas, ma fille, tout*à-fait comme vous le 
dites , mais poursuivez. ^ 

Peicit, Il me dit , que non-seulement cela lui était permis , 
mais qu'il le devait faire. Oui, lui dis- je; si après avoir con- 
sulté Dieu dans l'oraison de vue confuse et indistincte ^j il en sort 
avec un mouvement extraordinaire d'aller se jeter aui pieds du 
prêtre. 

Il s'échauffa un peu sur ma réponse , et me dit que je me 
moquais de lui et de toute la compagnie, de parler de la sorte : 
qu'à un homme éclairé dans les voies de Dieu , comme nous 
supposions lui et moi , qu'était le saint homme , le sentiment 
seul de sa conscience qui lui reprochait le moindre péché de 
vanité par exemple, et de complaisance sur son état, ou de 
relâchement dans %^% exercices de piété , lui était une détermi- 
nation , une raison pour s'en confesser s que faire dépendiNe cette 
démarche d'une inspiration extraordinaire , c'était s'exposer à 
n'user pas une seule fois en toute ta vie du sacrement de la péni- 
tence. £t en élevant sa voix : Que serait-ce , me dit-il , des 
grands pécheurs , s'ils attendaient une inspiration pour aller à 

(i) Si Pondit à ces Âmes ahandonnéei de se confesser , elles le font; car elles 
sont très-soumises ; mais elles disent de bouche ce qtt'on leur fait dire comme 
à an petit enfant , à qui Ton dirait : Il faut Tons confesser de cela. II le dit^ 
sans connidtre ce qu'il dit , sans satoir si cela est , on non. Livre des Torrent' 

Ces l^nes dont je paiJe , ne peuvent presque jamais se confesser. Jbid, 
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confesse? Sont-ils sàrs d'êtres inspirés à la mort, d-appeler leur 
confesseur? Et s^ils le font, ne sera-ce point par l'appréhension 
des jugemens de Dieu , que vous appelez une action de la créa- 
ture, une vraie propriété .et activité ? Mais, poursniyit-il , ce 
n'est pas ok j'en yeux venir. Le pieux personnage que nous sup- 
posons, s'il songe à se confesser, il se pjréparera à une action si 
sainte par toutes les pratiques que sa piété lui pourra suggérer , 
il n'oubliera pas l'examen de sa conscience , qui est le plus 
nécessaire. 

Dites, mon frëre, le moins nécessaire et souvent même le 
pi us préjudiciable à une bonne confession. 

Bon , reprit^il , voilà, oii je voulais vous amener : Et en s'adres- 
sant à kl compagnie : prépares-vous à entendre d'étranges choses, 
mais fort curieuses , et qui ont été oubliées dans vos formules 
de confession. A ce mot il se lève , et en me regardant de travers : 
Je ne puis , me dit-il , tenir davantage contre de-telles sottises , 
je veux qu'on me berne , si votre extravagant de directeur , ne 
vous fait courir les rues avant qu'il soit deux mois , et après cette 
belle décision, il sortit. 

Ma belle^mëre demeura, et après m'avoir dit qu'il fallait être 
un turc ou un huguenot pour se confesser sans faire son examen ; 
elle ajouta , qu'elle ne partirait point de là que son fils le doc- 
teur, qu'elle rappela, ne m'eût rendu muette coçime une carpe. 

Je continuai , et je dis , qu'il n'y avait point d'occasions dans 
toute la vie du chrétien, oii il fût plus exposé à agir par pro« 
priété et activité , que dans celle de l'examen 5 que ce n'était que 
contentions d'esprit, qu'efforts de mémoire pour se ressouvenir 
de l'espèce, du tiombre, et des circonstances de ses péchés. 

Dites, ma sœur, une torture , une bourrelerie de conscience. 
Pourquoi ne parlies-yous pas comme les Calvinistes ? Vous avez 
déjà assez de choses communes avec eux. 

Je lui dis, qu'il tenait de madame sa mère y quand il parlait 
ainsi. 

Il se radpucit , et me dit agréablement , que l'examen était 
une chose aussi facile que nécessaire : qu'on n'était obligé de 
rendre compte au prêtre dans le tribunal de la pénitence , que 
des' péchés mortels : que ceux-là pesant sur la conscience, sau- 
taient aux yeux dès qu'on pensait seulement à se confesser : et 
que pour ce qui est des péchés véniels; que les âmes pieuses 
éprouvaient dans l'habitude de la confession , qu*un médiocre 
soin suffisait pour en faire la revue , et les rappeler presque tous 
à la mémoire. 

Je lui répondis du même ton , que pour les péchés grands et 
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petits, le meilleur, souvent, était de les oublier par deux rai- 
sons (i). La première , parce que cet oubli était une marque de 
la purification de sa faute. La seconde^ parce que Dieu , quand 
il se faut confesser, ne manque point de faire' voir à Tâme ses 
plus grandes fautes , et voulant bien alors le faire lui-même , 
il n'y aurait rien de mieux pour elle, que de s'abandonner à sa 
providence. 

Si Dieu , ma sœur , s'en veut mêler tout seul , je conçois fort bieii 
qu'une âme éclairée de la lumière divine , verra plus clair dans 
son intérieur, que par ses propres lumières. Vous voyez bien , 
mon frère ^ et si , continua-t-il , Dieu voulait rendre présent à 
la mémoire d'un pénitent tous les péchés de sa vie passée , avec 
leur nombre et leurs circonstances , et lui mettre en même temps 
^ans le cœur une contrition parfaite, ce serait bien de la peine^ 
épargnée , et je ne vois pas quel besoin il aurait d'effort , pour 
faire son examen, sans lequel assurément je trouverais saconfes^ 
sion fort bonne, et meilleure qu'il n'eût su en faire en toute 
sa vie. 

N'est-il pas vrai , lui dis-je , que nous ne sommes pas l'unf et 
l'autre si éloignés de sentimens? 

Vous le verrez , me dit-il ; mais pour vous faire une règle 
de conduite dans un sacrement le plus nécessaire au salut pour 
les pécheurs qu'il y ait dans l'Église , il faut conclure de ce prin- 
cipe-ci , que l'oubli des péchés est une marque qu'ils sont par- 
donnés , parce que Dieu lui-même en fera l'examen , ou que sa 
parole y soit engagée , ou que vous ayez droit de compter sur 
cette lumière divine , qui sans que vous vous en mettiez autre- 
ment en peine , vous découvrira vous-même à vous-même. Je 
vous demande donc sur quoi vous établissez ce droit? Qui vous 
a révélé que vous l'aviez? En quel endroit de l'Évangile Dieu 
vous a-t-il promis de suppléer à votre négligence les propres 
soins de sa providence et de sa charité infinie? Nommez-moi vos 
garans : saint Pierre? saint Paul? dites, parlez. Si vous me de- 
mandez, ma sœur, pourquoi nous faisons notre examen , je ferai 
ici paraître mon filleul, votre fils, il n'a pashuitans accomplis, 
r vous lui avez appris les commandemens de Dieu et de l'Église, 
il les récitera devant vous , et entre autres articles celui-ci qui 

(i) SVxposer deyant Dieu, qui ne manquera pas delMclairer, et de lui. faire 
connaître la nature de ses fautes. L^âme oubliera ses défauts , et aura peine à 
s'en souvenir , mais il ne faut pas qu'elle s'en fasse aucune peine , pour deux 
raisons. La première , parce que cet oubli est une marque de la purification de 
la faute , et que c'est le meilleur , dans ce degré' , d'oublier tout ce qui nous 
concerne , pour ne se souvenir que de Dieu. La seconde raison est, que Dieu ne 
manqi/e point, lorsqu'il se faut confesser , de faire voir à l'âme ses plus grandes 
fautes 5 car alors il fait lui-même son examen. Moyen court. 
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dit : Tous tes péchés confesseras ^ et le reste« Pour confesser ses 
I>échés il faut s'en souvenir , pour sVn ressoayenir il faut les avoir 
sus , pour les savoir il faut faire une sérieuse recherche des ac- 
tions de sa vie. Cette recherche est un examen, donc cet exsunen 
est nécessaire. Mais pour faire une confession de nos p^hés <{ni 
les efface entièrement, et qui nous réconcilie avec Dieu , il faut 
qu'elle soit accompagnée et précédée d'une grande contrition : 
pour sentir cette douleur amëre de nos fautes, il faut en avoir 
connu profondément et le nombre et Fénormité : cette connai»* 
sance a dû dépendre d'une enacte revue de ces mêmes fautes, 
une telle revue est l'examen de la conscience , donc un examen 
est nécessaire et préalable à la confession ; nous raisonnons ainsi. 
Mais direz-vous , mon frère , qu'un chrétien qui au sortir de 
l'oraison de simple regard oii Dieu lui aura fiiit connaître la 
grandeur de ses péchés , ira par une motion divine se jeter aux 
pieds d'un prêtre ; s'il en oublie un considérable dans la con- 
fession } direz-vous que ce péché ne lui est pas4>ardonnë? 

Je dirai plus , ma sœur , me répondit-il , c'est que votre chré- 
tien ajoute à son péché qni ne lui est point pardonné ( parce 
qu'il ne l'a pas confessé) un autre 4péché très-grief, qni est celai 
d'une paresse criminelle dans un homme , dont la conscience 
chargée de crimes, ne l'excite point k examiner l'état de son 
âme avant que de l'exposer an ministre de Jésus-Christ. 

Vous comptez donc pour rien le s&nple regard , mon frère ; 
au contraire, dit-il, je le compte. pour beaucoup, ponr une 
illusion grossière , et pour une ignorance très-coupable. Car qae 
voulez-vous que je pense d'un chrétien, qui pour tontes précau- 
tions avant une confession qui sera peuti^tre suivie d'une com- 
munion , se contentant de regarder dans son oraison Dieu pré- 
sent en tous lieux , présume par là assez de la sainteté de son 
état , pour attendre de Dieu , ou qu'il lui révèle tous les péchés 
qu'il a commis, ou qu'il lui pardonne ceux qc^il ne lui aura pas 
révélés? Si ce n'est pas là tenter Dieu, je ne sais plus ni quaod 
ni comment on le peut tenter. Je reviens à mon saint , et je le 
fais avec votre permission , solenniser lef mystères de Jésus^hrist 
tous les jours des fetçs qui lui sont consacrées. 

Si cela se passe , lui dis-je , sans action vivanteUe 9a part , sans 
activité et sans propriété , votre saint est le mien de tout mon 
coeur j mais autrement il n'est pas mon saint , et ne le peut être 
de personne. 

Yous parlez bien affirmativement y ipe dit-il , mais ma sœar , 
croyez-vous en Jésus-Christ ? 
Voilà une belle question! 
Et en son Église? 
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Tont demémel 

£t au pouvoir èe son Église? 

Apres , lui dis-je. * 

fimané de J^sus-Chrôt 7 

Je le crois. 

Vous croyez donc , poursuivit-il « que les fêtes que nous trou- 
vons établies dans l'Église pour célébrer chacun des mystères de 
la religion, sont bien et religieusement instituées, autorisées 
même par le Saint-*£sprit , qui gouverne l'Église depuis l'ascen- 
sion de Jésus-Cbrist? 

Je l'*i appris ainsi. 

Oii voit-on dans les jours qu'on appelle des fêtes solennelles , 
réciter de certaines leçons, de certains psaumes et de certaines 
homélies , dire de certaines messes, faire de certaines cérémonies, 
s'appliquer à certaines prîi^res et certaines méditations Sur tel et 
tel mystère? 

Dans l'Église, mon frère* 

Qui l'a ordonné ainsi? 

L'Église, lui di^-je. 

Prêtiez garde , ma sœur, gouvernée par Jésus-Christ, inspirée 
par le Saint-Esprit. Et continuant son discours : Celui donc qui 
dans ces jours récite un tel psaume , s'applique à une telle messe, 
médite un tel mystère, ne fait^l pas ce que le Saint-Esprit lui 
dicte par l'organe de l'Église qui a ses usages, ses lois, sa tradi- 
tion; et s'il suit le mouvement du Saint-Esprit, s'il se laisse 
aller à la pratique de toute l'Église , oii il a reçu le baptême , et 
dont il fait partie : Hé , ma sœur , pouvez-vous dire qu'il suit 
sa propre détermination ? Qu'il agisse par propriété et par acti- 
vité ? Que ce soient là des actions vivantes , dès actions d'Adam , 
des péchés qu'il faille confesser ? Qaand s'est-on jamais confessé 
de pareils péchés? Quelles sortes de pénitences, à votre avis , loi 
pourrait-on imposer selon l'esprit de cette même Église, des 
jeânes?.des psaumes? des prières, des méditations sur les mys- 
tères? ses propres péchés pour pénitences qu'il faudra expier 
jusqu'à l'infini, par pénitences qui sont d'autres péchés : de sorte 
que cela se perpétuant jusqu'à la fin de sa vie, vous faites mourir 
mou saint dans l'impénitence finale. 

Il y a un bon remède à cela ^ mon frèrr. 

Hé, quel peut-il être ? • 

Le simple regard. 

Le simple regard , ma sœur? vons pie ihjtes souvenir de&char- 
latans qui n'ont jamais manqué d'un remède à tous maux , et 
qui ne guérit d'aucun en particulier. 

Ah! mon frère, repris-je, si vous saviez 9 si vous pouviez 
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ezpcripienter une fois , ce que c'est qu'une âme fwvenle , élevée 
par la contemplation acquise jusqu'à la vue confuse et indistincte 
de l'essence de Dieu , si vous compreniez le plaisir de celte Ame 
dans les renoncemens à sa propre action , dans les plongeniens 
qu'elle fait dans l'océan de la volonté divine j quelle paix , quel 
repos y quelles nuits resplendissantes pour cette âme , de ne plus 
voir en elle qu'un dénuement parfait de toute opération , pour 
ne plus souffirir que l'action de Dieu! Combien alors la distinc- 
tion des jours lui parait frivole et mal entendue I combien les 
fêtes les plus solennelles lui sont peu de chose ! quelle insipidité 
elle trouverait dans le récit des psaumes , quelle inutilité dans 
les prédications et pour ceux qui les font , et pour ceux qui les 
écoutent; quelle froideur même souvent , et quelle indifférence 
pour une messe de paroisse , quelle sécheresse pour elle de mé- 
diter sur la justice de Dieu , ou sur ses miséricordes; ah ! mon 
frère , Dieu présent partout , Dieu présent en tous lieux (i). 

Vous vous emportez , ma sœur ^ mais je vais m'emporter à 
mon tour , et ma patience est enfin poussée à bout par tout ce 
que je viens d'entendre , et en élevant sa voix : Quoi pendant 
que toute l'Église de Jésus-Christ verse des larmes de tendresse 
sur la naissance d'un enfant qui est Dieu , et qui se manifeste 
aux hommes pour leur salut dans le temps, et de la manière 
qu'il a été prédit et annoncé , ou pendant qu'elle est transportée 
d'une joie sainte sur une résurrection qu'elle regaHe comme le 
fondement inébranlable de sa foi , de son espérance et de sa 
sanctification , qu'elle s'assemble dans les teiaples pour y faire 
retentir au loin les louanges de Dieu y les mêmes louanges qui 
ont été autrefois dictées à son prophète par le Saint-Esprit , pour 
y solenniser des messes publiques , pour y ouvrir les tribunaux 
de la pénitence , où l'on trouve la rémission de ses péchés ; pour 
y dresser des tables des sacrés mystères , ou sont admis tous les 
fidèles ; le concours du peuple y est universel , le son des cloches 
qui s'est fait entendre pendant la Quit, a réveillé la piété des 
chrétiens , leur a annoncé la grande solennité, et les y a invités. 
Tous perdent le sommeil y courent aux églises , y adorent Dieu 

(i) Cet acte , je suis ici, Seigtiear , dans te dessein de ne Tonloîr qne vous, 
peut étte bon les premiers jours, lesqnel» étant passés, vcas vous contenterei 
de la pure foi de Dieu présent , el de la simple intention que tous avez de tous 
abandonner à lui , sans en faire aucuns nouveaux actes. Malaval , Pratique 
facile. 

Présence de Dieu sous une idée abstraite , consiste k regarder Dieu seul en 
lui-nvéme , ce qui comprend tout. Ibid, 

Quand nous regardons Dieu seul en lui-même , en conceyant sa 'simple pré» 
sence , nous Penvisageons alors avec toutes ses perfections. C'est pour lors qnVn 
voit Dieu tel qu'il est en lui-même , et non pas tel qu'il est représenté par nos 
id^es, tibiâ. 
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dans ses mystères; vous seuls par singularité, ou par un faux 
sentiment de la sublimité de Votre état , dédaignant la maison 
du seigneur et ceux qui la fréquentent en ces saints jours, vous 
présumez que c'est agir par l'esprit de Dieu , et par des vues sur- 
naturelles, que de vous renfermer dans un coin de vos maisons, 
et là sans y penser, ou à .un.Dieu fait chair > ou à un Dieu res<- 
suscité (i), de vous borner seulement à ne penser à' rien, ou 
tout au plus à Dieu présent en tous lieux ; vous estimez au con- 
traire que ceux qui suivent l'esprit de Dieu et de son Église , en 
s'unissant aux cérémonies et aux prières de sa liturgie , accom- 
modées^ à la célébrité du jour, n'agissent que. par un principe 
corrompu , ne font que des actions vivantes , ou ( selon votre 
père) mortes en effet pour le salut et pour votre justification. 
Cela est si ridicule et si absurde , ma sœur, je ne vous le dissimule 
point , que tout autre que moi sans y répondre , hausserait les 
épaules , et s'en moquerait. 

Je ne sais, mon frère, luirépliquai-je, si vous m'avez écouté, 
quand j'ai dit que les voies extraordinaires n'étaient que pour 
les parfaits. 

Vous vous moquez , me dit-il, je sais que vos docteurs en font 
des leçons aux enfans, aux valets , aux artisans^ mais j'empé-» 
cherai bien que vous ne gâtiez mes domestiques, et siXj'en suis 
le maître, mon filleul aussi, qu'on m'a dit que vous vouliez 
à huit ans au plus , jeter dans la vue confuse et indistincte de 
Dieu; je crois avec cela que c'est l'âge oii il saura mieux s'en 
tirer qu'en nul autre temps de sa Vie. 

Mon fils , lui dis-je, n'est pas encore assez parfait pour cela , 
quoi , lui connaître Dieu confusément et indistinctement ? 

Je vous entends , ma sœur, quand vous le jugerez assez parfait ; 
ee sera alors qu'il faudra songer à le tirer de la déférence qu'il 
doit aux usages de l'Église, et à le dégoûter des pratiques chré- 

(i) Lorsque le Seigneur conduit Pâme à la contemplation, Tesprit devient 
incapable de mëditer la PassÎQn de Jësas -Christ; parce qne la méditation n'e'- 
tant autre chose que Paction de chercher Dieu , dés que Pâme Pa trouvé une 
fois , elle s^accoutnme à ne le chercher que par le moyen de la volonté' , et ne 
Teut plus s^embarrasser de Pentendement. MolinoSj Intrôd. a la Guide Spirit» 
secl. 3, n. 34. 

Après que nous avons médité tant d'années sur Phumanité du fureur du 
monde , il faut enfin apprendre à nous reposer en Dieu, à qui elle nous conduit. 
Jkîalaffaly Pratique Jacile, 

Ceux qui sont arrivés par la grâce à la pure contemplation , où il n'y a plus 
de méditation , ni d'actes raisonnes , de souvenir de Jésus^hrist , à Pétat de 
pure foi, conçoivent Jésus-Christ Homme-Dieu d'une seule vue d'esprit sans 
pensée quelconque qui soit distincte , si ce n'est que le Saint-Esprit nous ap-^ 
plique quelquefois aux considérations sur la sainte humanité par la volonH' 
divine , et non par la nôtre, qui n'agit plus, ni par notre choix. Malaxai 
Pratique facile. 
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tiennes : ainsi la négligence sur se» devoirs , sera une inducûon 
de la perfection dé son état , et il pourrait même par tos soins 
monter à un tel degré , que votre directeur les dispej|»serait pour 
toujours d'aller k confesse et de communier. 

Direct. C'est selon , deviez^vous lui dire ; car ma fille , si l'on 
sentait en sa conscience que l'on tût dans de telles disposijtîons à 
l'égard de- ces sacremens, qu'on ne pâit les, désirer, s'y préparer 
et les recevoir sans propriété et activité , et qu'oA fàt ainsi exposé 
à participer aux mystères de Dieu Sans motion divine ; je tiens j 
et tous nos docteurs avec moi, qu'il n'y a point de circonstances 
tirées du jour, du précepte, de la bienséance , ou de la oMessîté, 
qui puissent obliger une âme fidf le à commettre un péché en 
usant de la confession et de la communion , et qu'elle faitnaienx 
de s'en abstenir. Mais vous aures , madmne , le loisir et l'occasion 
peut-être d'épuiser cette importante matière. Achevons Teiilre- 
tien^avec votre docteur. 

Peu IT. Un des messieurs de Sorbonne se fit annoncer , comme 
il en était oii je vous ai dit. 

DiRBCT. Hé bien? 

PÉirtT. Il ne voulut pas poursuivre en présence de son ami, et 
je crois par des égards pour moi; je le voulais encore moins que 
lui; car comme il est né éloquent et beau parleur, il rend les 
choses qu'il dit asiez plausibles et capables de faire impression. 
Je voudrais, mon përe, v<Ms le faire conqfttre, tons lai repon- 
driez beaucoup mieux que moi, et je vous avouerai qa^avant 
que de nous séparer, je lui proposai le plus honnêtement que je 
pus, de v^us venir v<^ir et de vous aboucher ensemble quelque 
part. 

Un plaisant mot de ma belle-mëre là^dessus. Vous ne sanries 
mieux faire, ma fille ^ que de les faire trouver ensemble. Yonlez* 
vous que ce soit ici? J'aurais le plaisir de voii^^ mon fils Tabbé 
vous rendre tous deux chrétiens, vous et votre directeur. 

iPiRECT. Nous parlerons, madame, de cette eutrevne la pre- 
mière fois. 

Fépïit. J'y consens, mon përe , aussi-bien je crains qne le récit 
Aé cette conversation ne nous ait mené trop loin , et qu'il ne 
vous ail peut-être un peu ennuyé. 

Direct. Point du tout, madame , mais puisque vous levoiïlez 
ainsi, je vous labse partir, pourvu que vous vous engagiez à ne 
me riçn cacher à l'avenir de telles aventures. 



DIALOGUE V. 

Les niAximes des Qttîétistes détournent de fa confession et de la péni^ 
Hence: L'abandim parfait qu^Is enseignent , jette dans FiDdifTérence 
pour le salut , pour les bonnes œuvres, pour les biens spirituels , 
pour les TÎbes et les vertus : U fait consentir Tàme à Textinction de la 
charité et de la foi, à aimer Fétat du péché , le désespoir et la damna- 
tion,. Affreuses conséi|pLeiices de cette indiiférence absolue : Qu'elle 
renverse les premiers principes du chirîstianisme : Qu^elle est directe- 
ment opposée à toutes les demandes que Ton fait dans Foraison do- 
minicale. 

JJiRBCT. M«B Dieu 9 madame, j'appréhende bien que vous ne 
vous soyez un peu ennuyée dans ce mauvais poste , et que le froid 
que vous avez souffert en m'attendant , n'ait causé cet abatte- 
ment , et cette {Pâleur que' je vous vois. Oii sont donc ces yeux 
vifs et rians, ces belles couleurs qui relevaient votre teint? Je ne 
suis pas au moins édifié de cet air languissant que vous nous ap- 
portez 'y v6as étiez si vive , et dans une si parfaite santé la der- 
nière fois. Donnez-moi vos deux mains que je vous fasse jurer 
que vous prendrez plus de soin de vous à l'avenir. Que vous est-il 
donc arrivé , ma chërédame, depuis huit jours que nous ne nous 
sommes pas vus? Est-ce toujours ce mari, est-ce moi? votre 
belle-mëre, ou monsieur son. fils le docteur? Vous plaindriez- 
vous de moi? Car vous êtes triste, et point du tout dans votre 
naturel. Serait-ce notre doctrine qui vous inquiéterait? Est-ce 
que ttos pratiques surpassent vos forces? Cela serait bien extraor- 
dinaire; car pour une âme qui épronve des peines , des langueurs , 
et des sécheresses dans nos «exercices , il y en a mille que Dieu 
conduit par le repos , par la douceur, et j'oserais dire, par une 
divine nonchalance. Y a-t-il rien de plus agréable à une jeune 
femme , d'une complexion délicate , que de demeurer passive 
toute sa vie , et d'avoir même scrupule de faire pour Dieu et pour 
le paradis, la moindre action qui puisse l'émouvoir le moins du 
monde ^ que de ne se plus tourmenter ni du passé ni de l'avenir, 
et pour le présent, prendre le temps comme il vient (i), sans 

(i) L^abandon est ce qu^il j a de conséquence dans tonte la vie , et c'est la 
clef de Pintërieur. Qui sait bien s'abandonner, sera bientôt parfait.... Pour la 
pratique, elle doit être de perdre sans cesse toute volonté propre dans la volonté 
de Dieu , de renoncer à toutes inclinations particulières , quelque bonnes 
qu'elles paraissent, sitôt qu'on les sent naître, pour se mettre dans l'indifil- 
rence, et ne vouloir que ce que Pieu a voulu dés son éternité; être indiiférent 
à toutes choses , soit pour le corps , soit pour l'âme , pour Ic;^ biens temporels 
et étemels, laisser le i>as8é dans l'oubli, l'avenir à la Providence, et donner 
le présent à Dieu ; nous contenter du moment actnal , qui nous apporte avec 
soi l'ordre éternel de Dieu sur nous , et qui nous est une déclaration autant 
infaillible de la volonté de Dieu , comoie elle est commune et inévitable pour, 
tous. Moyen court. 
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d'autre parti sur les actions bonnes ou mauTaises que nous fai'- 
sons , que de nous en remettre pour l'événement à la volonté 
divine , maîtresse de nous forcer à tout le bien jet à tout le mal 
qu'il lui plaît, suivant la diversité de ses voies, et la profondeur 
de ses jugemens? Imaginez-vous , madame, un système de reli- 
gion le plus accommodé à la portée des hommes , et qui semble 
fait exprès pour leur aplanir le chemin du ciel , afin qu'ils j 
pussent entrer doucement et sans violence. Serait-il de bonne 
foi comparable aux suavités ineffables , aux inactions, à la paix, 
aux célestes voluptés dont notre doctrine est toute remplie ? î^c 
faudrait-il pas se haïrsoi-même, je veux dire^on âme , son corps, 
ses plaisirs , sa joie ; pour , connaissant nos principes et toutes 
leurs suites , refuser d'en profiter , et de se sauver comme en se 
jouant? Je vois ce que c'est, madame, nous sommes à peine 
sortis delà quinzaine de Pâques, chargée encore d'un jubilé, 
la prière , le jeûne , les stations, les sacremens , vous auront mis 
en l'état oii vous voilà. 

Pénit. Vous dites vrai , mon père , en quelque manière , mais 
qui n'est pas celle dont vous l'entendez. 

Direct. Comment , ma ehère fille ? hé je vous avoae que je 
n'y entends plus rien. Auriez-vous trouvé quelque ignorant de 
confesseur qui vous aurait refusé l'absolution ? 

Pénit. Cela ne pouvait pas être , mon père. 

Direct. Pourquoi non, ma fille? Je vais vous montrer que 
cela était très-possible. Il ne faut pour cela que s'éti*e adressé à 
un homme scrupuleux , qid aura pénétré par votre manière de 
vous confesser, que vous n'avôz pas fait votre examen de cons- 
cience. 

Pénit. Hélas, mon cher père, j'aurais grand tort de m'en 
prendre à un confesseur ! 

Direct. Tant mieux, madame, et ce n'est pas une chose si or- 
dinaire que de bien rencontrer en ce point, et d'avoir sujet de 
se louer de ces gens-là. 

Pénit. Je ne m'en loue pas aussi , mon père, et je ne suis pas 
en cet état-là. 

Direct. C'est-à-dire , madame , que vous n'avez pas usé ces 
Pâques-ci de la confession? 

Pénit. Non , mon père. 

Direct. Je l'ai vu d'abord. Et pour la communion , ma fille , 
comment cela s'est-il passé? Êtes-vous contente? 

Pénit. Point du tont. 

Direct. Croyez-vous que vous eussiez mieux fait de vous con- 
fesser cette année avant que de communier? Mais quoi , vous 
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pleurez ce me semble , et vous ayez quelque chose $ur le cœur 
que vous ne me dites pas. 

Péniï. Je n'ai rien , mon përe, je croîs seulement que j'aurais 
mieux fait d'approcher des sacremens de TËglise dans cette so^^ 
lennité de Pâques , comme j'y ai été élevée dès ma plus tendre 
jeunesse , comme ont fait mon mari , mon beau-frëre , et ma 
bdle-mère , qui toute simple qu'elle est , a peut-être pris un 
meilleur parti que je n'ai fait , et qui fera sans doute son salut 
plus sûrement que moi ,' seulement à cause qu-'eUe suit aveuglé- 
ment et sans examen toutes les pratiques de l'Église , qu'elle croit 
comme un enfant tousjes articles de foi^ et qu'elle ne se rap- 
porte de toutes choses qu'à son curé. Enfin , mon përe , je vou- 
drais qu'il m'eût caûté cette maiii^là, et avoir fait mes Pâques , 
et ensuite gagné le jubilé comme les autres. 

Direct. Mais il n'y aurait pas eu en effet grand mal à cela ; 
d'oii vient, madame , que vous n'avez pas fait l'un et l'autre , 
si votre santé vous le permettait? 

Pénit. Je vous le dirai. Je savais, mon përe, comme les autres, 
que le pape avait accordé un jubilé général , qu'il s'ouvrirait dès 
la semaine-sainte } je formai la résolution de le gagner ; je m'en 
ouvris même à vous des le commencement du carême , et vous 
me dites que vous me le permettiez. Je n'ai rien rabattu , comme 
vous avez vu depuis cf temps**là , de la sublime oraison ; j'ai 
écouté toutes les motions divines ^ j'ai renoncé de cœur à toute 
propriété et à toute activité. Il est vrai que la fête de Pâques 
venant à s'approcher , j'entrai un matin par ancienne habitude 
dans une profonde considération de la grandeur du mystëre , 
de l'importance qu'il y avait' pour moi de le bien solenniser. Je 
songeai quel bien infini c'était pour une âme qui communiait 
dignement, quelle source , quels trésors de grâces étaient renfer- 
més dans les indulgences que l'Église voulait bien octroyer dans 
ces saints jours , par le pouvoir qu'elle en avait de Jésus-Christ. 
Je me préparai donc d'ajouter à l'acte de simple présence de 
Dieu , des réflexions vives sur sa bonté inEnie , sur ses miséri- 
cordes inépuisables : je récitai ensuite le psaume Miserere ^ jSf 
trouvai du goût , je le récitai une seconde fois , je choisis les 
jours que je ferais des stations. 

Direct. Des stations ? 

Pénit. Oui, mon përe , des stations. Je me taxai à une telle 
somme pour mes aumônes ; je m'efforçai de me souvenir de mes 
péchés , copiptant d'en faire une plus exacte recherche lorsqu'il 
s'agirait de les confesser avant que d'approcher des mystères. 
Enfin mon plan était dressé , ma résolution prise, suivant en 
cela les vues que j'avais eues dès le jour des cendres, comme je 

La Bruyère. 9.^ 
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vous l'ai dit. Hélas ! moa përe , ou heureusement , ou malheu- 
.reusement pour moi , je m'allai souvenir d'avoir lu dafts un de 
ïios livres , que les vues qu'on a de faire une chose, sont des obs- 
tacles à la, perfection (i) , et je médis à moi-même , jelkeraii bien 
malheureuse , si avec tous mes soins et toute mon application 
à m'acquitter de mes devoirs , l'abstinence , le jeûne , Paumône , 
la prière, joints à l'usage des sacremens , bien loin de m'être 
utiles en aucune manière , ne servaient au contraire qu'à me 
faire tomber de plusieurs degrés de la perfection que j'avais at- 
teinte 'y je suis sans doute entraînée à toutes ces bonnes œuvres , 
et à ces apparences de vertu et de dévotion par une habitude 
contractée dès moa enfance ; ce ne sont que des suites des im- 
pressions qu'on m'a données dès mes premières années ; j'éprouve 
en moi un trop grand empressement d'aller à confesse et de com- 
munier , et parce que je veux cela trop déterminément , je n'en 
dois rien faire , et par conséquent je ne le dois pas vouloir. Je me 
mis ensuite si fortement dans l'esprit que j'étais obligée à résister 
à cette volonté déterminée de faire mes Pâques et de gagner 
mon jubilé, que je me sentis dans l'impuissance de m'acquitter 
de l'un et de l'autre ; j'y avais même une résistance horrible , et 
il me semblait que quelque chose surtout m'impossibilitait la 
confession. Cet extrême éloignement pour les sacremens , me 
convainquit assez néanmoins qu'il n'y ftvait point de propriété 
à mon fait , et que c'était peut-être la vraie disposition oii je 
devais en approcher ; mais ayant aussi retenu ce que nos livres 
enseignent : qu'il faut tout faire dans une grande paix , et avec 
cette douce impulsion qu'on appelle motion divine (2) , je me 
trouvai dans cette perplexité de m'abs tenir d'abord de faire mes 
dévotions , parce que je le voulais trop déterminément , et bien- 
tôt de ne pouvoir les faire faute d'attrait , et par l'extrême x>p- 
position que j'y avais. 

Direct. £n un mot , ma fille , vous ne pûtes aller à confesse 
ni à la communion , et parce que vous le vouliez , et^ parce que 
vous ne le vouliez pas. 

Pénit. Hélas I mon père , il n'y a pas autre chose. 

Direct. Tant mieux , ma chère filie , et je ne vous le dissimule 

(t) Dieu ôte encore par là la réflexion et la vue que Pâme porte sur ce qu'elle 
fait ^ ce qui est Tunique obsucle qui la retient , et qui empêche que Dieu ne se 
communique à «lie. Molinos, Guid. Spirit, lir. i , cfaap. 4» n.iig. 

Souvenez-vous bien, Philothe'e, de la règle gene'rale que je vous afprescrite,de 
ne vous plus servir à Tayenir de raisonnemens da«s votre oraison. Maiapal 
Pratique facile, 

(a) 11 faut donc demeurer en paix , et ne nous mouvoir que quand il noas 
meut..,. C'est l'esprit de FEglise , que Tesprit de la modondivine^ elc,3foyen 
courf. 
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pas , q^'à ^ir vos larmes et le désordre de votre vîsâge , j'ap- 
préhendais fort qu'il ne vous fàt arrivé pis. Dîtes*nïoi , je vous 
prie , dai^s xet efifort que vous dites , que vous avez fait pour 
vous ressouvenir de vos péchés , et qui çst peut-être la cause du 
trouhle qui vous est arrivé , vou5 étes-vous trouvée coupable de 
quelquedéfaut?Avez-vous reconnu que vous fussiez tombée en 
quelque égarement ? 

PÉnit. Oui , mon .père , et c'est ce qui me portait à recourir à 
la confession. 

Direct. Étrange force de l'habitude et de la coutume , lors 
surtout qu'elles ont leurs racines dans notre première éducation. 
C'était précisément , madame , à quoi vous ne deviez pas songer. 
Vous ne pouvez vous imaginer de quelle importance il est pour 
une âme qui tend à la perfection , de n« se point inquiéter de 
«i^s défauts ; il suffirait après cet examen de l'état de votre cons- 
cience, que vous auriez dû même vous épargner de vous ra- 
masser au dedans , attendre et souffrir la pénitence que Dieu 
vous aurait voulu imposer lui-même , . et rien davantage , saris 
faire pendant cette semaine de Pâques aucunes prières vocales 
sans vous imposer aucune mortification. 

Apprenez , ma fille , que les prières qu'on se tue de dire , et 
les pénitences qu'on s'impose, ne sont point dfs causes naturelles 
de la grâce (1), mais seulement des instrumens accommodés à 
notre faiblesse , qui amusent et soutiennei^t notre imagination 
plutôt qu'elles ne contribuent à la sanctification de notre âme. 
L'oraison de simple: préseqije de Dieu , est de mille degrés au- 
dessus du f^eni Creator et du psaume Miserere , et de toutes les 
oraisons les plus communes et les plus consacrées dans l'Église ; 
il y a des momens 011 elle donne à une âme résignée du dégoût 
pour l'oraison dominicale; il y a des conjonctures , comme celle , 
ma fiUef oii vous venez de vous trouver , où elle tient lieu non- 
seulement de toutes prières, de toutes mortifications , de toutes 
bonnes œuvres , maïs aussi de sacremens , je dis de la confession 
et de la communion. Quelle est donc , madame , votre inquié- 
tude , et que cherchiez-vous ces fêtes dans les sacremens et dans 
le gain du jubilé, de l'indulgence pour les châtimens dûs à vos 
péchés (2) ? Ignorez-vous qu'il vaut mieux satisfaire à la justice 
de Dieu, que d'avoir recours à sa miséricorde? parce que le 

(1) Sans nne rëvcflation, on ne peut savoir qu'il y ait un degic de grâce atta- 
ohe à l'oraison. Malaual, Pratiq. facile. 

Je dis qu'il nefautpoi^t se fixer à telles et telles au&te'rite's 5 mais suivre seu- 
lement l'atumit intérieur en s'occupant de la pre'sence de Dieu, sans penser en 
(tarticulier à la mortification. Moyen court, p. 67. 

(a) C'est alors qu'elle commence à ne pouvoir gagner des indalgences et 
l'amour Vi«t lui permet pas de vouloir abre'ger ses peines. Lwre des lorrens. 
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premier procède an pur amour qu'on a pour Die», et que le 
second venant du contraire de Tamoyr que nous ayons pour 
nous 9 et tendant à éviter la croix , ne peut être agréable à Dieu, 
et est indigne de sa mis^^ricorde. 

Penit. Qu'appelesB-vous , mon përe , tendre à éviter la croix 
par le jubilé et par les indulgences ? C'est bien tout le contraire; 
car les chrétiens , en se soumettant aux petites croix , c'est-à- 
dire à la péuitence et aux mortifications qu9 le jubilé impose , 
tendent à éviter l'enfer qui serait dû à leurs péchés. 

Direct. Dites^moi , ma fille , monsieur votre mari , et mon- 
sieur le docteur son frëre , ont-ils fait vœu de passer leur yk 
ensemble ? 

Penit. Ils s'aiment assez, mon père, pour ne pas songer sitôt 
à se séparer. 

Direct. Vous poi^rriez donc 9 madame , dans la suite être 
obligée en conscience de les abandonner V>us deux ; car je ne 
vous le cache plus , ma chëre fille , un plus long commerce ayec 
CCS personnes-là serait capable de vous pervertir. Quelle est en 
effet cette appréhension des peines et des châtimens de Vautre 
vie 9 dont vous me paraissez toute troublée? oii est au contraire 
.cette totale résignation à la volonté de Dieu que vous prêchiez 
vous-même aux autres avec tant de force ? Ignorez-vous encore 
que l'abandon parfait 9 qui est la clef de tout intérieur, n'ex- 
cepte rien , ne réserve rien , ni mort , ni vie 9 ni perfection , m 
salut 9 ni paradis 9 ni enStr ? Que craignez*vous 9 cœur lâdie? 
Vous craignez de vous perdre ? HéUis ! pour ce que vous valez, 
qu'importe (1)? 

Périt. Mais 9 mon përe 9 comme ârae rachetée par le sang àe 
Jésus-Christ 9 il me semble que je puis dire que je vaux quelque 
chose 9 et que je commettrais un pédié horrible de ne pas songer 
à me sauver 9 et de ne pas espérer mon salut , après ^ue Diea 
même a fait des choses si extraordinaires , a daigné passer par 
des états si humilians, seulement pour me le procurer. Peut-00 
avoir de l'indififérence pour la venue de Jésus-Clhrist sur la terre, 
pour ses travaux , pour sa mort ? 

Direct. Oui 9 ma fille, cela n'est pas impossible. 

(i) L'abandon parfait , qui est la clef de tout Tintërieur, n'«rccptc rien, ne 
rcscrre rien , ni mort , ni vie , ni perfection, ni salut , ni paradis , ni enfer- 
Que craignez-vous , cœur lâche ? Vous craiguez de tous perdre ? Helas ! pour 
ce que vous valez , qu'importe ? Lwre des Torrens, 

L'indifférence de cette amante est telle , qu'elle ne peut pencher 9 ni do cdte 
de la jouissance de Dieu , ni du côte' de la privation ^e Dieu. L« nit>rt et la 
vie lui sont égales ; et quoique son amour soit incom]parablcmént pios ^^^ 
r^n^il n'a e'té y elle ne peut néanmoins désirer le paradis. Exposit. au Ctnl 
des Cantiq. ^ ■* 
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Péq^T. Ah ! mon père , que dites*voiis là ? Quoi , sachant 
quelles ont été les vues de Dieu suf n^oi par la mission de son 
Ms y je ne ferai pas tout ce qui est en moi pendant tout le courft 
de ma vie , pour y correspondre.et pour achever par mes actions 
l'ouvrage de ma rédemption ? 

Direct. Non , ma fille , et cela mérite explication en un cer- 
tain sens. 

Pénit. Je ne m'exciterai pas à augmenter ma foi de jour en 
jour , à m'emhraser d'une çlns grande charité 'pour Dieu , a 
fortifier et renouveler mon espérance ? 

Direct. Point du tout , madame. 

Pénit. Je ne m'étudierai pas dans toute ma conduite à dis- 
cerner la volonté dé Dieu , afin de l'accomplir le plus exacte- 
ment qu'il me sera possible 7 

Direct. Vous n'y êtes point encore. 

Pénit. Je ne vivrai pas dans la crainte de Dieu et dans le 
tremblement , incertaine comme je suis , si j'ai .la grâce de 
Dieu ou si je ne l'ai pas ? 

Direct. Encore moins. 

Pénit. Mon beau-frëre en effet m'aurait-il trompée? Je ne 
puis me le persuader. 

Direct. Rien n'est plus certain , ma chère fille , que qui sait 
bien s'abandonner , sera bientôt parfait (i) sans toutes ces at- 
tentions. Voilà tout le secret : il faut se perdre et s'abimer en- 
tièrement dans la volonté de Dieu , sans se soucier le moins du 
monde de savoir quelle est actuellement cette volonté. Il ne faut 
point s'embarrasser non plus si l'on a en soi la grâce de Jésus- 
Christ, ou si elle nous manque : qu'importe ? et que qiielqu'un 
la possède en un degré plus éminent que nous ? il faut aller jus- 
qu'à être ravi qu'il donne aux autres toutes ses grâces , que nous 
en soyons entièrement dépouillés , et que nous ne faisions que 
de l'horreur. Vous parlez , ma fille > de foi , d'espérance et de 
charité ; fous êtes à cent lieues de ce qu'il faut être : vous par- 
lez de vertus et de bonnes œuvres , tout de même. L'indifférence 

(i) Qui sait bien s'abandonner , sera bientôt parfait. Moyen court. 
Le fidèle abandon dans tout , ne voulant rien que ce que Dieu reut , et ne 
pQUTant douter que ce qui arrive de moment en moment, ne soit Tordre visible 
de Dieu , qui dispose tout cela , soit pour sa justice , soit pour sa miséricorde ; 
qui pourrait dire jusqu'oii se doit porter cet abandon ? jusqu'à agir sans con- 
naissance , ainsi qu'une personne qui n*estplus Ce qui est le plus nécessaire 

est (fgalcment le plus aisé ; savoir , de connaître la volonté de Dieu : et c'est 
sans nécessité que l'on se met si fort en peine de la découvrir. La volonté de 
Dieu rf^est autre chose , que ce qu'il permet nous arriver à chaque moment. 
Hègle des Associés à Venfance de Jésus, 
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au plus ou au moins de toutes ces choses; voila en quoi o^nsiste 

la perfection (i), 

Pjéwit. Quoi , mon père , la perfection pourrait consister à 
n'aimer Dieu que médiocrement , et à ne presque plus espérer 
en lui ? 

Direct. Je ne dis pas cela : mais à ne se plus inquiçter de 
l'ainner peu ou beaucoup , comme d'espérer en lui', ou ferme- 
ment ou faiblement. Voilà ce que }e dis. 

• Pectit. Mai», mon père , si jç ne «entais plus de charité, ni 
aucun amour pour Dieu ? 

Direct. Il faudrait , ma fille , s'y résoudre et prendre pa- 
tience. 

Pénit. Si je n'^espérais plus en lui , et que je tombasse dans 
le désespoir ? Cela est horrible , ce que je vous di«. 

Direct. II faudrait , madame , non-seulement supporter cet 
état horrible , mais l'aimer (2). 

(r) Vous ressentirez au dedans une sécheresse passive , des ténèbres , des 
angoisses , des contradictions, une re'pugnance continuelle, des abandonne- 
mens intérieurs , des désolations horribles , des suggestions importunes et per- 
pétuelles , des tentations véhémentes de l'ennemi. Enfin vous trouverez votre 
cœur si resserré et si plein d'amertume , que vous ne pourrez l'élever vers 
Dieu, ni faire un seul acte de foi, d'espérance ou d'amour. Dans cet aban- 
dounement , vous voyant en proie à l'impatience , à là colère , à la rage y aux 
blasphèmes , aux appétits désordonnés, vous vous croirez la plus misérable , la 
plus criminelle et la plus détestable de tontes les créatures , dénuée de tontes 
les vertus , éloignée de Dieu , et condamnée à des tourmens presque égaux 
aux peines infernales. Mais quoique dans celte oppression il vous semble d'être 
orgueilleuse, impatiente et colère j ces tentations néanmoins ne renaportent 
aucun ayantage sur vous , la vertu cachée et le don efficace de la force inté- 
rieure qui régnent en vous, étant capables de surmonter les assauts les plus 
vigoureux et les plus terribles. Molinos , Guid. SpiriU liv. 3 , eh. 4 » n« ^8 , 
39 et 3o. 

Ame bienheureuse , si vous saviez combien le Seigneur vous aime et vous 

protège au milieu de ces tourmens Quelque affreuse que vous paraissiez & 

vos yeux , l'Auteur de tout bien vous aimera. Idem y ibid, chap. 5 , n. 38. 

L'abandoii d'une âme spirituelle à Dieu , est un dépoaillemént de tout soin 

de nons-méme pour nous laisser entièrement à s^à conduite Poiar l'abandon 

que l'âme spirituelle fait à Dieu tant de son intérieur que de son extérieur , 
son cœur demeure libre , content et dégagé. Pour la pratique , elle consiste à 
perdre sans cesse tonte sa volonté propre-dans la volonté de Dieu , à renoncer 
à toutes les inclinations -particulières quelque bonnes qu'elles paraissent , sitôt 
qu'on les sent naître , afin de se mettre dans l'indifférence , et ne vouloir que 
ce que Dieu a voulu dans son éternité. Moyen court. 

Il n*y a plus d'amour , de lumières, ni de connaissances. Lwre des Torrens, 

(a) Vouloir bien n'être rien aux yeux de Dieu , demeurer dans un entier 
abandon , dans le désespoir même , se donner à lui , lorsqu'on est le plus re- 
buté , s'y laisser et ne se pas regarder soi-même , lorsqu'on est sur le bord de 

l'abyme , c'est ce qui est très-rare , et qui fait l'abandon parfait Cette pauvre 

âme est obligée , après avoir tout perdu , de se perdre elle-même par un entier 
désespoir. Lwr^ des Torren$, 
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Pénit. L'aimer ? aimer le désespoir ? 

Direct. Ë'aimer , ma chère enfant , si du moins vous voulies 
être une parfaite abandonnée. 

PKNiT.JVIais, mon père, je pourrais donc par la même raison, 
consentir à l'extinction entière de ma foi ? 

Direct. Vous y êtes, ma fille, et vous commencez à voie les 
conséquences dans leurs principes. 

PéNit. Je les vois si bien , que je conclus qu'on peut se résigner 
à la perte de toute la perfection , et de toute la sainteté oii Fou 
peut parvenir en cette vie. 

Direct. Comment Tentendez-vous ? 

Pénit. Ne m'avez-vous pas parlé afînsi de l'état sublime où une 
âme se trouve élevée par l'oraison du simple regard ? 

Direct. Oh sans doute ! 

Pénit. Ne l'appelez-vous pas oraison de foi , nudité de for , 
un acte de foi pure ? 

Direct. Jamais aytrement , ma fille. 

Pénit. N'est-ce pas , mon père , dans ce premier et seul acte 
que l'on ne réitère plus, et dont les autres actes qui pourraient 
échapper à l'âme , ne sont que la continuation , que consiste je 
parfait abandonnement , et l'entière résignation à la volonté de 
Dieu ? 

Direct. Cela est ainsi. 

Pénit. Concluez donc vous-même que c'est une conséquence 
de ce premier acte d'un parfait abandonnement qui n'est autre 
chose que l'oraison de foi pure et de nudité de foi , que Tâme 
peut non-seulement consentir à l'extinction de sa charité et de 
son espérance , m^ même de sa propre foi , et qu'il arrive en 
elle que c'est par la foi du simple regard ; je veux dire , que 
c'est à force de foi qu'elle est même contente de n'en avoir plus , 
qu'elle est indifférente à en avoir , ou à n'en avoir pas. 

Direct. Hé bien , ma fille , quelle merveille y a-t-il à cela ? 

Pénit. La merveille^ mon père , est que par nos propres prin- 
cipes , cette sublimité de notre état , sans laquelle nous sommes 
réduits à rien , nous la perdons gaiment et avec la dernière in- 
différence , et qu'à force d'abandoi\nement , nous pourrions dé- 
choir aux complaisances de l'abandonnement même , et tomber 
dans le vice opposé. Ce qui me paraît obscur et impliqué , je 
vous l'avoue. 

Direct. Est-ce là , madame , tout ce que monsieur le docteur 
vous a appris sur ce sujet? Je vais le mener plus loin , et «'il était 
ici , je lui ferais bien voir du pays. 

Pénit. Je vous l'amènerai , mon père , je vous l'ai promis. 

Direct. Qui lui dirait , madame , qu'il faut que l'âme qui tend 
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'à la plus haute perfection (i), se résolve de perdre ^absolument 
toute volonté propre , qu'elle renonce à toutes inclinations par- 
ticulières quelque bonnes, qu'elles soient , sitôt qu'elle les sent 
naître , pour se mettre dans Tindifférence : qu'elle ne doit pas af- 
fecter la pratique d'aucune vertu choisie entre plusieurs : qu'elle 

(1) Pour la pratique, elle doit être de perdre sans cesse sa volonté propre, 
de renoncer h toutes les inclinations particnlières , quelques bonnes qu^elles 
paraissent , sitôt quVDe les sent naître ponr se mettre dans rîndifierencc* 
Moyen court, 

11 n'y a point ponr cette ftme abandonnée , de malignité en ,qnoi qne ce soit • 
Elle est tellement anéantie , que cet abandonnement ne lui laisse aucune pro- 
prie'té , et que la seule propric'té peut causer le pëcbe' ; car quiconque nVst 
plus , ne peut plus pécher. Lwre des Torrens, 

Notre Seigneur commence à dépouiller PAme peu à peu , h lui 6ter ses ome- 
mens , tous ses dons, grâces et faxeurs : Ensuite il lui ôte toute ftcilite au 
bien. Après quoi il lui 6tela beauté de son visage , qui sont comme les divi- 
nes vertus quVlU ne saurait plus pratiquer Tout pouvoir lui est ôtë 

C^est une chose horrible qu'une âme ^si nue des dons de Dieu. Mais c^est 
encore peu , si elle conservait sa beauté ; mais il la fait devenir laide et la fait 
perdre, Jusques ici Pâme s*est bien laissée dépouiller des dons , grâces , faveurs, 
facilité au bien , elle a perdu toutes les bonnes choses , comme les aust«-ités» 
le soin des pauvres, la facilité à aider le jpirochain , mais elle n^a pas perdu les 
divines vertus. Cependant ici il les faut perdre quant à Pusage. Explication 
du Cantique des Cantiques, 

L'âme bien loin d'être oisive , fait un acte universel et trés-excelleilt, et sus- 
pend ses actes particuliers pour s'absorber en Dieu seul. Sk Dieu par un se- 
cours surnaturel , la met dans Tctat passif au regard de lui-même, elle se trouve 
encore plus élevée» Malaval , Pratique facile» 

Il fa«t TOUS détacher de quatre choses pour parvenir i une cinquième , qui 
est la fin de la science Mystique, i. Des Créatures, a. Des choses tempo- 
relles. 3. Des dons du Saint-Esprit. 4- De vous-même» 5. Et vous perdre en- 
fin en Dieu. Molinos, Guid, Spirit, liv. S , chap.'i8 , n. i83. . 

Elle ne saurait lui rien demander ni rien désirer de Idl , à moins que €:e ne- 
fut lui-même , qui lui en donnât le mouvement ^ non qu'elle méprise et rejette 
les consolations flivines , mais c'est que ces sortes de grâces ne sont plus giîères 
de saison pour une âme aussi anéantie qu'elle l'est , et qui est établie dans la 
jouissance du Centr* , et qui ayant perdu toute volonté dans la volonté de 
Dieu , ne peut plus rien vouloir. Explication du Cantique des Cantitfues. 

Une Ame spirituelle doit être indiiSerente à tontes choses, soit pour le corps, 
soit pour l'âme ou pour les biens temporels et étemels ; laisser le passé dans 
Poubli , et l'avenir à la providenotde Dieu , et lui dénier le présent. Moyen 
court. 

Une âme spirituelle ne doit point s'amuser â réfléchir sur ce qu'dle opère , 
ni à penser si elle met en pratique , ou non , les vertus, Falconi , Lett, h une 
Fille spirit. 

Dans le vide volontaire de la contemplation , il y a un détachement de tout 
ce qui n'est pas Dieu , et même de ses grâces et de ses faveurs , pour s'attadier 
inviolablement à lui seul, Malavaly Pratique facile» 

Si l'onjlit à ces âmes abandonnées de se confesser y elles le font , car elles 
sont très-soumises : mais elles disent de bouche ce qu'on leur fait dire ^ comme 
un petit enfant à qui l'on dirait ; Il faut vous confesser de cela , il le dit sans 
connaître ce qu'il dit, sans savoir si cela est", ou non, sans rej^roches, sans re« 
mords \ car ici Pâme ne peut trouver de conscience , et tout est teUement p^r« 
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doit être indifférente à toutes vertus , flotter entre la vertu et le 
vice, et attendre le bon plaisir de Dieu, à qui seul il appartient 
d'en ordonner ; qu'elle doit porter cette îndifiérence jusques aux 
choses qui concernent son âme , aux bien& spirituels , à sa prédes- 
tination , à son éternité : qu'elle ne doit point demander à Dieu 
d'être délivrée des tentations, d'éviter le mal ,'et de persévérer 
dans le bien : qu'elle doit être franche de- tout remords d'avoir 
péché, sans être le moins du monde alarmée de ses chutes , ni 
inquiète des scandales qu'elle a pu donner, jparce qu'elle a dublié 
le passé , qu'elle remet l'avenir à la Providence , contente de l'état 
bon ou mauvais oiielle'se trouve actuellement, et à chaque mo- 
ment de sa vie par la volonté infaillible de Dieu , à laquelle elle 
est parfaitement résifi^ée. O rtfystère ineffable de cette résigna-- 
lion totale aux décrets divins et irrévocables ! Serez- vous tou- - 
jours si peu connu des hommes? Ne concevront-ils jamais que 
le rien est disposé à tout ce que Dieu voudra? Que qui ne désire 
rien , ne fait élection de rien , ne refuse rien ; que le rien est 
rien , encore rien et toujours rien ? 

Yoilà l'élat de l'âme dans le parfait anéantissement , oii elle 
est entrée depuis qu'elle a abandonné à Dieu son libre arbitre : 
elle ne doit plus , elle ne peut plus rien penser, rien vouloir et 
rien faire; elfe laisse tout faire à Dieu. Plus de retour sur elle- 
même , plus d'attention à la récompense ou h la punition. C'est 
h elle une grâce singulière de ne plus penser à ses défauts. Elle 
agit alors sans connaissance , elle oublie Dieu et soi-même. Que 
dirait à tout cela monsieur le docteur? 

Pénit. Hélas! mon père, je ne sais pas précisément ce qu^il 
pourrait dire ; mais je suis assurée que s'il était en ma place , il 
serait bien moins embarrassé que je ne le suis : car après vou« 
avoir entendu parler tous deux , je conclurais presque qu'il faut 
qu'il y ait deux religions chrétiennes , que Jésns-Chrit ait lais- 

du en elle, qu'il n^ a phis chez elle d'accnsatenr ; elle demeure contente sanj 
en chercher. Liurm des Torrens, 

L'âme qni est arrive'e à ce degré , entre dans les intérêts de la divine Jus- 
tice, et à son ëgard et à celui des autres d'une telle sorte y qu'elle ne pour* 
rait vouloir d'autre sort pour elle, ni pour autre quelconque que celui que 
cette divine Joitice lui voudrait donner poi^ le temps et pour l'éternité'. Ex" 
plication du Cantique des, Cantiques, 

Qui pourrait dire jusqu'oii se doit porter cet abandon? Jusqu'à' agir sans * 
connaissance , ainsi qu'une personne qui n'est plus. Règle des Associés a VEn-*- 
Jance de Jésus. 

Elle ne leur laisse pas l'ombre d'une chose qui se puisse nommo^ en Dieu 
ni hors de Dieu. Livre des Torrens, 

L'âme ne se sent plus, ne se voit plus, ne se connaît pins j^ elle ne voit riea 
de Dieu , n'en comj^rcnd rien , n'en distingue rien \ ji^lfy a plus d'amour , de 
lumières , ni de connaisyiance. Ibidem, ' . ^ " ^ 



378 DIALOGUES 

sées aux Hommes avant que de quitter la terre : q^ae mon frëre le 
docteur enseigne Tune, et vous l'autre. Vous me permettrez 
pourtant de vous dire , que la doctrine de mon beau-frëre me 
paraît avoir un trës-grand rapport avec celle des prédicateurs 
que j'ai entendus depuis que je suis au monde , et avec celle anssi 
que j'ai lue dans tous les livres qui ont passé par mjes mains. 

Direct. Cela peut être, madame, mais cela ne prouve rien. 

Pénit. Comment , mon père , une telle différence de créance 
et de sentimens sur des choses de religion , ne prouve-t-el!e pas 
du moins que l'un des deux se trompe? Et que si comme je le 
veux croire, vous ne vous trompez pas, il faut que mon frère 
le docteur et toute la Sorbonne dont il «uit la doctrine , et la 
plupart des catholiques qui n'en ont pas d'antre , à ce que j'ap- 
prends, soient dans un prodigieux égaremeift? 

Direct. Ah ! ma fille y cela fait trembler en effet , et comme 
vous dites fort bien , si c'est une erreur de croire qu'il ne faut 
pas renoncer absolument à toutes sortes d'incHnations bonnes ou 
mauvaises, et n'avoir pas, par exemple, plus de disposition à 
l'adultère qu'à la chasteté conjugale , ni à la chasteté qu'à l'adul- 
tère , mais se tenir dans l'indifférence entre tous vices et toutes 
vertus ; que deviennent ces âmes (i)*? 

Péptit. Mais, mon père 

Direct. Patience, madame, s'il vous plait^ que deviennent, 
dis-je , ces pauvres âmes, qui ne peuvent entrer dans un parfait 
abandonnenient au bon plaisir de Dieu ? 

Pénit. Pardonnez-moi, mon père, si je vous interromps ; vous 
me faites parler à votre gré sur cette indifférence entre la chas- 
teté et un péché que je n'oserais nommer : je ne connais pas cet 
état-là, dans lequel vous faites consister la perfection la plus 
haute. J'avoue ingénuement que je n'y suis pas encore parvenue ; 
j'ai toujours cru jusqu'à présent, selon que la conscience et la 

(i) Une âiqe de ce degré (c^est une âme parfaitement abandonnée) porte 
un fond de soumission à tontes les volontés de Dieu, de manière quMle ne 
Tondrait rien lui refuser. Maia lorsque Dieu explique ses desseins particu- 
liers , et qui sont des droits qu^il a acquis sur elle , il lui demande les derniers 
renoncemens et le* plus extrêmes sacrifices. Ah ! c'est alors que toutes ses en- 
trailles sont émues , et qu'elle trouTc bien de la peine. Explicqfion du Can- 
tique des Cantiques. 

j; De dire les épreuves étranges que Dieu fait de ces âmes ( de l'abandon par- 
fait) qui ne loi résistent en rien, c'est ce qui ne se -peut, et ne serait pas corn-, 
pris. Tout ce qu'on peut dire, est qu'il ne leur laisse pas l'ombre d'une chose 

qui puisse se nommer en Dieu ou hors de Dieu Dieu fait voir en elles, 

qu'il n'y a point pour elles de malignité en quoi que ce soit, à cause de l'unité 
essentielle qu'elles ont avec Dieu , qui en concourant avec les pécheurs , ne 

.contracte rien de^ur malice, f cause de sa pureté essentielle. Ceci est pins 
réel. que l'on ne peut dir&g^iVre des Torrens, F'oyez aussi la note ci-deuut. 



SUA LE QUIÉTISME. 379 

pudeur me l'ont inspiré , qu'une femme doit éviter le désordre , 
et être chaste et fidçle à son mari. Si j'ai eu quelijiieEpis des ten- 
tations du contraire, je n'ai point balancé à y résister de tout 
mon pouvoir. Pour les bonnes inspirations que j'ai eues du côté 
de mon devoir, je les ai écoutées et suivies aussi par la miséri*- 
corde de Dieu sans hésiter j parce que j'ai senti dans mon cœur 
que c'était sa volonté , à laquelle je devais m'abandonner , plu- 
tôt que de garder une dangereuse neutralité entre la vertu et le 
crime. 

Direct. Mais , madame , posant le cas que succombant à wie 
forte tentation, vous fussiez tombée dans l'infidélité ., qu'auriez-' 
vous cljLoisi ou du désespoir ou du saint abandonnement ? 

Pénit. Dans un tel malheur, je me serais résignée à la volonté 
de Dieu , qui en me défendant sévèrement cette mauvaise action 
et en la condamnant par la loi , aurait néanmoins permis que je 
l'eusse commise peut^tre pour m'humilier; mais avant d£ la 
commettre, il est bien certain , mon përe , que plus j'aurais en- 
tré dans le parfait abandonnement au bon plaisir de Dieu, moins 
j'aurais eu d'indifférence sur l'inclination que je me serais sentie 
à éviter une telle chute. Quand le mal est fait, on n*est pas 
maître qu'il ne soit pas fait; c'est'le cas de se résigner aux décrets 
de Dieu et d'en faire pénitence; mais ce n*est pas celui que vous 
proposiez , puisqu'il s'agissait au contraire de bonnes ou de 
mauvaises inclinations, oii vous vouliez que je fiiese indiffîrente. 

Direct. Je le veux encore , ma fille , avant et après la chute; 
avant, pai^cequevous ne savez pas ce qui peut vous arriver; aprës^ 
parce que vous ne pouvez plus faire qu'elle ne soit pas arrivée. 
Car ma chère fille , ouvrez les yeux^ et rendez*vous à l'évidence 
de la raison; que voudriez-vous faire de mieux , après que vous 
êtes tombée dans quelque faute ou griève ou légère? en chercher 
la rémission par des indulgences? Je vous l'ai dit ; Vous né de- 
vez pas vouloir abréger vos peines (i). Cherchez du moins, me 
direz-vous , à apaiser Dieu par un grand nombre de prières vo- 
cales.. Avez-vous oublié qu'elles ne font autre chose qu'inter- 
rompre Dieu par un babil importun, et vous empêcher de 
l'écouter s'il voulait vous parler lui-même et se faire entendre ? 
Qui êtes-vous donc, pour oser parler à Dieu , ou lui demander 
le moindre avantage temjporel ou spirituel pour vous et pour les 
autres ? Vous vouliez sans doute dans ce temps de Pâques et du 
jubilé, célébrer les fêtes et fréquenter les églises; ignorance, ma- 
dame , simplicité , peritiettez^moi de le dire , et apprenez une 
bonne fois que Dieu en tout temps est présent partout, et 
qu'ainsi tous les jours sont également saints , et que tous les lieux 

(i) yoyeznote a, pag^ 371. • 
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sont lieux sacrés. Voyez après si la différence des temps ou des 
lieux est rece^ble. - . v 

Non y madame , et si vous me dites que tous étes'dans rhabî- 

' tude d'aller certains jours visiter les temples pour y. prier Oieo, 
la sainte Vierge -et les Saints; tant pis , madame ; tant pis , du 
moins pour ce qui regarde la Vierge et les Saints. Ils sont créa- 
tures , et par conséquent vous ne les devez pas prier. 

Pénit. Je ne saurais m'empêcher , mon père , de vous inter- 
rompre encore sur ce que vous venez d^avancer touchant la 
prière de la Vierge et des Saints , que vous condamnez si ouver- 
tement. Il faut que je vous témoigne la peine que cela me fait. 
Je suis élevée dans. des sentimens Inen différens : l'on ne m'a 
rien tant recommandé dès mon enfance, que d'avoir de la dé- 
votion envers la Vierge et les Saints. L'on m'a enseigné qu'un 
chrétien devait leur adresser ses prières^ afin d'obtenir de Dieo 

>^ par leur intercession , les grâces dont il a besoin ; qu'ii est bon 
d'avoir de la confiance dans leur intercession , et principa- 
lement dans celle de la Vierge auprès de son fils ; qu'elle est 
notre patronne et notre avocate auprès de lui; que les Saints de 
l'Église triomphante en louant et glorifiant celui qui fait leur 
bonheur pour toujours , ne cessent de prier pour l'Église mili- 
tante, et de lui demander que les mortels qui sont sur la terre 
soient particîpans du bonheur dont ils jouissent : ce sont là les 
maximes que j.'ai sucées avec le lait, dans lesquelles j'ai été éle- 
vée : maximes que j'ai entendu annoncer à tous les prédicateurs 
de l'Évangile , et que je vois autorisées par la pratique «ni- 
versel'le de l'Église. Que dites-vous à cela, mon père? Croyez- 
vous qu'un raisonnement aussi faible que celui que vous m'ap- 
portez , que la Vierge et les Saints sont des créatures , et par 
conséquent qu'il ne les faut point pcier, soit capable de m'ëbran- 
1er? C'est une objection cent et cent fois répétée parles prétendus 
réformés , et détruite par les docteurs catholiques. Il faut que je 
vous raconte ce que j'entendis dire là-dessus dernièrement à mon 
frère le docteur : Il recevait l'abjuration d'un nouveau converti, 
qui convaincu de la vérité de tous les autres points de la cf éance 
de l'Église, avait encore quelque difficulté sur celui ^u chiite et 
de l'invocation de la Vierge et des Saints, paj* la même raison 
que vous alléguez. Il avait daQS la tête que l'on ne pouvait ho- 
norer les Saints sans une espèce d'idolâtrie , parce que ce sont des 
créatures , et^u'il n'y a que Dieu qu'on doive adorer. Il n'était 
pas encore revehu des préventions que les ministres lui avaient 
inspii^ées contre les catholiques , en les accusant de rendre à des 
créatures un culte qui n'est dû qu'à Dieu , d'adorer la Vierge et 
les Saints; et il y avait même été confirmé par les discours im^ 
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pruckns de quelques catholiques peu éclairés , qui portent trop 
loin la vénération qu'on doit rendre à la Vierge et aux Saints , et 
par les .pratiques superstitieuses de quelques particuliers. Mais 
mon frère k docteur résolut aisément ses difficultés^ dissipa ses 
doutes , et le fit bientôt revenir de son erreur , et convenir de 
la vérité , en lui exposant nettement la doctrine de l'Eglise. Il y 
a bien de la différence ^ lui dit-il , entre le culfi^ d'adoration 
qui n'est du qu'à Dieu , et le culte que nous rendons à la Vierge 
et aux Saints. Nous les honorons , comme dit saint Augustin , 
4l'un culte de dilection et de société , et non pas d'un culte de , 
latsie : nous les honorons , en les imitant , et non point en hs 
adorant. La vierge Marie doÂt être honorée , dit saint Epiphane ; 
mais £^eu seul doit être adoré. Elle est le temple de Dieu , selon 
saint Ambroise , et non pas le Dieu du temple ; on doit respecter 
le temple de Dieu y mais il ne £aut adorer que Dieu seul. Nous 
honorons les martyrs et leurs reliqofes, comme le remarque saint 
Jérôme , mais c'est afin d'honorer le Dieu dont ils sont les mar- 
tyrs. Il en est de la prière comme dn culte : celle que nous adres- 
sons à la Vierge et aux Saints , est bien différente de celle que 
nous adressons à Dien ; nous prions Dieu comme la source et 
l'auteur des grâces et des biens que nous demandons; au lieu 
que nous n'invoquons la Vierge et les Saints, que comme des in^- 
tercesseurs , qui prient Dieu comme noi£s et pour nous ; mais 
dont les prières sont d'autant plus efficaces auprès de Dieu , qu'ils 
sont dans un état de perfection , de sainteté et d'union avec lui , 
dont ils ne peuvent déchoir. Voilà , dit mon frère , ce que nous 
enseignons , c'est la doctrine de l'Eglise , dont la clarté et les « 
vives lumières sont capables de dissiper tous lés nuages , dont 
vos faox ministres Font vovlu obscurcir. Le nouveau converti , 
homme d'esprit , de bon sens et de bonne foi , n'eut pas de 
peine à se rendre à une instruction si solide; il reconnut aussi- 
tôt l'artifice dont on s'était servi tant de fois pour lui donner de 
l'horreur de la doctrine de l'Eglise , et détesta la mauvaise foi ' 
de ceux qui l'avaient trompé jusqu'alors. 

Direct. C'en est assez sur cette matière : elle n'est pas du 
nombre de celles dont je venx vous entretenir en particulier ; 
c'est un différend à démêler entre monsieur le docteur et moi. 
Hevenons à notre sujet. Vous me demanderez peut-être s'il 
ne vo\is sera pas permis d'entrer dans certaines pratiques de pé- 
nitence , et de vous imposer des mortifications ? Non , ma fille , 
elles nuisent au icorps et ne profitent point à l'âme y je vous l'ai 
déjà enseigné; demeurez en repos sur cet article (i). A l'égard 

(i) L'âme ^tant appliquée directement à raustdrité et au dehors , elle est 
tournée de ce~x:Até-làj de sorte qu'elle met les sens en vigueur loin de les 
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des saints mouvemens et des bannes inclinations, je voqs les dé- 
fends, ne vous les procurez point ^ s'ils viennent -sans qu'il y ait 
de votre faute, ne les cultivez point , ne les rejetez pijps aussi , 
courez à Tasile de Tindiffërence. Pour le choix d'une vertu par- 
ticulière , je ne puis pas tolérer une affectation comme celle- 
là ^ c'est la ruine de toute spiritualité. 

Pénit. Quoi , mon përe , je ne pourrais pas aimer l'humilité ? 

Direct. Non vraiment , ma chère fille (i). 

Péwt. La patience , la douceur , le pardon des injures ? 

Direct. Rien de tout cela , je vous prie , mais bien l'indiffé- 
rence ii toutes ces vertus et aux vices contraires. 

Pénit. 11 s'en suivrait donc , mon përe , de ce que vous dites , 
qu'aimer à être humble et à pardonner les injures, serait un 
péché. 

Direct. tJn péché? Non : mais une imperfection, chose à la 
vérité, dont les confesseurs et les casuistes ne conviendront pas : 
aussi faut-il avouer que la vie intérieure n'a rien de commun 
avec les confessions , et les confesseurs , ni même avec les cas 
de conscience ; ce sont choses toutes séparées. Us vous exhor- 
teront par exemple d'entrer dans le goût des choses spirituelles, 
ou bien ils approuveront que vous ayez un goût sensible dans 
l'oraison , qui est, à le bien prendre, une chose purement hu- 
maine, que dis-je ? abominable. D'autres fois ils ne vous parle- 
ront que de la paix d'une bonne conscience , et de la tranquillité 
qu'apporte avec soi la pratique de la loi de Dieu et des bonnes 
œuvres. Ecueils dangereux oii cinglant à pleines voiles , comme 
il vous paraît, dans les routes salutaires de la haute perfection , 
on vient se briser et se perdre. 

Le moyen sûr, ma chère fille , ée les éviter , c'est d'entrer 
dans le port de la parfaite résignation k la volonté divine : alors, 
ma fil)e , alors , vertus ou vices , piété ou sacrilèges , grâces de 
Dieu ou réprobation, espérance ou désespoir de son salut, tout 

anéantir. Les austérités peuvent bien afiaiblir le corps , mais ne peuvent 
émousser la pointe des sens /ni leur vigueur. Moyen court, 
• 11 n'y a plus rien pour elle , plus de règlement, plus d^aostérités, tons les 
sens et les puissances sont dans le désordre. Ibid. 

(i) Lorsqu'elle voit ( Pâme parfaite ) quelques personnes dire des paroles 
d%nmilité et s'humilier beaucoup, elle est toute surprise et étonnée de voir 
qu'elle ne pratique rien de semblable ; elle revient comme d'une léthargie , et 
si elle voulait s'humilier , elle en est reprise comme d'une infidélité , et même 
elle ne le pourrait faire , parce que l'état d'anéantissement par ieqael elle a 
passé, l'a mise au-dessus de toute humilité. Car pour s'humilier^ Û f^nt être 
quelque chose , et le néant ne peut s'abaisser an-dessous de ce qu'il est : L'état 
pré&ent l'a mis au-dessus de toute humilité et de toutes vertus par la trans- 
formation en Dieu, Livre des lorrçns. 
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est indifférent à une parfaite abandonnée (i). Une seule chose lui 
convient , que les décrets immuables de Dieu soient accomplis 
en elle. Mais tandis que je vous parle, madame , il' me parait 
que quelque chose vous passe par l'esprit : parlez hardiment et . +* 
avec confiance ; ca^ il s'agit de votre salut. 

Pénit. Il s'agirait de peu de chose , mon père , puisque vous ^ 
voulez que j'y sois ^i indifférente. Mais comme vous me per- 
mettez que sur les voies de mon salut, auquel je ne puis m'em- 
pêcher de prendre encore beaucoup d'intérêt, je vous expose mes 
doutes et mes scrupules , je vous avouerai que je faisais en moi- 
même une Oraison Dominicale à notre manière , je veux dire en 
l'ajustant à nos principes et à notre doctrine. 

Direct. Dites , ma fille , le projet en est louable. 

PéiviT. Écoutez ma composition. 

Direct. J'écoute. 

Pénit, Dieu qui n'êtes pas plus au ciel que sur la terre et dans 
les enfers, qui êtes présent partout : je ne veux, ni ne désire que 
votre nom soit sanctifié , vous savez ce qui nous' convient ; si 
vous voulez qu'il le soit, il le sera, sans que je le veuille 
et le désire : que votre royaume arrive ou n'arrive pas , cela 
m'est indifférent : je ne vous demande pas aussi que votre 
volonté sott faite en la terre comme au ciel , elle le sera malgré 
que j'en aie; c'est à moi à m'y résigner : donnez-nous à tous 
notre pain de tous les jours, qui est votre grâce, ou ne nous la 
donnez pas ; je ne souhaite de l'avoir , ni d'en être privé : de 
même si vous me pardonnez mes crimes , comme je pardonne à 
ceux qui m'onit offensé , tant mieux : si vous m'en punissez au 
contraire par la damnation, tant mieux encore , puisque c'est 
votre bon plaisir : enfin , mon Dieu , je suis trop abandonnée à 
votre volonté pour vous prier de me délivrer des tentations 
et du péché. 

Direct. Je vous assure , madame , que cela n'est pas mal ; le 
Pater noster ainsi réformé , édifierait sans doute toutes les âmes 
du parfait abandon ; et j'ai envie de l'envoyer à nos nouvelles 
Eglises , pour être inséré dans la formule du simple regard : qu'en 
dites-vous ? 

Pemt. En attendant , mon përe , que je sois aussi contente de 
mon oraison que je voudrais l'être , je suis bien aise que vous ne 

(i) L'indifférence de ceue amante est si grande , qu'elle ne peut pencher, ni 
du côté de la jouissance , ni du côte' de la privation : La mort et la rie lui 
gont e'galeSy et quoique son amour soit incomparablement plus fort qu'il n'a 
jamais été , elle ne peut néanmoins désirer le paradis , parce qu'elle demeure 
' entre les mains de son époux y comme les choses qui ne sont poipt. Ce doit être 
^ l'effet de l'Anéantissement plus profond. Explication du Cantique des Can- 
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]a désapprouviez pas, et encore plus d'avoir en le loisir de vooi 
la réciter ayant que je voas souhaite le bon soir } car la nuit s'ap- 
proche y et m'oblige à me séparer de tous. 

Direct. J'j consens , ma chère dame ; mais il ne' faut plus 
être si long-temps sans nous voir. Vous aVés besoin d'être sod- 
tenue; la moindre chose yons ferait faire une grande chute. Yoqs 
deyez regarder la maison de votre mari comme un piège qui 
vous est tendu , et dont vous ne sauriez trop vous défier* Je tous 
ai exhortée h la quitter, il faut faire cela sagement, et aban- 
donner votre mari ayec une prudence chrétienne. Madame. 
Dieu aura soin de vous , sans que vous v^os en mêliez. 

DIALOGUE VL 

Les Quîitistes abandonnent l^vangile , l'Eglise et la Tradition , pour 
suiyre ce qu^ils appellent faussement volonté de Dieu. Béatitude et 
purgatoire des Quiétistes en cette yie. Etat d^union essentielle selon 
eux , dans lequel Pâme , pour demeurer en Dieu , n'a plus besoin de 
Jésus-Christ médiateur. 

CÉNITENTE. Voilà , mou père , cet excellent ami , dont je fods 
ai entretenu plusieurs fois ; c'est mon beau-frère , de qui je tous 
ai promis la connaissance , l'homme du monde après vous à qui 
j'ai pins d'obligation ; j'espère recevoir de vous deux de pareils 
remercîmens , de vous avoir fait connaître l'un à l'autre, et parla 
mis en état de vous estimer réciproquement , comme tous le 
devez. 

DocT. Je souhaite , nrjon révérend père , que <»tte entrevue 
soit utile k celle qui a bien voulu la ménager : que ma sœur 
apprenne de vous ou de moi , on de tous deux ensemble, si cela 
se peut, les choses les plus essentielles à son salut. Nous lui devons 
tous^eux la vérité , et moi plus particulièrement , et par Falliaiice 
que j^ai avec elle , et par la reconnaissance sur l'honneur qu'elle 
me procure aujourd'hui , en me présentant à un homme de votre 
mérite. 

Direct. Votre réputation, monsieur ,«st venue jusqu'à moi, 
et par madame votre belle-sœur , et par d'autres endroits : votre 
présence promet encore des choses au-delà de votre réputation : 
il me semble qu'avec un peu de bonne foi de part et d'antre, 
on peut aller loin dans l'éclaircissement de la vérité , si on l^ 
préfère du moins aux sentimens communs et anx pratiques r^ 
eues qui n'ont pour l'ordinaire d'autre avantage sur elle , qu^ '^ 
temps et le grand nombre. 

Doct. Que vonlez-yous dire , mon père , qa'«i matière de ^^ 
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Ifgîon , ce n'est pas assez qn'une chose , par exemple utt dogme , 
ou une maxime, pour être vraie, ait été crue de tout temps , 
. même dë^ l'établissement de la religion : qu'elle ait été crue de 
tous ceux q«i jusqu'à présent ont professé la religion? 

Direct. Non vraiment , ce n'est pas assez. 

DocT. Je l'ai jugé ainsi , et qu'il fallait encore pour être vraie , 
qu'elfo fût vraie en soi. 

DiAECT. Vous y êtes , et il y a du plaisir à parler à des gens 
comme vous. 

DocT. Je vous suis obligé ; mais il faudrait pourtant que 
vous eussiez la bonté de me dire à quelle autre marque du moins 
vous connaissiez qu'une maxime de religion est vraie : par 
exemple, cequeTÉglise jusqu'à ce jour , a appelé la joie du 
Saint-Esprit , la paix d'une bonne conscience , est selon vous quel- 
que chose d'humain , et d'abominable devant Dieu : par oii éfes- 
vous persuadé que cette doctrine est véritable? et dans cette 
persuasion, évitez- vous cette union céleste? vous refusez-vous 
à cette tranquillité de l'âme , suite si naturelle de ia pratique 
de la vertu ? 

Direct. Je le sens mieux, monsieur, que je ne le puis dire 3 
ce n'est pas par entêtement , comme on pourrait se rimaginer , 
q^e cela arrive , mais par impuissance de se mêler de soi , parce 
que l'on est dans un état oh. Ton ne se connaît plus , ou l'on ne 
se sent plus (i). Yous demanderez à une âme : qui vous porte 
à faire ou à évitex^ telle chose ? C'est donc que Dieu vous l'a 
dit? qui vous a fait connaître ou entendre ce qu'il voulait? je 
rt'entends rien , je ne pense à rien connaître , tout est Dieu et 
volonté de Dieu (2). 

DocT. Vous savez donc , mon père , ce que c'est du moins que 
la volonté de Dieu? 

(i) L^âme ne se sent plus , ne se voit plus , ne se connaît plus, elle ne voit 
rien de Uien, n^en comprend rien, n'en distingue rien; il n'y a plus d'amour, 
de lumières , ni de connaissance. Liure des Torrens. 

Cette^me ne se sentant pas , n'est pas en peine de cfaercber, ni de rien faire : 
elle demeure comme elle -est^ cela lui suffit. Mais que fait-elle? Rien^ rien, eK 
toujours rien. Ibid, 

(a) Toutes les créatures la condamneraient , que ce lui serait moins qu'un 
moucheron, non par entêtement et ferme të de volonté comme on se l'imagine, 
Mftis par impuissance de se nt^ler de soi ; parce qu'elle ne se voit plus. Vous 
demandez à cette âme , mais qui vous porte à faire telle ou telle chose? C'est 
donc que Dieu tous l'a dit , vous a fait connaître et entendre ce qu'il voulait ? 
Je ne connais rien, n'entends rien j je ne pense à rien connaître, tout est Dieu 
et volonté de Diea» Je lie sais ce que c^es't que volonté de Dieu ; aussi ne snis- 
îe pas capable d'en rendre nulle raison , ni ^'en rendre aucune de ma con- 
duite. J'agis cep^endant infailliblement, et ne puis douter depuis que je n'ai 
point d'autre principe que le principe infaillible. Lwre des Torrens, 
La Brnyère. 25 
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DiaECT. Poîat du tout, monsieur; aussi ne suis-je pas ca^ 
pable d'entendre nulle raison ^ ni d'en rendre aucune de ma 
conduite. 

DocT. Que VOU9 soutenez pourtant excellente lors^e vous 
fuyez la paix de la bonne conscience ^ comme une cbose abomi- 
nable aux yeux de Die^. 

Direct. Cela est vrai ; j'agis en cela infailliblement , et je 
ne puis en douter depuis que je n'ai pas d'autre principe que le 
principe infaillible. ^ 

DocT. Qui est la volonté de Dieu? 

Direct. Cela s'entend. 

DocT. Que vous ne connaissez néanmoins en aucune manière? 

Direct. Je vous l'ai dit : je ne sais ce que c'est que volonté 
de Dieu. 

DocT. C'est trop le répéter, je l'ai bien retenu. Mais, mon 
père, si les prélats de l'Église et les docteurs de la religion osaient 
vous apprendre cette volonté de Dieu que vous ignorez , vous 
enseigner la vérité , et vous détromper du mensonge? 

Direct. Vous n'y êtes pas, monsieur, toutes les créatures me 
condamneraient^ que ce me serait moins qu'un moucberon (i). 

DocT. Je vous entends , vous ne connaissez sur le fait de la 
religion nulle autorité sur la terre. Mais étes-vous tous de ce 
sentiment? j'ai de la peine à le croire. 

Direct. Tous sans exception , vous pouvez vo«s fier à moi. 

DocT. C'est-à-dire , mon père , que vous faites tous Mans 
l'Église un schisme secret et intérieur avec le moins de scandale 
qu'il vous est possible. Comprenez-vous , ma sœur, la doctrine 
du përe? peut-être qu'il ne s'était pas encore ouvert à vous jus- 
que-là. 

Mais j mon révérend père , le moyen de raisonner avec nn 
homme qui n'a pour règle dans ses sentimens et dans sa conduite, 
que le principe infaillible de la volonté de Dieu , dont il n'a 
nulle [connaissance, et qu'il ne veut apprendre de. personne! 
Vous en rapporteriez-vous aux décisions de la Sorbonne, dont je 
pourrais peut-être vous rendre compte sur quelque article que 
ce pût être ? 

Direct. Demandez à madame votre belle-sœur. 

DocT. Hé bien , madame , vous me dites que non , je le vois 
bien. En croiriez-vous , mon përe , la doctrine des përes, celle 
des conciles , celle des apôtres? 

Direct. Volonté de Dieu , mon cher monsieur , Dieu xaêrne^ 
principe infaillible, règle infaillible; voilà ou je m'en tiens» 

(i) Voyez la note ci-degsot. 
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DoGT. Maïs, mon përé^ vous en croyez donc la parole de 
Dieu, l'Évangile de Jésus-^Clirist? 

Direct. L^Éyangile ^ monsieur , n'est pas Dieu > c'est seule*^ 
ment ce qu'il a dit» 

DocT» En efTét, mon pe|*e , pour connaître la volonté de 
Dieu que vous ignorez , dites-vous , quoiqu'elle soit votre règle 
infaillible , c'est peu de lire le livre de la parole de Dieu , oii il 
nous révèle ses mystères , nous donne sa loi et ses comm^ade- 
mens, oii il nous prescrit expressément tout ce que nous devons 
croire, et tout ce que nous devons faire. Ce n'est donc pas, mon 
père, dans l'Évangile, que vous avez trouvé le plan de cette 
nouvelle doctrine, qui met aujourd'hui tant de différence entre 
vous et moi. Gomment, mon père, entre autres rapports , dont 
vous conviendrez , n'avons-nous pas cela de commun ensemble , 
que par le chemin des peines et par la voie des souffrances nous 
tâchons d'arriver à Dieu, dont la connaissance doit être nptre 
souveraine félicité? 

Mon père , parlons clairement , je vous prie , et sans équi- 
voque : pour approuver ou pour réfuter votre doctrine , il est 
nécessaire de la bien entendre. Voulez-vous que je vous parle 
franchement ? Si l'on me demandait ce que c'est que le Quiétisme, 
je répondrais : C'est une imitation telle quelle du Christia- 
nisme ; c'est un enchérissement , un mauvais raffinement sur 
la religion de Jésus-Christ. Quand il ne serait pas Dieu, ce 
qu'on ne peut penser sans blasphème, et que sa loi ne serait pas 
divine , il est .le premier en date, sa religion est en possession de 
tous les cœurs et de tous les esprits , elle est celle de l'État. 

Les esprits outrés , subtils , ambitieux , viennent trop tard pour 
56 faire valoir , et s'attirer de la suite par une doctrine entiè- 
rement opposée à la chrétienne; ils ont été obligés de retenir ses 
mystères, ^pe partie de sa créance, ses termes, et son style , les 
mêmes apparences dans la morale et dans la pratique. Il faut vous 
ta ter et vous examiner de bien près pour vous connaitre; par 
exemple , vous ne niez pas le purgatoire ? 
Direct. Non. 

DoGT. Ni la nécessité de la pénitence en cette vie ou en l'au- 
tre, pour faire son salut et posséder la gloire de Dieu? 
DiRECt. Nous ne prêchons autre chose. 

DocT. Nous de même. Écoutez cependant : nous plaçons , 
mon père, le purgatoire et l'autre vie dans l'autre vie. Vous 
autres , vous placez le purgatoire et l'autre vie dans la vie pré- 
sente. Dites-moi , mon père , par l'oraison éminente et le fidèle 
abandon , n'acquérez-yous pas rimpeccabilité f l'inamissibilité 
de la grâce 7 
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Direct. Cela est vrai. 

DocT. Ne vous trouyez-yous pas dans la même innocence 
qu'Eve avait en sortant des mains de Dieu avant de s'être laissée 
séduire (i)? 

DiREOT. Ce sont nos propres termes. 

DoGT. Ce qui serait péché dans les autres, ne l'est plus pour 
vons? 

Direct. Vous avez vu cela dans nos livres. 

DocT. Vous voyez que je ne vous impose point. Car c'est an 
Cantique des Cantiques , que vous égalez cet état sublime à la 
gloire des bienheureux , avec cette seule différence , que le Quié- 
tiste possède sans voir, et que les Saints voient ce qu'ib possè- 
dent ; et vous ajoutez que la vue de Dieu n'est pas l'essentielle 
béatitude (2). 

Direct. Tout cela est vrai. ... .\ 

DocT. Vous êtes , mon përe , de si bonne foi , que mniab aurons 
un extrême plaisir, ma sœur et moi, d'entendre de votre bou- 
che le purgatoire du Quiétisme , et de vous en croire sur votre 
parole. 

Direct. Nous sommes persuadés , monsieur, qu'un^ fl^votioa 
sensible et une vie animale (3) est la même chose. QéFmlie Êtne , 
au contraire , ne se purifie entièrement que par ks sécheresses , 

(i) L'âme ne peut être unie à Dieu, qu'elle ne' soit dangnn repos central, et 
dans la pureté de sa création. Moyen court, p. ia5. 

C'est une chose étrange, que, n'ignorant pas que l'on n'est crée que ponr 
cela, ef qne toute âme qui ne parviendra pas àhâ cette vie à l'union dÎTÎne et 
à la pureté de sa création , doit brûler long- temps dans le purgatoire pour ac- 
quérir «ette pureté , l'on ne puisse néanmoins souffrir ^e Dieu y conduise dés 
cette vie. Jbid. p. i34. 

(a) D j a des personnes qui disent que cette union ne se peut faire que dans 
l'autre vie , mais je tiens qu'elle se peut faire en celle-ci , avec cette difiërencc f 
qu'en cette vie l'on possède sans voir, et que daûs l'autre on voit ce que l'on 
possède. Or je dis , que quoique la vue de Dieu soit un avanta^ de la gloire , 
lequel est nécessaire pour la consommation, elle n'est pas néanmoias l'eshantieUe 
•latitude, puisque l'«b est heureux dés que l'on poss^e le bien souverain , et 
que l'on peut en jouir et le posséder sans le .voir. L'on en jouit ici dans la nuit 
de la foi , oh l'on a le bonheur de la jouissance , sans avoir le plaisir de la vue.... 
^Mais cet aveuglement n'empêche ni la vraie jouissance, ni la très-réelle pos- 
session de Pobjet , ni la consommation du mariage divin. ExplicaU du Cant. 
des Cant, , p« 5. 

(3) Vous devez savoir qu'il y ^ de deux sortes d'oraisons, l'une tendre, amou- 
reuse et pleine de sentiraens de douceur, l'autre obscure, sèche, solitaire et 
remplie de tentations et de ténèbres.... On peut appeler le premier chemin, lâ 
vie des animaux, qui est celui de ceux qui suivent la dévotion sensible.... La 
geconde voie peut être justement appelée la vie de l'homme.... .Soyez certaio 
que la sécheresse vous est un bien.... Tenez pour indubitable , ^ji»>^ pour mar- 
cher dans la voie intérieure , il faut étouffer toute sensibilité , éTqttç le moyen < 
dont Dieu se sert pour cela , est la sécheresse. Molinos^ Guide îSpiril, liv. ^ * 
ch. 4, n. a5, 76, 27, aSetag. 
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que par l'abandonnemeat de Dieu , par les tentations , par les 
ténèbres , par les angoisses mortelles , par les chagrins , par les 
afflictions, par les transes de la mort, par une privation de toute 
comolation , par de cruelles douleurs , par un martyre conti- 
nuel ; enfin par une agonie qui se renouvelle incessamment. 

DocT. Mon père , vous en oubliez la moitié , car je vois bien 
qu'il ne s'agit que de trouver des termes, et surtout qui soient 
équivalens. Dites encore , mon cher père , que l'âme se purifie' 
par des doutes , par deâ^scrupuks , par des craintes et des défian- 
ces , par des rongemens d'entrailles y par des sécheresses passives , 
par des contradictions, par une répugnance continuelle au bien , 
par des abandonnemens intérieurs , par des désolations horribles , 
par des suggestions knportunes, par des resserremens amers et 
perpétuel», par être en proie à la colère, à l'impatience , à la 
rage , aux blasphèmes , ftu désespoir , aux appétits désordonnés , 
par être dénuée de toutes les vertus , exposée à tous les crimes , 
et à des tourmens égaux aux peines infernales. N'ai-je riig^ oublié 
de tous les sentimens qui sont couchés dans vos livres comme sur 
une longue liste ? dites-le' moi franchement ; car il est difficile 
que la mémoire rappelle tout d'un coup un si grand nombre de 
termes , qui signifient presque la même chose , et qui ont peut- 
être coûté un jour entier à son auteur , pour les chercher dans 
le creux de son imagination , et les mettre ensuite dans un ordre 
qui'puisse contribuer à la beauté et à l'énergie du style. 

Direct. Vous badiiiez, mon cher monsieur, de ce qui nous 
tire à tous les larmes des yeux. 

Doct. En vérité, mon père, Je ne crois point qn'ily^ait au 
monde des gens si malheureux que vous le dites } il serait sans 
mentir curieux d'en voir, et j'aime mieux présumer un peu de 
la bonté infinie de Dieu, que de penser sans un meilleur fonde- 
ment , qu'il mette les âmes à 'une si terrible épreuve. Chez nous 
on y va plu3 rondement, et on parle avec moins d'exagération. 

Nul ne possédera Dieu, tant qu'il sera vivant ; c'est le lan- 
gage de l'Ecriture et le nôtre. Pour le posséder dans la vie Al- 
lure , il faut vivre dans celle-ci d'une vie très-pénitente et imi- 
tée de Jésus-Christ ^ et à cette vie crucifiée , nous ne laissons pa% 
d'accorder les consolations du Saint-Esprit encore selon l'Ecri- 
ture, qui nous invite de goûter et d'expérimenter combien le 
Seigneur est doux ; qui nous exhorte à nous réjouir au Seigneur 
ou avec le Seigneur ; qui nous proteste que son joug est doux , 
qu'il est l^er. Enfin , monsieur , s'il manque encore quelque 
chose à expier par cette vie pénitente et crucifiée , nous croyons 
un lieu destiné à cette dernière expiation , et dans lequel l'âme 
achève de se rendre digne de la vue de Dieu. Voilà , mon père , 
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notre purgatoire et notre paradis ; el sur ce modèle il est bien 
clair que vous avez formé votre système. C'était une riche inven- 
tion , de placer dans ce monde un purgatoire , oii tons les pé- 
chés fussent expiés , et qui f(kt suivi d'une béatitude parfaite ; 
vous le trouvez dans votre martyre spirituel. C'était un merveil- 
leux attrait , que la possession de Dieu dès cette vie , donnée pour 
récompense aux âmes qui ont langui dans le prétendu martyre j 
vous-l'avez dans l'union essentielle. Arriver à un état si sublime, 
et à une si parfaite félicité par la pratique de la loi de Jésus- 
Christ y par les commandemens de Dieu et de son Église , par la 
foi , l'espérance , et la charité , c'était entrer dans d'importuns 
détails , ou dire des choses bien triviales : L'indifférence sur tout 
cela , et le parfait abandon aux décrets divins , sont au contraire 
une nouvelle découverte. 

Direct. Vous y êtes , voilà tout le mystère. 

DoGT. Mais, mon père , permettez-moi de vous faire nne petite 
question , nullement pour vous faire de la peine, niais pour 
m'éclaircir et m'instruire. Allez-vous à Dieu par Jésus-Christ ? 
Car voilà selon nous l'essence de la religion chrétienne. 

Direct. Vraiment , monsieur , il faut débuter par là nécessai- 
rement; nous l'inspirons autant qu'il nous est possible à tons 
nos commençans. 

DoGT. Je le crois , mon père , puisque vous le dites ; mais de- 
meurez-vous en Dieu par Jésus-Christ ? 

PéMT. Oh ! mon frère , voilà une belle demande que vous 
faites là au révérend père ; l'un ne suit-il pas de l'autre indis- 
pensablement ? 

Direct. Excusez-moi , madame , la question est très-bien for- 
mée par monsieur le docteur , et nos livres sont pleins de maximes 
et de décisions sur cette matière. Par exemple , monsieur , sans 
aller plus loin , vous pouvez lire dans notre explication du Can- 
tique des Cantiques, une question presque semblable à la vôtre. 
On demande , savoir , si l'âme arrivée en Dieu parle de Jésus- 
Christ , et peut penser encore à sa divine 'personne. C'est à la 
page 6. Et on répond : « Que l'union à Jésus-Christ a précédé 
^> d'un très-long temps l'union essentielle ; maisqtte pour une âme 
» parvenue à ce dernier et sublime état , celui d'être unie à Jésus- 
» Christ , et de penser encore à sa divine personne , est abso- 
» lument passé. » M'est-ce pas là ce que vous demandez ? Mais 
voulez-vous rien de plus positif que ce que je vous montrerai 
écrit quelque part , en termes exprès : « Que l'idée de Jésus- 
» Christ après avoir éclipsé l'idée de toutes les créatures, s'éclipse 
» insensiblement elle-même , pour laisser l'âme dans la vue con- 
» fuse et générale de Dieu. >» 
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Bien plus , un de nos docteurs assure « que dans l'oraison 
» ( il parle de la grande oraison ) il faut voir seulement une foi 
>» obscure et universelle , et oublier toutes sortes de réflexions 
» particulières : On ne doit pas même , selon lui , peuser à Jë« 
» sus-Christ (i). L'a aie est surprise, dit un autre , quand sans 
» avoir peVisé , en aucun état, aux inclinations de Jésus-Christ 
» depuis les dix, les vingt, les trente années , elle les trouve im- 
» primées en elle par état. Les inclinations sont la petitesse , la 
» pauvreté , etc. » Il va plus loin , et parle décisivement ; « L'âme , 
>» poursuit-il , dans toute la voie , n'a pas de vue distincte de Je- 
M sus-Christ ; » pii vous rémarquerez que voilà Jésus-Christ in- 
terdit, même aux commençans (2). 

DoGT. Et j'ajoute , mon përe , inutile au salut , à ceux du 
moins qui cherchent à se le procurer par votre méthode. 

Direct. II n'avance pas cela en l'air, et il n'est pas seul de 

son sentiment ^ car vous lisez ailleurs : Que dans la voie vayS" 

tiqoe, il ne faut pas de représentation du corps de Jésus-Christ. 

DocT. C'est-à-dire , chez vous autres ? 

Direct. Sans doute, et que la foi suffit pour la justifrcation , 

sans aucun souvenir de Jésus-Christ. 

DoGT. Je vous ai écouté , mon përe , avec toute la patience 
dont je suis capable : mais il me semble que vous n'avez pas en- 
core répondu précisément à ma question , qui était de savoir , si 
comme on va à Dieu par Jésus-Christ , on demeure cin Dieu par 
Jésus-Christ. 

Direct. Premièrement , monsieur , quand on vous dit , que 
dans ce sublime état d'union essentielle , il n'est plus donné à 
l'âme de penser à Jésus-Christ , de recevoir l'idée et le souvenir de 
Jésus-Christ , c'est ce me semble vous répondre , que cette âme n'est 
pas unie à Dieu par Jésus-Christ. Que voudriez-vous davantage ? 
Serait-ce d'étresûr que bien que cette âme ait commencé d'aller à 
Dieu par Jésus-Christ cemme médiateur , elle est en Dieu , elle est 
avec Dieu sans médiateur ? A cela ne tienne qne vous ne soyez sa- 
tisfait. Ce même auteur vous apprendra , monsieur , <( que l'âme 
» dans cet état d'union essentielle, devient forte, in&muable, qu'elle 
M - a perdu tout moyen, qu'elle est dans la fin : Et ailleurs , que cette 
• union est non-seulement essentielle , mais immédiate et sans 
n moyen, plus substantielle que l'union hypostatique. » C'est 

(1) Quand nous sommes en Dieu , qu'est-ce que nous prétendions en consi- 
dérant la vie et la passion du Sauveur ? Il ne faut plus reculer en arrière , en 
vetouruRnt aux méditations ni aux considérations raisonnées sur sa vie et sa^ 
passion : Il ne faut pas quitter la fin pour les moyens. Malaual , Pratique 
facile. 

['x) Dans le ïiire des Ton eus. 
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mon cher monsieur , que Tunion centrale avec Die«i , tient Iteù de 
Jésus-Christ son fils ; vous savez la force des termes , il ne dit 
pas par Jésus son fils. £t un peu plus bas : « La voix, de la toar- 
» terelle de mon humanité vous invité à veiSr vous perdre et ca- 
w cher avec elle ( elle ne dit pas par elle ) dan^ le sein de mon 
» père (i). » Et ensuite : « La passion qu'elle a d'aller dans le sein 
» de Dieu , fait que sans considérer qu'elle y dmt être avec lui , 
» elle dit qu'elle veut, s'y introduire. » Mais.pl us clairement encore 
dans quelques pages suivantes : « Il faut , y est<«il dit , monter 
M plus haut ( c'est Jésus-Christ que l'on fait parler à l'âme ) et 
» outre-passer toutes choses pour eirtrer avec moi { le Para- 
)• phraste se donne bien de garde de dire^ par moi ) dans le sein 
>» de mon père , et vous y reposer sans milieu et par la perte de 
>» tout moyen. »> Voulez-vous ^ monsieur , des tenues plus clairs 
et des pass|iges plus formels pour détruire la médiation de Jé- 
sus-Christ que ceux que je vous apporte ? 

DocT. J'en suis content) mon père, et je doute fort, que si on en 
avait lu de pareils dans saint Paul et dans les premiers docteurs de 
l'Église y la foi du niédiateur eàt pu parvenir jusqu'à nous aussi 
constante qu^elle me le paraît/Mais cela me donne la curiosité 
de connaître à fond cette union immédiate et essentielle que 
vous dites être la récompense du martyre spiriltsel , et l'heureux 
effet de l'abandon à la volonté divine. 

Direct. Ah ! je vois bieu , monsieur ^ que vous Voulez que je 
vous dise des nouvelles de notre parfaite béatitude y et comme 
vous disiez tantôt , de notre paradis. Ce sujet est grand , mer- 
veilleux, et par soi-même, et dans les suites ; et irons me per- 
mettrez de vous dire, <|ue si nous commencions si tard une ma- 
tière si étendue et si importante , nous courrioiis risque de n'en 
pas voir la fin avant le temps que nous serohs obligés de nous sé- 
parer. Ainsi et pour notre commune satisfa^on , et<pour l'uti- 
lité de madame votre belle-soeur, il la fiiut prier de nous ména- 
ger une seconde entrevue, oii j'espère de vous renvoyer >:ontent 
sur les éclaircissemens qne vous désirez de moi. Vous voyez que 
je ne vous cacUe rien , et vous pourrez bientôt vous vanter de 
connaître le fond de nos mystères , autant du moins que îe sais 
capable de vous les révéler ; car il me paraît que vos intentions 
sont droites. 

DocT. Elles ne peuvent l'être davantage , mon père , je cherche 
le salut de ma sœur , et rien autre chose. Elle peut nous faire re- 
trouver ensemble , et je suis prêt pour le jour et l'heure qu'elle 
voudra me conduire ici une. seconde fois. 

Direct. Je vous attends tous deux avec impatience. 

{i) Vans l'ExplicaU du Cant. Ses Cant p. §7. , 
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Oraîsoxifde foi pure, parfaite béatitude. Idée de Dieu présent partout , 
seul objtet de cette foi. Baisers , attouchemens, mariages, martyres spi- 
rituels. Propriété et activité opposées à l'union essentielle, et sources 
de tout dérèglement. Abandon parfait, mort spirituelle. Suites 
horribles de ces principes , découvertes et avouées en partie parles 
Quiétistes, avec la réfutation de leurs explications. Compatibilité 
de Tétat d^anion essentielle avec les crimes les plus énormes. 

xJocTEUB. Ce que nous dîmes hier, mon père, a une trop in- 
time liaison avecc^ qui se doit traiter aujourd'hui , pour les 
séparer par un plus long intervalle, de temps 5 et sans antre 
préambule , souffrez que je commence par vous demander une 
chose. 

Directeur. Vous êtes le maître , monsieur , et je ne suis ici 
que pour vous répondre. 

DocT. N'est-il pas écrit quelque part , que l'oraison de foipure 
fait la parfaite béatitude? 

Dii\ECT. C'est au Cantique des Cantiques , je veux dire dans* 
l'explication que nous en faisons , et dans l'endroit oii il est dit : 
Que k vue de Dieu n'est pas l'essentielle béatitude , et que la * 
foi pure suffit (i). 

DocT. Distinguez-vous foi pure , â'avec l'oraison de foi pure? 

Direct. C'est la même chose. 

DocT. Vous ne distinguez pas aussi', ce me semble , l'oraison 
de foi pure , d'avec l'oraison de vue confuse , et immédiate de 9 
'Dieu , que vou^ appelez autrement la grande oraison , l'oraison 
de simple regard, de simple pftsence de Dieu en tous lieux (2}. 

(i) Voyez la note a , pag. 388. 

(a) La foi par la<|bel]e on croit que Dieu est partout , sert à le rendre pre^ 
sent i mais Pidee de son existence et de ses perfections y demeure, l/idée de 
X)ieu qui est dans mon entendement n^est pas partout , parce qu'elle n'en ' 
qu'en moi , et que ce nVst pas la présence de Dieu ^u$ je contemple , et Dieu 
le Père , Fils et Saint-Esprit , selon la théologie. Si Dieu n?étaît point partout, ^ 
il se trouverait dans Pâme du Juste , et qu'ainsi pa^^ proportion cejui qyi cour 
temple Dieu , en Padorant , et en Paimant , ne le contemple pas , parce e^'i} est 
partout cil peut aller, le contemplateur, mais parce qu'il est Dieu , qu'il est 
saint , qu'il est parfait, qu'a est tout. L'ide'ede Dieu est lé fondement de l'édi- 
fice , et le souvenir de Dieu j que l'-on entretient par 410 act^.cQBtinuellement 
et suayement réitéré avec la grâce , est une- toile ^attente pour recevoir tout ce 
que. Dieu nous voudra inspirer tantôt seul , tantôt avec nôns.^ laalayal, Ré- 
ponse à Forésta, 

Pour avancer une âvw déplus en plus dans la perfection , il fiiut qu'elle s'en- 
gage moins que de coutnme dans les opérations sensibles , et quelle s'Jloigne de 
tout ce qui a quelque rapport aux puissances corporelles. 

Pour b'avancer dans la perfection, il faut avoir ime foi vive, que Dieu rom- 
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Direct. Tous ces mots iont synonymes. 

DoCT. €roy«z-vous , mon përe , que dans cette oraison de 
simple présence , il y ait quelque chose d'assez surnaturel pour 
tenir lieu à l'âme de sa parfaite béatitude ? 
, Direct. Oui , par l'union essentielle qu'elle cause à cette âme(i). 

DocT. Mais, mon père, parlons de bonne foi , croyez-vous 
que les païens n'eussent pas l'idée de Dieu , de Jupiter mâttrc et 
^ souverain des dieux et des hommes ? 

Direct. Sans doute , mais que concluez-vous de là? 

DocT. Patience , mon père ; ne croyez-vous pas aussi que les 
païens ont eu attention à Dieu ? Qu'ils lui ont fait des vœux? 
• Qu'ils lui ont adressé des oraisons? Vous faudrait-il rapporter 
ce qu'on lit encore dans leurs poètes ? 

Direct. Cela n'est pas nécessaire. 

DocT. Je vous demande donc , mon père , quelle idée deDieo, 
quelle vue, quelle connaissance de ce souverain-Être pouvaienl- 
iJs avoir ? pensez-vous qu'elle fût bien claire et bien distincte ? Et 
si elle n'était pas telle , que pouvait-elle être , je vous prie , que 
confuse et indistincte ? 

Direct. Mais , monsieur , vous me permettrez de vous inter- 

\ pH^tont de son essence , de sa prëscnce et de sa puissance. Falcojrii, Llèltrt i 
unefiliB spirituelle. 

Les philosophes connaissent Dieu^ les chrétiens' iff croient , les gens de mé- 
ditation le considèrent ; mais les contemplatifs le possèdent , parce qu'ils nf 
regardent fixement et invariablement que lui. Malaxai, PratiquefaciU, 

Les perfections de Dieu, comme sa bonté, sa sagesse, sa toute-puissance, 
, •son éternité , sa science , et ainsi des autres, ne doivent être considérées, que 
pour nous élever à lui-même. Ibid. 

La contemplation est une simple vue d^Dien présent , a^puy^bsur la foi que 
Dieu esi partout «t qu'il est tout. Ibid. 

Il y a deux manières d'aller à Dieu , l'une par la réflexion et le raisonnement, 
et l'autre par une foi simple , et par une connaissance générale et confuse. 
Ou appelle la première , méditation , et la seconde , recueillement intérieur ei 
^contemplation acquise. La première est pour ceux qui commencent, la seconde 
est pour ceux qui sont avancés : La première est sensible et matérielle , et la 
seconde plus pure et pltfs spirituelle. Molinos, Introduction à la Guide spi* 
^ rituelle, sect. i. • * ' 

(i) L'oraison parfaite de contemplation met l'homme hors de soi , le àéHyrt 
de toutes les créatures, le fait mourir et entrer dans le repos de Dieu : H ^\ 
en admiration de ce qu'il est uni avec Dieu , sans douter qu'il sôii distingue 
de Dieu : II est réduit au néant, et ne seconnait plus : il vît et ne vil plus: il 
opère et n'opère plus : il est et n'est plus. La Cbmhe, Analyse de Wraison 
mentale. 

L'union du Pére avecl^Fils , et du Fils avec le Père passera par transfu- 
sion dans notre esprit. /tTew, i*i<;. ' 

Il y a deux repos , l'un qui est la cessation de toute œuvre ; l'autre en la 
jouissance de la fin : Tel est le reposdu parfait contemplatif, qui sait s'élever i 
Dieu au-dessus de soi cii esprit , et se -reposer en lui par fruition. Fruiii^'^ 
quiescere. Idem, ibid, . ^ * % 
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rogerâmon tour : Croyez-vous vous autres avoir une connais- 
sance de Dieu bien nette et bien distincte ? 

DocT. Non , mon re'vérend père , pendant que nous sommes 
sur la terre ; aussi n'y établissons-nous pas de paradis , ni de 
parfaite béatitude ; nous l'espérons pour l'autre vie , oii nous pla- 
çons i^ne vue de Dieu assez claire, et assez distincte , pour contri- 
buer à notre parfait bonheur. 

Mais pour revenir aux païens, vouspersuaderiez-vous, mon père, 
qu'ils n'aient pas eu l'idée de la présence de Dieu en tous lieux ? 

Direct. Ils l'ont eue sans difficulté , car elle est naturelle. 

DocT. Prenez garde , mon père , à ce que vous dites. 

Direct. Je ne me rétracte point, la multiplicité de leurs dieux , 
leur Jupiter, leur Junon, leur Pluton , leur Neptune , leurs 
Nymphes , leurs Driades , leur Oréades et leur Napée ,,leur 
Alphée et leur Aréthuse ; tout cela h'est autre chose chez les 
païens , que Dieu agissant dans tous les lieux du monde , ani- 
mant toutes les diverses parties de la nature ; en un mot , que la 
présence continue de Dieu en tous lieux. 

DocT. Et cette idée , dites*vous , est naturelle chez les païens ? 

Direct. Sans doute. 

DocT. Car chez vous elle est quelque chose de divin et de 
surnaturel. Elle est un don éminent du Saint-Esprit, elle produit 
l'union essentielle , la parfaite jouissance de Dieu , la souveraine 
béatitude de l'âme, sans qu'il soit besoin qu'il lui en coûte sa 
dissolution d'avec son corps. Admirez^ Je vous prie, la nou- 
veauté et les suites de vos principes : que n'accordait-on plutôt 
à vos sectaires l'idée de la justice de Dieu? ils le révéreraient , ^ 
ils le craindraient ; celle de la toute-puissance ? ils l'admireraient; 
la crainte , le respect , l'admiration , sont des passions qui con- 
viennent à l'homme par rapport à Dieu : que ne leur passiez-voits 
l'idée de sa bonté et de sa miséricorde infinie ? ils l'aimeraîeât ; 
l'amour tend à l'union ; c'aurait été votre union essentielle. A 
quoi vous peut servir votre paradis anticipé 9 une idée sèche et 
obscure de Dieu présent en tous lieux qui n'est que naturelle , 
et qui vous est commune avec les païens? Oîi trouvez-vous là les 
dons de Dieu, et la grâce qui justifie ? 

Direct. Y^ous êtes si peu dans le fait, mon cher monsieur , 
que je ne sais comment et par quels moyens vous ramener d'aussi 
loin, que votre imagination et vos raisonnemens vous ont porté. 
Premièrement, monsieur , nous n'aimons pas Dieu , apprenez-le 
une bonne fois. Yoilà peut-être ce que vous ne saviez pas : qu'il 
n'y a pas parmi nous d'amour de Dieu , c'est-à-dire qui soit utile 
à l'âme. Souvenez-vous de me faire parler sur cet article dans 
quclqu'autre occasion ; et pouj" l'idée de la miséricorde infinie de 
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Dieu y demandez à madame , ce qu'il lui en a codié de l'avoir 
reçue une seule fois dans son esprit. Qu'elte vous dise a. quoi 
elle a été exposée,, pour s'être malkeureusement souvenu&^l'une 
image de sainte Thérèse , oii il était question de miséricorde de 
Dieu , et si elle a envie de retourner aux Carmélites ! 

Quant à l'union essentielle , j'ose vous dire , que vous^.n'avei 
pas les premiei^ élémens de notre doctrine sur cet article , et 
sur tout ce qui en dépend. Si vous voulez même que je vous parle 
avec cette liberté que nous nous sommes laissée l'un à l'autre , 
votre ignorance sur ces matières me fait quelque sorte de <:om- 
passion , et je croirais, avoir beaucoup fait pour vous et pour 
madame votre sœur, si je pouvais aujourd'hui vous en tirer. 

Yoas souyiendrait-il de ce que je vous ai dit à propos du mar- 
tyre spirituel dans la première conversation que nous avons 
eue ensemble : que la dévotion sensible que vous appelez cha- 
rité , onction céleste , n'est rien mohis qu'une disposition pro- 
chaine et immédiate à cetjte unioi» ineffable de J['âme avec Dieu; 
qu'elle ne lui est jamais si intimement unie, que lorsqufil lui 
semble en être tout-à*-fait abandonnée et comme livrée au dé- 
mon. Si elle commence à ne pouvoir plus parler ni entendre 
parler de Dieu , c'est une bonne marque ; si elle sent un dégoût 
horrible des choses spirituelles , tant mieux encore , c'est alors 
que cette épouse fidèle est absolument résignée a son fidèle époux 
pour tous les états oii il lui plaît de la mettre. Alors pour-récom- 
pense de cette parfaite résignation, arrive le bâgjçérde !flme. 
Elle sent bien que cet attouchement lui fait de très^gtands effets. 
Ici commence le mariage spirituel , et bientôt la consommation 
du mariage (i). 

(i) L'anion essentielle est le mariage spirituel , où il y a communication de 
«abstance , où Dieu prend Pâme pour son e'povse et se Punit , non plus person- 
nellement , ni par quelque acte on moyen, mais immédiatement , réduisant tout 
à une unité'. Explication du Cantique des Cantiques , pag. 3 et 4- 

^ G;la nVmpéche pas la vraie jouissance et la très-réelle possession de l^çbjet , 
ni la consommation du mariage spirituel. Cette âme devient ensuite -fi^eonde 
AjuèB Punion et entre dans la vie apostolique : elle engendre d autres âmes 
ildélès , qui sont comme autant de nouvelles épouses de son «poux bien-aimé. 
Ibidem, 

La distinction dont je veux parler, est de Dieu et de Pâme. Ici Pâme ne 
doit plus et ne peut plus faire de distinction de Dieu et d>Ue ; Qieatttelle , et 
<^lle est Dieu , depuis que par la consommation du. mariage , elle est reconlée 
en Dieu et se trouve perdue en lui , sans pouvoir se distinguer , ni se retrouver. 
La vraie consomibation du mariage fait le mélange de Pâme avec sonIHeu.... 
Le mariage des corps , par lequel deux personnes son^ une même chair , n'est 

qu'une légère figure de celui-ci On est si fort en peine de savoir en quel 

temps se fait le mariage spirituel; cela est aisé h voir par ce qui a été dit. Les 
iiançaiUes ou promesses mutuelles se font dans Punion des puissances ; lorsque 
Pâme se donnç toute à sou ]}icu , et que son Dieu se donne tout â elle , à de&- 
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Pentt. At î mon père, quek discours devant une femme de 
mon âge ? vous ne m'en avez jamais tenu de semblables, et je 
ne vous recotinais-point. 

Direct. Courage, ma fille, vous entrez dans le dégoûl des 
cfaéses saintes , vous n'êtes pas loin de l'union essentielle j mais 
permettez-moi d'achever. Cette âme ensuite devient féconde après 
l'union , et entre dans la vie apostolique; elle engendré d'autres 
âmes fidèles , qui sont comme autant de nouvelles épouses de son 
époux bien-aimé. 

PÉpriT. Permettez-moi de sortir , ou de me boucber îes oreilles. 

DocT, Vous pourriez , mon .père , me renvoyer aussi-bien que 
inadaime, au nombre de ceux qui sont à portée de l'union essen- 
tielle, s'il neVagit pour cela que d'avoir beaucoup d'aversion 
de vos choses saintes , et de toutes vos spiritualités. Quel jargon , 
bon Dieu I ou plutôt quelles obscénités , pour vous expliquer 
sur le plus mystérieux point de toute votre doctriae! et ma 
sœur a-t-elle tort d'en être scandalisée ? Que voulez-vous que 
nous pensions de l'intérieur des gens, qui détournant les paroles 
de leut sens ordinaire pour leur faire exprimer des choses spiri- 
tuelles , jettent dans l'esprit des lecteurs l'idée des grossièretés 
qu'elles signifient naturellement, et dans leur première insti- 
tution ? Quelle affectation pour faire connaître à une jeune femme 
une béatitude , qui est selon vous une union toute spirituelle, de 
lui parler de baisers, d'attouchemens , de mariage , et de con- 
sommation de mariage ! Mettez-vous le souverain bonheur dans 
les plaisirs charnels, comme les mahométans, ou comme les 
«picuriens dans la volupté ? Que voulez-vous encore une fois que 
l'on pense de vous et de vos mœurs , si vous les avez du moins 
aussi peu chastes que vos paroles ? 

DmscT. Vous avez oublié , mon cher monsieur , notre mar- 
tyre spirituel , et combien il prouve notre éloignement de la vo- 
lupté et des plaisirs sensuels^ 

DoCT. C'est ce qui vous rend tous incompréhensibles , mon 
-pete} car après avoir parlé des sécheresse passives , des ronge- 
sein de IWmettre à son union ; c'est là un accord et une promesse réciproque. 
* Mais hélas! qu'il y a encore du chemin à faire , et qu''îl y a bien à souffrir , avant 
^e cette union tant désire'e soit accordée et consommée! L« mariag# se fait 
lorsque l'Âme se trouve morte et expirée entre les bras de i'ëpoùx , qui la voyant 
plus disposa , la reçoit à son union ; mais la consommation du mariage ne se 
fait, que lorsque l'âme est tellement fondue , anéantie et de'sappropriee , qu'elle 
1>«ut toute sans rëterve s'ecouler en son Dieu. Alors se fait cet admirable mé- 
lange de la tnréature avec son Créateur , qui les réduit en unité Que si 

quelques Saints ou quelques auteurs ont établi ce mariage divin dans des états 
moins avancés que n'est celui que je décris , c'est qu'ils prenaient les fiançailles 
pour le mariage , et le mariage pour la consommation. Ibidem j pag. ijS , 146 
et 147. 
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mens d'entrailles , de blasphèmes , de désespoirs , d'abandonné- 
jnent de Dieu, vous y joignez immédiatement l'union même 
avec Dieu , union essentielle plus qu'hypostatique , et pour le 
faire entendre à vos élèves , vous employez des termes obscurs 
qui sentent la corruption de cent lieues. Un libertin , un homme 
dissolu, n'en chercherait pas d'autres pour tourner s'il pouvait 
les choses saintes en ridicule/ Appelez-vous cela un système , un 
plan de doctrine, une doctrine suivie ? et croyez-vous de bonne 
foi y amjener un seul homme à qui il reste encore une étincelle 
de foi et de raison ? Aussi est-ce une chose étonnante , que les 
bruits qui courent de vous et de vos maximes. Les uns disent , 
que selon vous, l'âme par l'union avec Dieu, est si séparée 
d'intérêt d'avec son corps, que celui-ci peut s'abandonnera la 
mollesse et à toute sorte de péchés, sans que l'âme en soit le 
moins du mopde coupable. Un livre quiétiste, disent les autres, 
remet à son chapitre de l'union essentielle avec Dieu , qui n'est 
autre chose que la parfaite béatitude , à traiter à fond de toutes 
les ordures qui peuvent salir le corps sans blesser l'âme qui de- 
meure cependant unie à Dieu , et souverainement heureuse dès 
cette vie. Yoilà ce que l'on dit des quiétistes , mon père , et qui 
me donne de l'indignation contre eux , je vous l'avoue. Vous 
mériteriez sans mentir d'avoir rompu avec eux, et quitté des 
préventions qui sont indignes de vous. 

Direct. J'ai bien vu, mon cher monsieur, que vous-même 
étiez dans des préventions contre nous , qui vous empêcheraient 
de nous estimer , autant peut-être que vous le feriez , si notre 
doctrine vous était parfaitement connue ; et je suis surpris qu'un 
homme que je sais en avoir déjà pénétré une partie par ses propres 
lumières, semble s'en rapporter sur la principale, à des bruits 
dépeuple, et sur un si léger foudemçnt former des accusations 
et des Reproches avec tant d'emportement. Voudriez-vous m'en 
croire sur l'union essentielle, ou plutôt en croire nos livres? 
Nous n'en avons point de plus exprès sur cette matière , que celui 
que son auteur, personne très-sublime, intitulées Torrens, 
Nous avons encore quelques autres livres qui en parlent très- 
pertinemment : Voulez-vous que je ne vous dissimule rien ? car 
pour me servir de vos paroles : Vous méritez vous-même d'être 
détrompé , et de vouloir être des nôtres. 

DoCT. Croyez-moi , mon père , plus vous me donnerez d'éclair- 
cissemens sur cette matière, et plus je vous serai redevable. Sur 
tous les articles de votre doctrine , il n'y en a aucun que j'aie 
plus de curiosité de savoir , ou de vos livres , ou de votre bouche : 
vous ne vous étonnerez plus que je sois moins instruit de celui- 
ci que des autres, quand vous ferez attention à la rareté du livre 
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des Torrens , qui n'a pas encore été lu autrement qu^en manus- 
crit. Ainsi, mon cher père | parlez , je vous en conjure, et soyez 
sûr d'être écouté! 

Direct. « Rie^i , monsieur, n'est opposé à Dieu que la pro- 
» priété , et toute la malignité de l'homme est dans cette pro- 
w priété, comme dans la source de sa malice; en sorte que plus 
» une âme perd sa propriété , plus elle devient pure , parce qu'a- 
M lors elle a perdu ce qui causait de la dissemblance entre Dieu 
>» et elle (1). » 

DocT. Kà sopur , il est vrai , m*a entretenu quelquefois de cette 
propriété que vous faites le principe de tout péché , et même 
de la corruption qui se trouve dans les meilleures actions en ap- 
parence ; mais si vous entendez autre chose par ce mot , que le ' 
levain du péché et le poids de la concupiscence , vous me ferez 
plaisir de me le dire. 

DiR¥:cT. M La propriété , monsieur , c'est la volonté de l'homme 
n qui se trouva mêléç dans toutes ses actions , même les plus 
» vertueuses (2). » 

DocT. On m'en avait déjà assuré, mais je ne pouvais le croire. 
Hé quoi, mon përe, peut-on faire des actions bonnes ou mau- 
vaises sans les vouloir faire? N'estM:e pas dans cette détermina- 
tion de la volonté que consiste l^l liberté de l'homme , son mé« 
rite et son démérite ? et cependant ces bonnes actions , dites- 
vous > parce que la volonté y a part , sont mauvaises j voilà qui 
est bien incompréhensible* 

Direct. Il faut pourtant que vous compreniez que c'est la 
malignité de la volonté de la part du sujet qui fait le péché, et 
non l'action. 

DoCT. Quoi , de quelque nature innocente ou criminelle que 
soit cette action , 01X selon Dieu , ou contre Dieu ? 

Direct. Oui , monsieur -, car si une personne qui n'aurait plus 
de volonté, parce qu'elle serait perdue et comm^ abîmée §t 
transformée en Dieu , était réduite par nécessité à fai^e les ac- 
tions du péché , elle les ferais sans péché (3). 

DocT. Gomment entendez-vous cela ? 

(i) Rien n^Scst opposa ^ Dieu qae la propriété, et tonte U malignité de 
l'homme est dans cette propriété, comme dans la source de sa malice j en sorte 
qne pins une âme perd sa propriété , plus elle devient pure ; et ce qui serait 
un défaut à une &me yiyante à elle-même , ne l'est plus , à cause de la pureté 
et de rinnocence qu'elle a contractée dès qu'elle a perdu ses propriétés qui 
causaient la dissemblance entre Dieu et Pâme. Liure des Torrens, 

(a) C'est la volonté maligne d« la part du sujet qui fait l'offense, et non 
l'action. Ibid, 

(3) Car si une personne dont la volonté serait perdue et comme abîmée et 
transformée en Dieu , était réduite par aécesûté à faire |c« actions de péché, 
elle ks ferait sans péché« Ih{d, \ 
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Direct. Je ykîs vous l'expliquer. C'est, monsieur, que tous les 
mouveinexis de cette âme , qui n'a plu§ de volonté , sont de Dieu; 
et c'est sa conduite infaillible. C'est donc la conduite de cette 
âme , de suivre aveuglément et sans conduite lesaiouvemens qui 
sont de Dieu , et sans réflexion (i X* 

DocT. Mais si elle remarquait que ces mouvemens la por- 
tassent au péché , à la corruption , par exemple , à la vengeance? 

Direct. Il n'importe , monsieur ; car je vous dis qu'ici .toute 
réflexion est bannie (2) ; outre que quand l'âme le voudrait^ aie 
aurait peine à en faire. Mais comme en s'efibrfant, peutp«l!tre 
en pourrait<-elle venir à bout, il faut l'éviter plus que- ionle 
autre chose, parce que la seule réflexion a le pouvoir de faire 
entrer l'homme en lui et le tirer de Dieu. Or je dis que si 
l'homme ne sort point de Dieu, il ne pëcbera jamais, et s'il 
pèche , qu'il en est sorti , ce qui ne se peut faire que par la pro- 
priété, et l'âme ne peut la reprendre que par la réflexion. 

DocT. Mais si la réflexion, mon père, contribue à conduire 
cette âme au bien , et à Ja détourner du mal ; en quof; je vous 
prie , lui pourrait-elle nuire ? 

Direct. En quoi, demandez*vous?Ce serait pour elle un 
enfer semblable à ce qui arriva au premier ange au moment 
de sa rébellion. Concevez donc que la sagesse de Dieu^ (3) ac- 
compagnée de sa divine justice , comme un feu impitoyable et 
dévorant , aie à l'âme tout ce quelle a de propriété , de ter- 
restre, de charnel et de propre activité; et ayant ôté à l'âme 
tout cela , il se l'uAit. Y êtes-vous ? 

DocT. Pas encore , je vous Tavoue. 

Direct. Vous n'entrez pas dans œs mystères, parc0 que la 
clef de l'abandon vous manque ; je le vois par la nécessité de 
l'attention et de la réflexion que vous supposes dans les voies 
de Dieu. 

DocT. Je connais , mon père , une parfaite résignation aux 

fi) Tons les premiers mouyemens de cette âme sont de Dieu, et c^est sa 
conduite infaillible.. .... C'est donc la conduite de celte âme, de suivre aveu- 
glement etsans conduite les monvemens qui sont de Dieu , sans réflexion. Ibid. 

(2) Ici toute réflexion esC bannie , et Tâme aurait pei^tf même quand elle 
-voudrait en faire : mais comme en sVfforçant peut-être en pourrait-elle venir 
h bout, il faut les éviter plus que toute antr«chose; parceqne la seule réflexion a 
le pouvoir de faire entrer l'homme en lui , et le tirer de Dieu 5 et je dis que si 
rhoinme ne sort point de Dieu , il ne péchera jamais, et que s'il pèche , il en 
est sorti ; ce qui ne se peut faire que par la propriété ; et Tâme ne peut la 
reprendre que par la réflexion , qui serait pour elU un enfer semblable à ce 
qui arriva au premier ange. Ibid. 

(3) La sagesse de Dieu accompagnée de la divine justice comme un feu im- 
pitoyable et dévorant, ôte à l'âme tout ce qu'elle a de propriété, de tdtestre , 
de charnel, et do propre activité; et ayant ôté à l'âme tout cela; il seTimit. Ibid. 
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ordres dé là providence divine ,. une soumission entière à la 
volonté de Dieu , une religieuse attention à la bien discerner , 
soitdansie- h'vre de i'Évarigile ^ soit dans ses commândemens , 
ou dans ceux de son Église ; une scrupuleuse atlention sur la 
conduite qui me fait agir, si elle est conforme à la loi de Dieu 
ou non; y*a-t-il un autre abandon que celui-là? Je serais curieux 
de Tapprepdre. 

Direct. Notre abandon > mon cher monsieur, est un acquies- 
cement à tout ce qui se passe en nous , de bon ou de mauvais , 
sans aucun discernement^ regardant en toutes choses vertu ou 
crime indifiTéremment comme ordre et volonté de Dieu. Que 
naît-il de cette totale résignation ? Le voulez-vous savoir? La 
mort de l'âme, son anéantissement parfait , son ensevelissement; 
et c'est par ces degrés qu'elle monte au sublime état de l'union 
essentielle. 

DocT. Mais, mon përe, quel moyen y a-t-il , je vous sup- 
plie j que les pratiques vertueuses qui font mourir le vieil homme 
et les çeuvres du péché , que le sentiment de Thu milité chré- 
tienne, qui est le parfait anéantissement, que Tensevelissement 
de l'âme, cette sépulture du chrétien avec Jésus-Ghrist , puissent 
naître d'un acquiescement aveugle et mal entendu à tout ce 
qui se passe en nous, sans aucun discernement de la volonté de 
£>ieu, qui serait pourtant notre règle infaillible? 

Direct. Mon cher monsieur, votre demande me fait con- 
naître que vous n'êtes pas encor instruit de tous nos principes, 
pas même de la signification do nos termes. Sachez donc , s'il 
vons plaît, que par mort (1), nous entendons la perte des ver- 
Ci) La destraction de notre être , confesse le soaverain être de Dieu : il faut 

cesser d^ëtre , afin qne Pesprit du Verbe soit en nous Comme par la. 

consécration du prêtre , il faut que la substance du pain ce le la place à la 
substance du corps de Jésus- Chrit), tout de même il faut que nous cédions 
notre être à celui de Jësus-Gbrist. Moyen court. 

On agit plus fortement par Poraisou de Paneantissement , que par toute 
antre. Ibidem. » 

Tontes les vertus sont ôtées à cette âme -y elle reste nue et dépouillée de 

tout Elle se corrompt peu h peu. Autrefois cVtaient des faiblesses , des 

chutes, des de'faillances , ici c'est une corrnption horrible qui devient tous les 
j^urs plus forte et plus horrible. O Dieu, quelle horreur pour cette Àiue! Elle 
est insensible à ia privation du soleil de justice ; mais de toute sa corrnption , 

c'est ce qu'elle ne peut souffrir Mais ce sont peut-être des pécliés 5 

Dieu a horreur de moi, mais que faire! 11 faut souffrir, il n'y a pas de remède. 
La fidélité de l'âme dans cet état , consiste à sc_ laisser ensevelir , enterrer , 
écraser, marcher sans remuer non plus qi/un mon , à souffrir sa puanteur , et 
se laisser pourrir dans toute Fëlendue de la volonté de Dieu, .%ans aller cher- 
cher* de quoi éviter la corruption Enfin cette âme commence à ne plus 

souffrir la puanteur , à s'y faire et à y demeurer en repos sans espérance d'en 
sortir ja/biais, sans pouvoir rien faire pour cela. C'est alors que commence 
La Bruyère. 56 
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tus, qui entraîne eelle de Ja grâce^de Bîeu , et qui fait absola* 
ment mourir l'homme nouveau : par anéantissement , tout de 
même la privation 6e toutes les vertus, et même, de eélle de 
l'humilité : et 'par l'ensevelissement de l^me , une •^urrîture , 
une 'puanteur , une corruption qui fait horreur aux hommes et 
è Dieu même. Vous voilà , -tf est-il pas vrai , bienélôigaé de ce 
que vous pensiez ? 

DoGT. Au contraire, mon përe, je pense comme yous , que 
la mort de l'âme , son anéantissement , «on ensevelissement de 
la manière que vous me le venez tiPexplîquer , que je n'avais 
jamais apprise, peut 'fortl)ien être Pelfet de cette résignation 
aveugle et sans discernement à la volonté de Dieu, qu'on ne 
connuit point , et qu'on ne se met point en peine de connaître \ 
mais que de tout cela que je comprends fort bien , je vous assure^ 
il résulte une union intime , immédiate , essentielle «ivec Dieu. 
Voilà ce qui ne se conclut pas -si naturellement (i) : et -ai vous 
vous ressouveniez par hasard. de ce qire vos livres enseignent là- 
dessus, vous m'obligeriez infiniment de m'en faire part. 

Direct. Il faut qu'un' bon contemplatif sache ses Torrens par 
cœur; c'est là oii il voit le sublime de son état, le point essentiel 
et capital oii aboutit toute la doctrine des mystiques. Elcoutez : 
M Notre-Seigneur commence à dépouiller l'âme peu à.^u, à 
M lui oter ses orneméns , tous ses dons , grâces et lumières , qui 
» sont comme às% pierreries qui la chargent ; ensuite il lui ôte 
» toute iacilité aU bien , qui sont comme les habits : ^après-quoi 

ranëantîssement. Autrefois elle se»faîsMt horreur , elle n^ pease pkis \ elle «si 
dans la dernière misère, sans en avoir plus dliorreur : autrefois elle eraignait 
encore la commsnion , de peur d^fecter Dieu \ à présent eile y "wi comme à 
table, toot flatnrellement. Livm des T^frens, 

£Me est même caTÎe que Dieu ae la regarde plus > qn^il la .laïaae dans la 
pourriture y' et qu'il donne .aux «antres toutes ses- grâces ; que les .aiHir«s soient 
l'objet de ses affections , et qn'dle ne cause ^ue 'de l'borreor. Ihidmn. 

11 n'arrive guère ici qu'on déchée de cet «tat , à eause de ITaineantisscmeni 
profond, oà est l'âme, qui ne lui laisse aucune propriété, et la seule pro- 
priété peut causer le pécbé; car qoiconque -n'esti plus , ne: peut, plus: pécher. 
^ Ibidem, 

Cette âme ld>andonnée paHÎcipe à la pureté de «Dieu , ou;pliit4t tome pu> 
reté. propre , qui n'est qu'une impureté grossière , ayant été -anéantie , lascj^c 
.pureté <de Dieu en lui-même sul»siste 'dans ce néant ^ mais •d^nne jnantéresî 
réelle, que Pâme est dans une parfaite ignorance damai, et comme iflopuissante 
de le C(Hnmettre.i i^céfem. 

(i) C'est par uncperte de volonté en Dieu, par «n état de Déification où 
tout est Dieu , sans savoir que cela est ainsi. *Mais l'âme est établie par état 
dans son' bien souverain sans changement ; (sUe est ^ens sa béatitude foncière, 
où rien ne peut traverser ce bonheur, parfait , lorsqu'il est par état permanent. 
Dieu donne l'eut d'une manière permanente et y étàbHti Pâme pour toujourk. 
LiiTC des Torrens. 
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•> il lui Ole la héauté de son vi&age , qui sont comme les divines 
» vertus. qa!elle ne peut plus pratiquer. Afitrefois elle avait des 
» dégoûts , des peines , mais .non des.impuissances 5 ici tout«gou- 
» voir lui est ôté. » - 

DocT. >Quel pouvoir , s^il vous platt , lui est ote? 

Direct. N^avez-vous pas entendu ? le pouvoir de pratiquer la 
vertu. 

DocT, Et celui desfiivre le vice? 

DiAtcï. Il lui demeure sans doute; car le dénoûment de toutes 
vertus , emporte naturellement la pratique de tout vice. 

DocT. Je Tentendais ainsi, et que cette âme se trouvât .insen*- 
siblement surchargée de péchés. , 

DiAECT. De péchés , c'est-à-dire , de choses qui seraient ^es 
péchés pour des imparfaits , mais non pour une parfaite abau- 
donnée. ' 

DoQT. Je n*y ^uis plus , mon père , et je ne vois pas que ce 
qui -est péché en soi 9 ue le soit pas pour tout le monde. J'ai cru 
jusqu'à cette heure, que le péché dans les parfaits, cau^it de 
l'imperfection I çonune il augmente l'imperfection dans les im- 
parfaits. 

Bkbegt. You3 croyez fort mal^ car comment voulez- vous que 
le péché ait prise sur une âme qui n'tfst plus en soi ni par sol, 
qui est reculée , qui^est ahtmée en Dieu par une présence fon- 
ciëre.et centrale? il faut prendre. garde à cela (i). 

DoQT. Expliquez-vous,. s'il vous plaît. 

DiaECT. « L'âme , monsieut*, dans ce bienheureux état d'union 
» e^septielle, qui est la récompense du. parfait abandon, se trouve 
» asspciée à la sainte iTrinité , participe aux attributs divins ; elle 
n a les mèmm ornomensdont IcToi^est paré , c'est-à-dire , qu'elle 
» est ornée des perfections de Dieu; elle jentre dans. une excel- 
» lente, participât} qn de l'immensité de Dieu, notre mer, qui 
M est l'essence divine. Yoilà comme elle s'explique. jElle a en 
»» eif^t son r9pas.en;Dieu. Que dis-je? elle est le repos m«me, 
n elle est Dieu (2).r Comme.il ne peut jamais cesser de se regarder 
» soi"-nxême > aussi. ne. cesser t-il point de regarder cette âme. 

(i) L^âme peat sans cesse sVconler en Dieu, comme dans son terme et «on 
centre, et y être mêlée et transformée sans en ressortir, ainsi qu'un fleuve, 
qui est une ean sortie' de la mer, se trouvant hors de son origine, tâche, par 
diverses agitations, de se rapprocher, jusqaes à ce qu^y étant eo€n retomt>é 
il se perd et se mélange avec elle. Explication du Cantique des Cantiques. 

(a) L?Àme étant d'une nature toute spirituelle, elle est très-propre à être 
unie , m^lée et transformée en Dieu. Explication du CantiquJe des Cantiques. 

Ici Pâme he doit pins faire <k distinction de. Dieu «t d'elle ; Dieu est elle , 
elle est Dieu. Ibidem. "" 

Mon bien-aimé m'a changée en lui-même , en sorte qu'iLjne saurait plus me 
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DocT. Quoiqne remplie de péchés? tous l'ayez dit. 
DiAEGT. Cest le mystère , mon cher monsieur; cette âme n'est 
plus, elle a recoolé , vous dis-je , dans l'essence divine « comment 
voules-Tons qu'elle fijèche même en faisant des actions de péché ? 
DocT. £t moi , je vous répète , cette âme n'es^plus; comment 
peut-elle mériter? comment est-elle digne des hauteurs et des 
élévations où vous venez de la porter ? Voilà sans mentir un 
abaQ4on bien payé , pour être aussi aveugle et fait sans aucun 
discernement de la volonté de Dieu sur elle. On doit voir de 
terribles effets et d'étranges suites de cette âme qui n'est plos , 
mais qui est , dites-vous , toute perdue en Dieu. « C'est en effet 
» une cho^ horrible, qu'une âme ainsi nue des dons et des 
» grâces de Dieu. On ne pourrait croire à moins d'expérience, 
» ce que c'est; mais c'est encore peu. Si elle conservait sa beauté, 
» il la lui fait perdre , et la fait devenir laide. Jusqoês ici l'âme 
» s'est bien laissé dépouiller des dons , grâces , faveurs, facilité 
» au bien ; elle a perdu toutes les bonnes choses ^ comme tes 
» austérités, le soin des pauvres , la feicilité à aider le prochain^ 
» mais elle n'a pas perdu les divines vertus^ Cependant ici il les 
» lui faut perdre quant à l'usage, car quanta la réalité , il l'im- 
» prime fortement dans l'âme : elle perd la vertu comme vertu , 
a mais c'est pour la recouvrer toute en Jésus-Christ. C^te âme 
a» dans le commencement de ce degré, a encore quelque figure 
n de ce qu'Ole était autrefois ; il lui reste une certaine impres- 
» sion secrète et cachée de Dieu , comme il reste dans un corps 
» mort nue certaine chaleur qui s'éteint peu à peu : cette âme 
M se présente à l'oraison , à la prière , mais tout cela Ini est 
» bientôt ôté. H faut perdre toute oraison , tout don de Dieu ; 
» elle ne la perd pas pour une , deux, ou trois années , mais 
» pour toujours. Toute facilité au bien , toutes vertns Ini sont 
» ôtées; elle reste nue et dépouillée de tout ; le mon^e qai Fes- 
> timait tant autrefois , commence à en avoir horreur^ l'âme se 
» corrompt peu à peu; autrefois c'était des faible^s , des chutes , 
i> des défaillances } ici c'est une corruption horrîMe y qui devient 
» tous les jours plus forte et plus horrible. 'Or Dieu ! quelle 
» horreur pour cette âme ! £Ue est insensible à la privation 
» du soleil de justice; mais de sentir la corruption , c'est ce 
» qu'elle ne peut souffrir : O Dieu ! que ne souffrirai t-«IIe pas 
» plutôt! C'est cependant un faire le faut; il faut expérimenter 

Rejeter. Aossi je ne cnfais plos d'être se'parëe de lui. O amour ! Vous ne rejetez 
plos une telle âme , et Ton peot dire qn^elie est pour toojoors confirmée eo 
amour. Le bien-aimë ne Toyant rien en son cppuse qui ne soit de Ini , nVn dé- 
tourne plos ses regards et son amour , comme il ne peut jamais cesser de se re- 
garder et de s'aimer soi-même. Ibidem, p. 176. 
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» jusqu'au fondée que Ton est. Mais ce sont peut-être des pé- 
» chés? Dieu a horreur de moi; mais que faire? Il faut souffrir; 
»» il n'y a pas de remède. » 

DoGT. J'écoute, mon père , de toutes mes oreilles ; mais je ne 
vois point dans tout ce que vous m'avez dit> votre union de l'âme 
avec Dieu , ni rien même qui en approche , à moins que ce ne 
soit à l'endroit oii elle est insensible à la privation du soleil de 
justice, c'est-à-dire, à la grâce de Jésus-Christ. 

Direct, N'avez-vous pas encore compris, monsieur, que cette 
bienheureuse âme étant morte par la privation de toutes les 
vertus 9 comme nous avons dit , elle a perdu toute vertu propre , 
et ainsi toute propriété ? « Elle n'est donc pure dorénavant que 
» de. la pureté divine; j'entends pure de la pureté du fond dans , 
>» lequel elle est transformée au centre par lequel elle est attirée; 
» cela est-il si incompréhensible? 

» La félicité de l'âme dans cet état , consiste à se laisser en- 
« sevelir, enterrer, écraser, marcher sans se remuer non plus 
» qu'un mort ; à souffrir sa puanteur , et se laisser pourrir dans 
» toute l'étendue de la volonté de Dieu, sans aller chercher de 
» quoi éviter la corruption : Non, non, laissez-vous telles que 
n vous êtes, pauvres âmes , sentez votre puanteur , il faut que 
» vous la connaissiez , et que vous voyiez le fond infini de cor^ 
» ruption qui est en vous : Mettre du baume et tâcher par 
» quelque moyen vertueux et bon de couvrir la corruption , e^ 
» d'en empêcher l'odeur : Qh ! ne le faites pas , vous vous feriez 
» tort. Dieu vous souffre bien , pourquoi ne vous souffririez- 
M vous pas? » 
DocT. Cela est-il tiré de votre livre des Torrens ? 
Direct. Mot pour mot, monsieur, je ne vous dérobe rien. 
DocT. Cet endroit-ci est clair , et défend bien formellement 
aux âmes souillées de péchés , même les plus sales et les plus 
honteux, d'appliquer à leurs plaies le baume des vertus, comme 
de la chasteté, delà continence, de la tempérance. 

Direct. Vous frappez au but , et je ne sache pas qu'aucun de 
nous l'ait encore entendu d'une autre n^aniëre. Les mots de cor- 
ruption , de pourriture, de puanteur, mènent là tout droit. 
Voyez l'endroit qui suit : u Enfin cette âme commence à ne plus 
» sentir sa puanteur , à s'y faire, à y demeurer en repos, sans 
«.espérance d'en sortir jamais, sans pouvoir rien faire pour cela. » 
Doct. Je vous suis « voilà cette âme qui croupit dans son 
péché. 

Direct. .C'est alors que commence l'anéantissement. 
. Doct. Quoi, Thumilité chrélienno? 
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Direct. « Non, vraiment, mais la ]}erte de Contes grâces et 
» de toutes vertus ; ne ronbliez pas. Autrefois en cet état , elle 
n se faisait horreur; elle n'y pense plus; elle est d^ns la* dernière 
s» misère , jusqu'à n'en avmr plus d'horreur. Autrefois elle 
» craignait encore la ciftnmunion, de peur d'infecter Dieu; à 
n présent elle y va comme à table, toni naturellement. 

Ddct. » £t sans craindre d'infecter Dien par ses péchés^ et ses 
n ordures , qui ne lui font plusd'hbrreur, qcÀ ne lui- font plus 
» ^ucun scrupule , qui ne lui pèsent plus sur la conscience , 
» auxquels elle serait fâchée de donner la plus petite attention. 
» Suis- je dans le fait ? 

Direct. » Les autres ne la voient plusr qu'avec horreur; mais 
M cela ne lui fait point de peine : elle est même ravie que Dieu 
» ne la regarde plus; qu'il la laisse* dans la pourriture, et qn'il 
» donne aux autres toutes ses grâces , que les autres soient Fobjet 
w de ses affections , et qu'elle ne cause que de l'horreur. Vou- 
» loir être rien aux yeux de Dieu, demeurer dans un entier 
» abandon , dans le désespoir même , se donner à- lui lorsque 
n l'on en est le plus rebuté , s'y laisser et ne se pas regarder soi- 
» même lorsque l'on est sur le bord de l'abîme ; c'est ce qui est 
w très-rare , et qui fait l'abandon parfait. De dire les épreuves 
M étranges qu'il fait de ces âmes du parfait abandon qui ne lui 
M résistent en rien , c'est ce qui ne se peut , et ne serait pas corn- 
» pris. Tout ce qu'on peut dire , c'est qu'il ne leur laisse pas 
M une chose qui puisse se nommer ni en Dieu , ni hors de 
» Dieu » 

DocT. Je remarque , mon père , qu'après avoir plongé cette 
pauvre âme dans le désespoir, dans la corruption, et dans la 
pourriture , comme si ce ne devait être que le commencement 
de ses souffrances ; vous nous parlez d'épreuves si étranges et si 
inouies qui doivent encore l'exercer, qu'il semble que vous les 
taisiez par la défiance oii vous êtes qu'elles ne soient pas com- 
prises. Je doute aussi de ma part , que madame et moi devions 
vous les demander avec plus d'instance; car enfin nous pourrions 
apprendre des choses abominables. 

DiAECT. Mais , monsieur , faut*il s'expliquer plus clairement 
sur cette matière? JN'cst-ce rien vous dire quand on vous dit, 
que Dieu .ne laisse pas à ces âmes l'ombre et une chose gui se 
puisse nommer ni en Dieu ni hors de Dieu ? Comprenez , si vous 
pouvez , l'étendue de ces paroles ; cela est immense. 

DoCT. Quoi , mon père , plus d'amour de Dieu? plus ^e crainte 
de Dieu, et de ses jugemens? plus de foi, plus d'espérance, 
plus de vertus , plus de bonnes œuvres , plus d'humilité , plus 
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de cbntînence , plus de chasteté , plus de grâces? Diea.est ri bon; 
il est ri miséricordieux : exigerait-ii d'une âme un si prodigieux 
abandonnement ? 

QiRBCT. « Lises, monsieur, nos Torrens; vous y verre» qu'une 
n âme de ce degré, porte un fond de soumission k toutes les 
» volontés de Dieu; de manière cpi'elle ne voudrait^ pas lui rien 
» refuser : mais lorsque Dieu explique* ses desseins- particuliers, 
9 et qu^usant des droits qu'il a acquis sur elle , il lui demande 
» les derniers renoncemens et les plus estk'ème» sacrifice»; ah! 
» c'est pour lors , que ses entrailles sontémaes^ et-qii?ellesoufire 
» bien dé la- peine. » 

DocT. Je vous l'avoue 9. mon père, me voilà bien impatient 
de savoir quels peuvent être ces* derniers renoncemens., et ces 
plas extrêmes^ sacrifices-; car ce dbit être' quelque chose de |^U8 
fort que tout le reste qui emporte si aisément le* consentement et 
la soumission de oette âme; s'agirait^il seulement pour cette 
ame du sacrifice de la virginité , on en général de la chasteté? 

DniecT. Oh , monsieur^ il n'y a guènes d'apparenee; car dans 
notre Cantique des Cantiques , à propos des lis de la chasteté , il 
est dit : « Que ceux de l'âme plaisent plus à Dieu que ceux du 
:> corps : » on veut dire que la perte db- la' propriété, qui est la 
pureté de l'âme, est plus agréable à Dieu que la continence ou 
la pureté du corps. Ainsi vous voyez bien , qu^il s'agit ici pour 
l'âme d'un plus grand sacrifice que celui de la chasteté. 

Docrr. S'agirait-il pour elle, du renoncementà la grâce de sa 
}ustification? Dieu lui demanderai t*-il poij^ dlsrniëre épreuve , 
qu'elle consentit à sa réprobation dernière? cela fait de là peine 
seulement » penser. 

Direct. Mais quelle peine? 

DocT. Quoi, mon père , qu'elle consentit, cetteâme, àétrepour 
toujours privée de la gloire de Diea? • 

Direct. Pourquoi non? et nos Torrens y sont formels. « Cette 
» âme serait aussi iodifiërente d'être toute une éternité avec les 
» démons qu'avec les anges. Les démons lui sont Dieu- comme 
)» le reste , et il ne lui est plus posrible de voir un* être orée hors 
» de l'ordre incréé, étant tout, et en towt Dieu ,.au«ri«-bieiKdans 
» un diable que dans un saint , quoique différemment. Je crois 
» que si une teile âme était conduite en enfer ,.elie ensouffirirait 
» les douleurs cruelltss dans un cantentetenent achevé , noa* cou- 
» tentement causé seulement par la vue du bon plaisir de Dieu, 
1» mais contentement essentiel h cause de la> béatitude du fend 
» transformé , et c'est ce qui fait la béatitude de cesâmes; pour 
te tout état, n 
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. DoCT. En vérité , mon përe , voilà des choses bien nouvelles , 
et d'étrâDgPS mystères! il n'y a au monde que vous autres qui 
puissiez trouver en enfer et dans la compagnie des démons , une 
béatitude essentielle d'un fond transformé, et le reste que je.ne 
puis expliquer faate de l'entendre. 

Direct. Vous entendez peut-être aussi peu les précipices 
affreux oii tombe cette âme par la moindre^ résistance qu'elle 
apporte à la volonté de Dieu qui exige d'elle 1^ extrêmes sacri- 
fices; cependant nosTorrens ne parlent d'autre chose. <« Combien 
» éfes-i>vous jaloux, ô divin époux , que votre amante fasse toutes 
» vos volontés, puisqu'une simple excuse qui passe si vite , vous 
» offense si fort ? Ne pouviez*vous pas empêcher une épouse si 
» chère, si fidèle , de vous faire cette résistance ? i 

» L'époux permet cette faute dans son épouse , afin de la pu- 
« nir, et de la purifier en mémç temps de l'attache qu'elle-avait 
M à sa pureté et à son innocence , et de la répugnance qu'elle 
» sentait au dépouillement de sa propre justice. » Et dans un 
autre endrok vous lisez : « Cette amante affligée oubliant ses 
» blessures, quoiqu'elles saignent encore, ne se souvient plus 
» de sa perte , elle n'en parle pas même , et quand elle se ver- 
» rait précipitée dans l'abîme , elle n'y ferait point de réflexion. 
>» Celle qu'elle venait de faire par l'appréhension de se salir, lui 
n a trop coûté , puisqu'elle lui a causé l'absence de son éponx; 
» de sorte qu'instruite par sa disgrâce , elle ne peut plus se re- 
M garder , et quand elle serait aussi affreuse qu'elle est belle , 
» elle ne pourrait py y penser. 

» Cette' âme plus avancée n'est pas si bien établie dans son état 
» en Dieu, qu'elle ne puisse encore jeter quelques regards sur 
» elle-même 5 c'est unie infidélité , mais qui est rare , et qui ne 
» vient que de faiblesse. L'époux a permis que son épouse ait 
» fait cette légère faute , afin de nous. instruire par là du dom^ 
» mage que cause la propre réflexion dans les états les plus 
» avancés. Elle est donc rentrée pour un moment en elle-noéme 
» sous les meilleurs prétextes du monde ; c'était pour y voir les 
» fruits de l'anéantissement, si la vigne fleurissait , si elle avan- 
» çait, si la charité était féconde; cela ne paraît-"il pas juste et 
» très^raisonnable? » 

DocT. Si raisonnable et si juste , mon père , que cette .attén« 
tion sur naus-même , est le principe de toute la conduite chré- 
tienne, et qu'elle, nous est expressément recommandée par saint 
Paul , et après lui, par tous les Pères de l'Église. 
^ Direct. « Je le faisais, dit-elle, sans y penser , et sans croire 
» faire mal , ni déplaire à mon époux ; cependant je n'ai pas 
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n plutôt fait cette faute , que mon âme a été troublée par mille 
» et mille réflesiions qui roulaient dans ma tête , qui m'allaient 
>» perdre. Cette pauYrerâme est obligée après avoir tout perdu 
>» de se perdre elle-même par un entier désespoir de tout 5 ejle 
» est comme une personne qui n'est plus et qui ne sera plus ja- 
» mais 5 elle ne fait ni bien ni mal. » 

DocT. Quoi dans un entier désespoir de tout ? voilà qui est 
bien intelligible , mais mon père , songez-vous bien aux dispo- 
sitions préalables que you^ imposez à ufie pauvre âme pour &e 
rendre digne d'être unie à Dieu , comme de se livrer au démon , 
lie se prostituer dans tous les désordres imaginables , de s'aban- 
donner à toutes sortes d'excès , et de regarder comme une noire 
infidélité la moindre réflexion salutaire qui lui viendrait sui^ son 
état si misérable , et qui pourrait contribuer à l'en ftîre sortir? 
Encore une fois , mon père , parlez-vo^s sérieusement ? Est-ce 
lin jeu d'esprit ? est-ce un délire ? 

Direct. Je vous réponds, monsieur, avec l'incomparable au- 
teur des Torrens : a Ne portez point de compassion à ces âmes , 
>• et laissez-les dans leurs ordures apparentes , qui sont cepen- 
)> dant les délices de Dieu , jusqu'à ce que de ces désordres re- * 
V naisse une vie nouvelle. » Et un peu après : « Il n'y a point 
» pour elles de malignité en quoi que ce soit , à cause de l'unité 
« essentielle qu'elles ont avec Dieu , qui , en concourant avec • 
« les pécheurs , ne contracte rien de leur malice , à cause de sa 
" pureté essentielle. Ceci est plu» réel qu'on ne peut dire , et 
» cette âme participe à la pureté de Dieu : ou plutôt toute pu- 
» reté propre , qui n'est qu'une impureté grossière , ayant été 
» anéantie , la seule pureté de Dieu en lui-même subsiste dans 
» ce néant , mais d'une manière si réelle , que l'âme est dans une 
» parfaite ignorance du mal , et comme impuissante de le con- 
n naître : ce qui n'empêche pas qu'on ne puisse toujours • dé- 
n choir , mais cela n'arrive guère ici , à cause du profond anéan- 
» tissement oii est l'âme , qui ne lui laisse , prenez garde mon-^ 
» sieur , qui ne lui laisse aucune propriété ; et la seule propriété 
» peut causer le péché ; car quiconque n'est plus , ne peut plus 
>? pécher. Et cela est si vrai , que les âmes dont ye parle ne 
» peuvent presque jamais se confesser , ne pouvant Tvsn trouver 
» en elles de vivant , et qui puisse avoir voulu offenser Dieu , à 
» cause de la perte entière de leur volonté en Dieu. 

. DocT. Si je l'ai bien compris , mon père , il résulte littérale- 
ment de toute cette sublime théologie que vous venez de nous 
étaler, que les impuretés et les souiUures'^du corps font la pu- 
reté de l'âme y qui n'a plus alors de vertu propre , et par consé- 
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quent de propriété; qu'au contraire la pureté'et les* autK» vertus 
du corpf qui procèdent de la propre volonté , font l'impureté 
de l'âme. ; 

Direct. Hé bien, ntonsieur , oela- n'est-tl pas beau7 et où 
avez^vous rien vu de plus creusé et de* mieux ima^né? « li y 
» a alors une séparation si entière et si* parfaite des^ deux par- 
» ties , l'inférieure et la supérieure , qu'elles vivent ensemble 
>» comme étrangères^ qui ne se connaissent pas , et' les maux 
u les plus extraordinaires' n'empêchent pai Iv parfaite pmix , la 
M tranquillité , la )oie', l'immobilité de la<partie supérieure. » 
Voyez ce- qu'en disent nos Torrens : • Dans les commcencemens 
» Dieu presse de si près les pauvres sens , qu'il ne* leur donne 
» aucune liberté; mais quand les sens sont suffisamment puri- 
)) fiés , Dieu qui veut tirer l'àme d'elle*méme parua mouvement 
» tt>ut contraire , permet que les sens s'extrovertîssent. a 

DocT. S'extrovertir ? voilà un mot bien noir et bien^ infernal. 

Direct. Point tant; cela veut dire , s^échappent, se débau- 
chent , se dérèglent , ce qui parait k l'âme une* gratide' impu- 
reté.. Cependant la chose est de saison , et en faîne autrement , 
c'est se purifier autrement que Dieu vent , et se salir. « Cela 
** n'empêche pas qu'il ne se fasse des fautes dans cettie' extro- 
» version ; mais la confusion que l'âme en* reçoit , et la' fidélité 
» à en faire usage , fait le fumier oii elle pourrit plus vitef", et 
» hâte sa mort. Tout coopère, à ceux qui aimenrt ; c'est aussi ici 
» oii l'on perd entièrement l^estime dès créatures' : elles vous 
» re^rdent avec mépris. Ces âmes ( continuons) paraissent des 
H plus communes^, parce qu'elles n'ont rien à* l'extérieur qui les 
M différencie , qu'une liberté infinie , qui acandfflise souvent les 
» âmes resserrées et rétrécies en elles-mêmes. Les âmes du se- 
» cond ordre , je veux dire les- saints et les* saintes y paraissent 
» plus grandes que les âmes du troisiènre ordre , qui s^nt nos 
>» partîtes abandonnées , à ceux qui n'ont pas ce discernement 
» divin 'j car celles-là arrivent à une perfection éminenrte , elles 
» ont des unions admirables : mais cependant ces personnes ne 
» sont jamais véritablement anéanties , et Dieu ne les tire pas 
» de leur être propre , pour l'ordinaire , pour les* perdre en lui. 
» Ces âmes font pourtant l'admiration et l'étonnement des 
» hommes , elles sont les prodiges et les miracles de- leur siècle: 
u Dieu se sert d'elles pour en faire ses s«nts; il semble qu'il 
» prenne plaisir d'accomplir tous leurs désirs. Ce9 âmes sont 
» dans une grande mortincation ^ on les croira^ dans les mêmes 
» voies des dernières et plus avancées : elles se servent des 
>» méme»termesdemort , de perte , d'anéantissement, et il est 
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» bien vrai qu'elles meurent en leur manière , qu'elle» s^aqéan- 
» tissent et se perdent ; elles portent leur perfection oii elle 
»» peut aller ; elles sont détachées , elles^ aiment l^paliyreté; ce- 
•> pendant elles sont et seront toujours propriétl^ires de 1» vertu , 
» mais d'une manière si délfcate', que les senls^ yeux) divîns' le 
» peuvent découvrir. La- plupart dés saint», dont la vie est si 
» admirable , ont été conduits par cette voie. Ges àmesr sont si 
» chargées de marchandises , que leur marche est fort lente . 
>» Que faut-il donc faire ? Ces âmes-nD sortiront-elles jamais de 
» cette voie ?^ Non , sans un miracle et sans une conduite d'une 
>» direction toute divine , qui les porte à outre^passer toutes ces 
» grâces. » 

DocT. Vous devez être content , mon pcfre , de Tefifort que 
vous venez de faire en faveur dis vos âmcfSf du parfett abandon y 
et de l'union essentielle; car les voilà au«déssus Aes martyrs et 
des confesseurs , des vierges , et de tour léS saints- que nous in- 
voquons , qui sont nos intercesseurs auprès de Dieu , auxquels 
l'Eglise consacre des jours et des prières. 

Direct. Je n'ai rien dit sur cela qui ne soite^traît fidèlement 
de notre Uyre des Torrens , et nous^ sommes tous d- un même 
sentiment. Aussi est*il admirable de lire dans nos mêmes Torrens 
les mystérieuses , sublimes et magnifiques parolels qu'ils emploi^ t 
pour exprimer l'état de l'âme unie k Dieu dans cette vie\ et 
pour donner l'idée de l'union essentielle , qui est la béatitude : 
« L'âme , 'après bien des morts redoublées, expire enfin dans les 
» bras de l'amour ^ mais elle n'aperçoit point ces mêmes bras. 
» Elle n'est pas plutôt expirée , qu'elle perd tout acte de vie, 
» pour simple et délicat qu'il fAt : ici toutes * distinctions d'ac- 
» tions sont ôtées , n'ayant plus de vertu propre y mais tout 
» étant Dieu à cette âme. 

» L'âme , continue ce sublime livide , l'âme île se sent plus y, 
n ne se voit plus , ne se connaît plus } elle ne voit rien de DîeU| 
» n'en comprend rien, n'en distingue rien; il n'y a- plu» d'a- 
>» monr , de lumière, ni de c^naissance. » 

DocT. Voilà en vérité , mon père , une âme fort iifttmi&ée. 

Direct, u L'âme , dit tout de suite le même auteur, a pe«du 
» toute volonté : ici l'âme n'e» a plus de propre ; et si vous lui 
» demandiez ce qu'elle veut , elle ne le pourrait dire : elle ne 
» peut plus choisir; tousses désirs sont otés^ parce qv'étant 
» dans lé centre et dans le tout , le ctenr perd toute pensée , 
» tendance et activité; ce torrent n'a plus de pente ni de mou- 
n vement, il est dans le repos et dans la fin. » 

DocT. Vous vous laissez insensiblement aller à fions entretenir 
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da repos et de la félicité de l'autre vie , et vous en parlez même 
aussi affirmativement que si vous l'aviez vue. 

Direct. Je ne parle , monsieur , que de ce que chacun de nous 

expérimente pendant sa vie , et autant qu'il lui plaît , cela est 

trivial. « Cette âme , dtt-il ailleurs , ne sent pas , n'est pas en 

» peine de chercher , ni de rien faire ; elle demeure comme 

» elle est, cela lui suffit : mais que fait-elle? rien, et toujours 

» rien. L'âme , dit le Moyen court et facile , ne peut être unie 

>f à Dieu , qu'elle ne soit dans un repos central , et dans la pu- 

» reté de sa création. Et dans notre Cantique des Cantiques : il y 

» a ées personnes qui disent qu'une telle union ne se peut faire 

» en cette vie ; mais je tiens pour certain qu'elle se peut faire 

» en celle-ci. Les Torrens enseignent aussi que c'est par une 

» «perte de volonté en Dieu que l'union arrive jusques à un état 

» de déification , ou tout est Dieu , sans savoir que cela est 

>» ainsi : l'âme est établie par cet état dans son bien souverain , 

» sans changement ; elle est dans la béatitude foncière , oii rien 

» ne peut traverser ce bonheur parfait , lorsifu'il est par cet état 

» permanent : Dieu donne l'état d'une manière permanente , y 

» établit l'âme pour toujours. » Mais voulez-rvous rien voir de 

plus précis et en même temps déplus glorieux pour celte âme 

d^ parfait abandon ? C'est dans l'explication de notre Cantique 

, des Cantiques^ retenez ces paroles-ci: « L'âme ne doit plus- 

» faire de distinction de Dieu et d'elle : Dieu est elle , et elle est 

» Dieu. » ' 

DocT. Vraiment , mon père , elles sont d'une nature à ne pou- 
voir pas sortir de la mémoire^ et , comme je l'espère , madame 
qui l'a si excellente , ne les oubliera pas. 

Pénit. Je compte bien, mon frère , de ne les pas oublier; 
mais souvenez-vous aussi que nous sommes entrés ici à près de 
quatre heures ^ le révérend père à parlé long-temps , et a besoin 
ée repos. 

DocT. Je ne saurais me repentir sérieusement des peines que 
je lui ai attirées, quand je iuidoi8'*'des découvertes qu'il mi'a fait 
faire sur l'union essentielle, dont j'avoue que je n'avais eu jus- 
qu'à présent qu'une connaissance assez imparfaite ; et véritable- 
ment il y a des notions sur cette matière qui ne se peuvent pas 
deviner. 

DiftECT. Oui, oui, il y'a quelque chose d'abstrait, d'impliqué, 
et qui n'entre pas d'abord sous les sens. Les choses fort mystiques 
sont comme cela. 

DoGT. Je ne vous quitte pas aii reàte 9 mon révérend père , 
de la conversation que vous m'avez promise sur l'amour de Dieu; 
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•ar il est étondant que vous ne l'admet tiez pas dans voire béa- 
titude. 

Pénit. Vous allez , mon frëre , recommencer si vous n'y pre- 
nez garde. Je vous prie , laissons le përe , je vous promets de 
vous ramener ici quand il vous plaira^ pourvu qu'il veuille y 
consentir. 

Direct. Vous ne sauriez trop tôt. dégager votre parole. 

DocT. J'aurai soin de l'en faire souvenir. 

Pénit. Je ne me ferai pas beaucoup prier d'une chose oii j'ai 
plus d'intérêt que vous , et que }e souhaite de même. 



FIN. 
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